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AVANT-PROPOS 


Le  précieux  et  flatteur  accueil  dont  rAcadémie  fran- 
çaise a  honoré  nos  précédents  volumes  sur  Fambassade 
de  M.  de  Vergennes  à  Constantinople,  nous  a  encouragé 
à  étudier  la  suite  de  la  carrière  du  célèbre  diplomate. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  récit  détaillé  de  son 
ambassade  à  Stockholm,  qui  ne  dura  guère  que  trois 
années,  mais  qui  s'est  trouvée  mêlée  à  l'un  des  événe- 
ments les  plus  mémorables  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier  :  la  révolution  de  1772. 

En  dehors  des  nouveaux  aperçus  qu  elles  contiennent 
sur  la  pohtique  extérieure  de  Louis  XV,  les  pages  qui 
suivent  forment  comme  un  chapitre  détaché  de  l'histoire 
toujours  si  mouvementée  et  si  curieuse  de  la  Suède. 

Paris,  le  15  décembre  1897. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Le  12  février  1771,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  le  roi 
de  Suède,  Adolphe-Frédéric,  décédait  subitement  au  château 
de  Droltningholni,  près  Stockholm.  Il  était  en  train  de  faire 
une  partie  de  cartes  avec  des  sénateurs,  quand  il  s'affaissa 
tout  à  cou[)  ;  aucun  soin  ne  parvint  à  le  rappeler  à  la  vie. 
L'autopsie,  pratiquée  le  surlendemain  par  le  célèbre  prati- 
cien Acrell,  constata  une  attaque  d'apoplexie  causée  par  un 
accident  (gastrique. 

Adolphe-Frédéric,  né  le  \A  mai  1710,  était  âgé  de  soixante 
et  un  ans.  Il  appartenait  à  la  maison  de  Holstein-Gottorp- 
Eutin^  dont  il  fut  le  premier  représentant  sur  le  trône  de 
Suède,  il  avait  épousé  Louise-Ulrique  de  Prusse,  sœur  du 
grand  Frédéric*,  et  il  devait  à  la  Russie  son  élévation  au  pou- 
voir souverain 

Lorsque,  le  M)  novembre  1718,  Charles  XII,  au  dire  de 
Voltaire,  u  l'homme  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  été  sur  la  terre  "  ,  fut  tué  dans  la  tranchée  ouverte  par 
lui  eonlri'  la  forlen^ssc  de  Frédrikshall,  rhériticr  légitime 
<le  la  eoiironnc  de  Suède  se  trouvait  être  (iharles-Frédéric*, 
due  (le  llolstein;  mais,  au  mépris  des  droits  incontestables  de 
ee  prlnee,  les  I^tats  de  Suède  assemblés  élurent  pour  reine,  le 
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21  février  1719,  Ulrique-Éléonore,  sœur  de  Charles  XII, 
mariée  à  Frédéric  de  Hesse-Gassel.  Ils  avaient  subordonné 
cette  élection  à  rengagement,  par  cette  princesse,  de  renon- 
cer à  Tautorité  absolue  que  son  glorieux  frère  avait  restau- 
rée. En  conséquence,  une  nouvelle  constitution  fut  rédigée 
et  acceptée,  partageant  les  attributions  du  gouvernement 
entre  la  Royauté,  le  Sénat  et  les  États. 

Même  limité  de  la  sorte,  le  fardeau  des  affaires  publiques 
fut  encore  trouvé  trop  lourd  par  Ulrique-Éléonore,  dont  la 
nature  timide  et  modeste  se  complaisait  beaucoup  plus  dans 
la  lecture  et  Tétude  que  dans  le  faste  et  Tapparat  d'une  cour. 
Entièrement  dominée,  d'ailleurs,  par  son  époux,  qui  avait  su 
lui  inspirer  une  confiance  aveugle  et  une  afl^ection  prête  à 
tous  les  sacrifices,  elle  résolut,  dès  la  seconde  année  de  son 
règne,  de  se  décharger  entre  ses  mains  des  devoirs  et  des 
soucis  du  trône.  Cette  proposition  ayant  été  favorablement 
accueillie  par  la  Diète,  le  prince-époux  fut  proclamé,  le 
26  mars  1720,  roi  de  Suède  sous  le  nom  de  Frédéric  I''. 

Ulrique-Éléonore,  après  avoir  passé  de  longues  années 
dans  le  silence  et  la  retraite,  terminait,  en  1741,  son  exis- 
tence paisible  et  oubliée  ;  elle  ne  laissait  pas  dVnfants,  et, 
Frédéric  I""  ne  s'étant  pas  remarié,  la  royauté  était  encore 
une  fois  exposée,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
aux.  hasards  et  aux  dangers  d'une  élection. 

Sans  doute,  suivant  Tordre  héréditaire,  la  succession  éven- 
tuelle de  la  couronne  de  Suède  revenait  à  Charles-Pierre- 
Ulric,  fils  du  feu  duc  de  Holstein,  qui  aurait  dû  être  reconnu 
roi  à  la  mort  de  Charles  XII  ;  mais  ce  jeune  prince  s'était 
donné  à  la  Russie.  La  tsarine  Élisabetli  l'avait  récemment 
adopté  et  déclaré  héritier  présomptif  de  son  vaste  et  puissant 
empire. 

Afin  d'assurer,  dès  à  présent,  sans  secousse,  la  future  trans- 
mission du  sceptre  de  Suède,  un  parti  important  songeait  à 
faire  désigner  par  avance,  en  qualité  de  successeur  de  Fré- 
déric I",  un  prince  de  Danemark.  Elisabeth  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces,  prévoyant  qu'un  tel  projet,  s'il  se  réalisait. 
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aurait  pour  conséquence  certaine  Tunîon  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  au  préjudice  des  intérêts  de  la  Russie.  Aussi,  profi- 
tant des  avantages  et  de  l'autorité  dus  aux  récents  succès  de 
ses  armes  contre  les  troupes  suédoises,  mit-elle  comme  con- 
dition à  la  paix,  qui  lui  était  demandée,  que  la  succession  au^ 
trône  de  Suède  serait  actuellement  arrêtée  et  que  Théritier 
présomptif  de  Frédéric  I*  ne  serait  autre  que  Adolphe-Fré- 
déric de  Holstein,  alors  évéque  luthérien  de  Lubeck  et  admi- 
nistrateur du  duché  de  Holstein-Gottorp. 

C'est  ainsi  que,  le  23  janvier  1743,  Adolphe-Frédéric  avait 
été  élu  prince  de  Suède,  élection  suivie,  entre  cet  État  et 
la  Russie,  de  la  paix  signée,  le  18  août,  à  Abo.  Frédéric  I*' 
n*étant  mort  qu'en  1751,  Adolphe-Frédérié  ne  devint  effecti- 
vement roi  qu'à  cette  date. 

Son  règne  ne  devait  être  qu'une  longue  période  d'agita- 
tions et  d'orages  ;  et,  pourtant,  ce  prince  était  animé  de  loua- 
bles et  généreuses  intentions  ;  son  coeur  s'inspirait  des  senti- 
ments d'humanité  les  plus  respectables.  Il  faisait  volontiers 
abnégation  de  lui-même  et  ne  songeait  qu'au  bonheur  et  à  la 
prospérité  de  son  peuple  ;  mais  son  caractère  facile,  conci- 
liant et  faible  ne  lui  permit  jamais  de  s'élever  à  des  résolu- 
tions viriles  et  supérieures  aux  événements  qui  se  dressèrent 
en  face  de  lui.  Il  s'adonna  tout  entier  au  développement  des 
institutions  de  charité  et  de  bienfaisance  ;  fonda  une  société 
d'assurance,  des  établissements  d'instruction  pour  la  jeunesse, 
des  maisons  d'assistance  pour  les  indigents  et  les  malades, 
des  asiles  pour  les  vieillards;  il  honora  et  protégea  les  arts  et 
les  sciences;  enfin  il  réorganisa  rAcadéniie  des  inscriptions  et 
helles-lettres. 

La  politique  lui  fut  moins  favorable.  En  acceptant  la  succes- 
sion présomptive  de  la  couronne,  il  avait  dû  jurer  de  maintenir 
la  forme  de  gouvernement  accoplct*  ou  pliilôl  subie  par  la  sœur 
de  Charles  XII.  Or,  le  partage»  mal  déHni  du  pouvoir  entre 
la  Royauté,  le  Sénat  et  les  Etats  devint  une  occasion  inces- 
sante de  difficultés  et  de  conflits.  Personnellement,  Adolphe- 
Frédéric  se  fût,  sans  doute,  résigné  à  un  rôle  passif  et  effacé, 
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mais  la  reine  Louise-Dlrique  (1),  son  épouse,  intelligente 
autant  que  fière,  en  vraie  sœur  de  Frédéric  II,  était  avide  des 
honneurs  et  du  pouvoir  suprêmes  ;  elle  ne  pouvait  tolérer 
aucun  amoindrissement  de  la  royauté  et  n'agissait  qu'en  vue 
de  parvenir  à  faire  restituer  au  roi  les  droits  et  prérogatives 
d'un  monarque  absolu. 

Encouragées  plus  ou  moins  ouvertement  par  ses  projets  et 
par  ses  espérances,  des  ambitions  effrénées  surgirent  avec 
leur  cortège  accoutumé  de  cabales  et  d'intrigues;  des  factions 
irréconciliables  se  formèrent  :  il  en  résulta  les  plus  coupables 
excès,  lesquels,  en  bouleversant  le  pays,  en  ébranlant  les 
bases  mémos  de  la  monarchie,  achevèrent  de  faire  perdre  à 
la  royauté  toute  autorité  et  tout  prestige.  Les  passions  sub- 
versives gagnant  de  proche  en  proche,  la  nation  se  trouva 
bientôt  divisée,  en  dehors  de  la  cour,  en  deux  partis  à  peu 
près  d'égale  force,  dont  Tun,  celui  des  Chapeaux,  tendait  à 
constituer  une  oligarchie  en  dotant  le  Sénat  d'un  pouvoir  aris- 
tocratique à  peu  près  sans  bornes  ;  tandis  que  l'autre, défenseur 
exalté  des  libertés  populaires  et  de  l'omnipotence  des  États, 
se  décora  de  la  désignation  plus  modeste  de  Bonnets  (2). 

On  s'est  plu  à  voir  dans  la  lutte  acharnée  de  ces  deux  fac- 
tions une  réminiscence  attardée  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Le  temps  et  le  climat  y  avaient,  du  moins,  apporté  des 
nuances  notables.  En  Toscane,  chacun  sans  cesse  recourait 
aux  armes;  les  campagnes  étaient  dévastées,  les  villes  pil- 
lées; le  sang  coulait  à  flots.  En  Suède,  la  bataille  ne  se  livrait 
qu'à  l'aide  de  Diètes,  de  procès,  de  violences  d'apparence 
légale.  Toutefois,  au  Nord  comme  au  Midi,  le  pays  offrait  le 
lamentable   spectacle    des    mêmes   haines    de    famille,   des 

(1)  Fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  I",  Louise-Ulrique  était  née 
à  Berlin,  le  24  juin  1720.  Le  soin  de  son  éducation  avait  été  conBé  à  Mlle  de 
Montbail,  puis  à  la  baronne  de  Blaspiel.  Elle  avait  le  goût  des  arts  et  des  lettres 
et  avait  connu  à  Potsdam  Voltaire,  Maupertuis  et  plusieurs  autres  célèbres 
philosophes  et  écrivains  de  l'époque.  Voir  le  récent  ouvrage  que  lui  a  con- 
sacré M.  de  Heidenstam  sous  le  titre  :  Une  sœur  du  grand  Frédéric. 

(2)  Quelle  est  l'origine  de  ces  appellations  de  Chapeaux  et  Bonnets?  La 
plus  probable,  croyons-nous,  provient  de  la  différence  de  costumes  des  hautes 
classes  et  des  classes  populaires. 
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mêmes  complots  entre  les  classes  rivales,  de  la  même  basse 
corruption,  en  un  mot  de  la  même  anarchie.  Ainsi  que  de 
Tancienne  Rome  on  pouvait  dire  :  Igitur  primo  pecunîœ,  detn 
imperii  cupido  crevit  ;  ea  quasi  mater ies  malorum  omnium 
fuere  ;  namque  avaritia  fidem,  probitatem^  cœterasque  artes 
bonas  subveriii,.  pro  his  superbiam,  crudelitatem,  deos  négli- 
gerez omnia  venalia  habere  edocuit  (1). 

Adolphe-Frédéric  eut  le  tort  d'accorder  successivement  sa 
confiance  à  chacun  des  antagonistes  ;  mais  les  Bonnets  consi- 
dérèrent comme  éminemment  suspectes  et  équivoques  les 
avances  à  eux  faites  ;  et,  de  leur  côté,  les  Chapeaux  se  défiè- 
rent quand  la  cour  parut  leur  revenir.  Tour  à  tour  battu  en 
brèche  par  le  Sénat  et  les  États,  suivant  la  majorité  que  les 
hasards  des  élections  y  faisaient  siéger,  le  roi  n*eut  plus  une 
faute  à  commettre.  Malgré  cela,  toujours  indécis  et  timoré, 
il  essaya  encore  de  louvoyer;  après  quoi  il  esquissa  quelques 
velléités  de  résistance  en  refusant  de  sanctionner  certaines 
mesures  que  sa  conscience  réprouvait. 

Le  Sénat  passa  outre  ;  il  alla  même  jusqu'à  imposer  au  sou- 
verain rhumiliation  de  consentir  sa  propre  déchéance  en 
laissant  ce  corps,  par  les  plus  scandaleuses  confusion  et  usur- 
pation de  pouvoirs,  faire  usage,  en  son  lieu  et  place,  du  sceau 
royal  :  ce  qui  équivalait  à  supprimer  les  derniers  droits  et  les 
prérogatives  les  plus  essentielles  de  la  couronne.  «  On  serait 
tenté  de  croire,  écrit  un  diplomate  anglais  contemporain,  que 
les  Suédois  avaient  voulu  se  venger  sur  la  dignité  royale  de 
rinsulte  que  leur  avait  faite  Charles  XII  en  les  menaçant  de 
leur  envoyer  une  de  ses  bottes  pour  les  gouverner.  Ils  sem- 
blent, en  revanche,  avoir  voulu  réaliser  eux-mêmes  la  menace 
ironique  de  Charles  en  ne  laissant  à  leur  monarque  aucune 
espèce  de  puissance  (2).  n 


^1  La  soif  de  l'argent  et  du  pouvoir  alla  croittant  et  devint  la  source  de 
tous  les  maux.  La  cupidité  étouffa  la  bonne  foi,  la  probité,  les  bons  principes; 
elle  y  substitua  l'arrogance,  la  dureté,  l'irréligion;  elle  apprit  à  tout  vendre. 
^Salluitb,  Ih  bello  jugurthinoy  cap.  xvi.) 

(fl   Histoire  de  la  dernière  révolution   de   Suède^    par    Charles-François 
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De  pareils  attentats  provoquèrent  chez  plusieurs  grands 
seigneurs  un  n^ouvement  d'indignation  et  de  révolte  qu'ils  ne 
purent  contenir.  Une  conspiration  s'ourdit  dans  Tombre  afin 
d'affranchir  la  royauté  d'une  aussi  intolérable  servitude.  Mais 
le  secret  est  découvert  au  moment  où  le  complot  va  être  exé- 
cuté; les  chefs  des  conjurés,  parmi  lesquels  le  baron  Horn  et 
le  comte  Brahe,  sont  arrêtés,  mis  à  la  question,  jugés,  con- 
damnés; ils  subissent  le  dernier  supplice,  malgré  les  prières 
désolées  du  roi  et  de  la  reine,  en  vue  de  leur  sauver  la  vie. 

La  rivalité  des  puissances  étrangères  acheva  de  jeter  le 
trouble  dans  les  différentes  classes  de  la  société.  La  France^ 
appuyant  l'alliance  de  la  Suède  et  du  Danemark,  s'ingéniait 
à  contrecarrer  les  menées  de  la  Russie,  soutenue  par  l'Angle- 
terre répandant  l'or  dans  les  rangs  des  Bonnets. 

Entouré  d'écueils  et  abreuvé  de  dégoûts,  Adolphe-Frédéric 
finit  par  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  Il  était  du  même 
âge  que  Louis  XV  et,  au  temps  de  sa  jeunesse,  avait  visité 
Versailles  (1729).  Les  deux  cours  se  lièrent  par  un  traité  de 
subsides  ;  mais  cette  tardive  resolution  ne  réussit  pas  à  déli- 
vrer le  prince  de  cet  inévitable  dilemme  qui  s'imposera  tou- 
jours aux  chefs  d'État  hésitants  et  faibles  en  lutte  avec  les 
députes  de  la  nation  :  se  démettre  ou  se  soumettre.  Le  roi 
de  Suède  ne  sut  pas  même  opter.  D'abord,  conseillé  par  le 
jeune  prince  royal,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  et  soutenu  par 
l'envoyé  de  Louis  XV,  le  comte  de  Modène,  il  essaya,  une 
fois  encore,  avec  l'aide  de  quelques  Chapeaux  résolus,  de 
briser  le  cercle  qui  l'étreignait.  N'y  pouvant  parvenir,  il 
signait,  le  12  décembre  1768,  son  abdication  ;  mais,  jusqu'au 
bout  incapable  de  fermeté  et  d'esprit  de  suite,  il  céda  de 
nouveau  aux  sollicitations  et  aux  promesses,  reprit,  moins  de 
huit  jours  après,  son  abdication,  et  se  résigna  à  la  soumis- 
sion. Depuis  lors  il  ne  fut  plus,  en  quelque  sorte,  que  l'ombre 
d'un  souverain. 

Sa  mort,  que  sa  parfaite  santé  ne  pouvait  faire  prévoir, 

SuERiDAK,  écuyer  de  Lincoln's  Idd,  tecrétnire  de  l'envoyé  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  Suède.  Londres,  1783. 
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n*en  occasionna  pas  moins,  de  toutes  parts,  une  indicible 
consternation  (1).  Il  y  eut,  à  la  résidence  royale,  des  scènes 
émouvantes  de  désolation.  La  reine,  sa  veuve,  ne  résista  pas 
à  son  immense  douleur.  Elle  sMsola  dans  ses  appartements, 
s^empressa  de  renvoyer  les  joyaux  de  la  couronne,  refusa  tout 
aliment;  elle  dut  s'aliter  et  être  saignée;  et  son  état,  dans  le 
premier  moment,  ne  laissa  pas  d'inspirer  des  craintes  sérieuses. 
Son  second  fils,  le  prince  Charles,  le  seul  alors  à  Stockholm, 
fut  pris  de  violentes  convulsions.  Sa  fille,  Sophie-Albertine, 
coadjutrice  de  Tabbaye  de  Quidlinbourg,  se  jeta  aux  pieds  de 
sa  mère  et,  arrosant  ses  mains  de  larmes,  s'écria  :  a  J'atteste  le 
ciel  que  je  ne  me  séparerai  pas  de  vous.  Je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Je  veux  consacrer  tous  les  instants  de  ma  vie, 
avec  plus  de  passion  encore  que  parle  passé,  à  vous  aimer  et 
à  chercher  à  vous  consoler  du  coup  affreux  qui  vous  tue  (2).  * 

Dans  la  ville  et  bientôt  dans  le  reste  du  rovaume,  la  sur- 
prise  et  la  tristesse  furent  aussi  générales  que  sincères,  car 
Adolphe-Frédéric,  au  cours  des  vingt  années  de  son  règne, 
s'était  attiré  l'affection  de  ses  sujets  et  la  méritait. 

Si,  en  tout  temps,  le  décès  subit  du  chef  de  l'État  et  le 
changement  de  règne  qui  en  résulte  sont  de  nature  à  provo- 
quer de  graves  et  légitimes  appréhensions,  le  péril,  en  Suède, 
se  montrait  d'autant  plus  imminent  et  redoutable  que  les 
deux  factions  des  Chapeaux  et  des  Bonnets  allaient  de  nou- 
veau s'entre-choquer  pour  s'emparer  du  pouvoir;  et,  précisé- 
ment, le  prince  royal,  héritier  de  la  couronne,  était  alors 
absent,  voyageant  à  l'étranger.  C'est,  en  effet,  à  Versailles  que 
lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  élé- 
vation au  trône. 

Aussitôt  que  le  décès  d'Adolplie-Frédéric  avait  été  officiel- 

(i)  L'armée  notamment  était  fort  attachée  à  Adolphe-Frédéric.  On  rap- 
porte qoe,  lorsque  ton  décès  fut  annoncé  au  régiment  des  gardes,  un  des  sol- 
dats tomba  mort,  foudroyé  par  l'émotion. 

(î)  Dépèche  de  M.  Barthélémy  du  13  février  1771.  Archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259.  —  La  princesse  Sophie-Alber- 
tine, en  effet,  ne  se  maria  pas.  Elle  mourut  en  1829,  sans  avoir  quitté  sa 
famille  et  sa  patrie. 
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lement  constaté,  le  Sénat  s'était  assemblé  et  avait  proclamé 
roi  le  prince  royal  sous  le  nom  de  Gustave  III.  Dès  le  lende- 
main, 13  février,  à  midi,  des  hérauts  d'armes  se  rendirent, 
suivant  Tusage,  sur  les  principales  places  de  Stockholm,  pour 
signifier  publiquement  cette  proclamation.  Partout  le  peuple 
accueillit  le  nom  de  son  nouveau  maître  avec  des  démonstra- 
tions non  équivoques  de  sympathie  et  de  joie,  malgré  les 
efforts  tentés  par  quelques  dissidents  pour  entraver  Télan  de 
ces  manifestations  spontanées. 

Puis,  le  Sénat,  en  présence  des  présidents  des  divers  col- 
lèges ou  départements  administratifs,  des  chefs  de  Tarmée  et 
des  tribunaux,  prêta  serment  de  fidélité  à  Gustave  III.  Cela 
fait,  il  se  transporta  auprès  de  la  princesse  royale,  Sophie- 
Madeleine  de  Danemark,  qui  n'avait  point  accompagné  hors 
du  royaume  le  prince  son  époux,  afin  de  la  saluer  en  qualité 
de  reine  de  Suède.  Enfin,  reprenant  séance,  le  Sénat  reçut  le 
serment  de  fidélité  du  prince  Charles;  mais  telle  fut  Témotion 
de  celui-ci  qu'il  s'évanouit  plusieurs  fois  durant  la  cérémonie 
et  se  trouva  incapable  de  prononcer  une  seule  parole. 

L'heure  était  trop  solennelle  et  trop  grave  pour  ne  pas 
comporter  des  résolutions  décisives.  Aux  sénateurs  seuls,  en 
raison  de  l'éloignement  du  roi,  incombait  la  charge  de  sau- 
vegarder les  droits  de  la  dynastie  et  le  salut  de  l'État;  car  la 
cour,  en  deuil  pour  un  an,  privée  de  tout  appui  et  de  toute 
direction,  restait  entièrement  confinée  dans  l'accablement  de 
sa  douleur. 

Tout  d'abord,  on  fit  partir  sur  l'heure  pour  Paris  le  baron 
Ornfelt,  chambellan  du  prince  Gustave,  pour  l'informer  des 
événements.  Le  lendemain  13,  le  Sénat  donna  le  même 
ordre  au  lieutenant  général  baron  jUlric  de  Scheffer  (l),  afin 
d'aller  complimenter  le  nouveau  roi  et  lui  porter  à  signer 
l'acte  d'adhésion  à  la  constitution,  qui  était  le  premier  acte  du 
règne. 

(1)  La  plupart  des  membres  de  la  noblesse  suédoise  prenaient,  à  la  cour 
de  Louis  XV,  la  particule  qui  n'est  pas  usitée  dans  leur  pays.  Mous  la  leur 
avons  conservée,  puisqu'en  France  ils  sont  généralement  ainsi  connus. 
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A  Stockholm,  il  y  avait  la  plus  impérieuse  urgence  à  pour- 
voir au  maintien  de  Tordre  et  de  la  sécurité  publique.  Dans 
ce  but,  les  sénateurs,  siégeant  en  permanence,  prescrivirent 
la  fermeture  des  portes  de  la  ville,  refusant  la  délivrance  de 
chevaux  de  poste,  même  aux  courriers  des  ambassadeurs. 
Pendant  ce  temps,  ils  hâtaient  la  reconnaissance  du  roi  par 
les  corps  et  autorités  de  la  capitale;  et,  comme  tout  change- 
ment de  règne  entraînait  la  convocation  de  la  Diète,  le  Sénat, 
pour  prévenir  et  calmer  les  mouvements  des  esprits,  trop 
faciles  à  présager,  fit  annoncer,  sans  plus  tarder,  la  réunion 
de  cette  Diète,  mais  en  prenant  la  précaution  d'en  fixer  l'ou- 
verture à  une  date  aussi  lointaine  que  le  permettait  la  loi,  soit 
au  13  juin  de  Tannée  courante  (I). 

(i)  Mont  trooTODs,  dans  la  Gazette  de  France  du  25  mars  1771,  le  texte  du 
retcrit  adreaté,  au  nom  du  roi,  aux  États,  pour  la  convocatioD  de  la  Diète  : 
en  Toici  la  traduction. 

•  Nous,  Gustave,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  des  Gothtet  des  Van- 
dales, etc.,  héritier  de  Norvège,  duc  de  Sleswig-Holstein,etc.,  à  nos  amés  et 
très  fidèles  sujets  les  États  du  royaume,  les  Comtes,  les  Barons,  les  Évèques,  la 
Noblesse,  le  Clergé,  les  Officiers  militaires,  les  Bourgeois  des  villes  et  Paysans 
qui  ont  des  possessions  dans  les  limites  du  royaume  de  Suède  et  du  grand 
ducbé  de  Finlande,  salut,  faveur  et  affection  particulière. 

•  D'après  les  lettres  que  nous  avons  expédiées  pour  toutes  les  parties  du 
Royaume,  nos  Gouverneurs  de  province  et  autres  Officiers  vous  auront  sans 
doate  appris  comment,  par  la  disposition  de  la  Providence,  une  mort  ino- 
pinée, mais  en  même  temps  tranquille,  en  terminant,  à  notre  grand  regret, 
les  jours  de  notre  très  aimé  et  honoré  Seigneur,  père  et  prédécesseur,  le  très 
puissant  Roi  Adolphe-Frédéric,  de  glorieuse  mémoire,  l'a  délivré  des  soins 
qui  accompagnent  la  Royauté.  Les  preuves  que  vous  avez  données,  non  seu- 
lement de  votre  zèle  et  de  votre  fidélité,  mais  encore  de  votre  vénération  et 
de  votre  amour  pour  l'auguste  personne  de  Sa  Majesté  et  pour  toute  sa 
Famille  royale,  ne  nous  permettent  pas  de  douter,  dans  cette  triste  circon- 
stance, que  la  perte  d'un  roi  si  généralement  aime,  dont  le  cœur  paternel 
veillait  également  au  bonheur  de  ses  sujets  en  général  et  à  relui  de  sa  famille 
en  particulier,  ne  vous  touche  pas  de  la  manière  la  plus  sensible. 

•  C'est  un  grand]  soulagement  à  la  douleur  dont  nous  sommes  pénétrés, 
que  d'être  convaincus  que  vous  y  prenez  une  part  si n erre.  Notre  tendresse 
pour  tout  ce  qui  vous  regarde  nous  fait  sentir  de  quel  poids  sera  pour  vous 
une  nouvelle  assemblée  des  États,  assemblée  d'autant  plus  inattendue  qu'on 
avait  fait  toutes  les  dispositions  pour  qu'elle  n'eut  pas  lieu  avant  le  temps 
déterminé  par  vous-mêmes.  Ces  dispositions  ne  pouvaient  éprouver  de  chan- 
gement, pendant  le  calme  de  la  paix,  que  par  le  malheur  qui  cause  notre  dou- 
leur et  la  vôtre.  Du  reste,  le  premier  soin,  que  nous  avons  à  avur  et  dont  nous 
croyons  devoir  nous  occuper  d'abord  comme  successeur  au  trône,  est  de  vous 
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Les  jours  suivants,  un  peu  revenus  de  leur  première  émotion, 
les  partis  politiques  en  présence  cherchèrent  à  reconnaître  leur 
position  respective  et  à  se  rendre  compte  des  modifications 
qu'avait  pu  y  apporter  la  mort  du  roi. 

La  cour  perdait,  en  la  personne  d'Adolphe-Frédéric,  un 
drapeau  respectable  et  encore  respecté,  plutôt  qu'un  chef 
résolu  et  un  guide  habile  et  sûr. 

En  majorité  dans  le  Sénat,  c'est-à-dire  dans  le  gouverne- 

donner  à  vous-mêmes  une  assurance  ultérieure  de  notre  tendre  attention  pour 
T08  libertés  et  vos  droits,  et  en  général  pour  le  maintien  inviolable  des  lois, 
devoir  que  nous  nous  sommes  imposé  aux  yeux  de  l'Être  suprême  qui  voit  le 
fond  des  cœurs,  que  nous  voulons  confirmer  et  sceller  en  votre  présence  et 
auquel  nous  sommes  résolus  de  tout  sacrifier  à  présent  et  à  l'avenir. 

•  Ce  n'est  donc  pas  notre  désir  seul,  mais  votre  propre  droit  qui  exige  l'as- 
semblée des  Ktats  et  qui  nous  porte  à  vous  convoquer  par  ces  Présentes,  avec 
le  conseil  de  notre  Sénat,  vous,  nos  fidèles  Sujets  des  Etats  de  Suède,  et  à 
demander  que  vous  vous  rendiez  ici  dans  notre  résidence  de  Stockholm,  le  13 
de  juin  prochain,  à  une  diète  générale  pour  nous  soutenir  et  nous  aider  de 
vos  sages  avis  dans  les  affaires  qui  pourront  survenir. 

•  C'est  dans  ces  avis  et  dans  votre  prompte  obéissance  que  nous  recon- 
naissons votre  zèle  désintéressé  pour  le  bien  du  Royaume,  zèle  qui  a  fait  de 
tout  temps  l'honneur  et  l'ornement  des  vrais  Patriotes  suédois.  Aussi  notre 
soin  le  plus  pressant  est  et  sera  toujours  de  vous  donner,  en  toute  occasion, 
aussi  longtemps  que  durera  le  règne  que  nous  venons  de  commencer  au  nom 
de  Dieu,  des  témoignages  certains  de  la  résolution  constante  que  nous  avons 
prise  de  le  fonder^  ce  règne,  sur  la  clémence  et  la  justice,  et  de  sacrifier  avec 
plaisir  notre  vie  pour  votre  conservation:  bien  persuadés  que  votre  confiance 
nous  rendra  plus  léger  et  plus  doux  un  fardeau  qui  sans  cela  serait  trop  oné- 
reux. Nous  implorons,  pour  cet  effet,  tant  pour  nous  que  pour  vous,  la  grâce 
et  la  bénédiction  du  Tout-Puissant. 

«  Nous  vous  commandons  en  même  temps,  par  ces  Présentes,  à  vous  tous, 
États  du  royaume,  de  comparaître  au  jour  susdit  dans  cette  résidence,  et  vou- 
lons que  les  États  qui,  suivant  l'usage,  envoient  des  Députés,  le  fassent  con- 
formément au  paragraphe  47  de  la  forme  du  gouvernement  et  aux  paragraphes 
6  et  7  de  l'ordonnance  des  Diètes,  et  qu'ils  pourvoient  ces  députés  de  pleins 
pouvoirs  légaux,  ainsi  que  le  porte  cette  ordonnance.  Nous  ordonnons  de 
même  que,  de  chaque  régiment  de  province  qui  est  dans  ses  quartiers,  le  co- 
lonel ou,  en  son  absence,  le  lieutenant-colonel  avec  un  capitaine,  soit  de  cava- 
lerie ou  d'infanterie  ;  et  pareillement  que  de  la  marine,  savoir  de  l'amirauté 
de  Carlscrona,  un  chef  d'escadre  et  un  commandeur  ou  un  capitaine;  de 
l'amirauté  de  Stockholm,  le  chef  de  la  flotte  des  galères  et  un  commandeur 
ou  un  capitaine  ;  et  de  la  flotte  de  l'armée,  le  chef  avec  un  capitaine,  se  ren- 
dent ici,  tous  pourvus  de  pleins  pouvoirs,  tels  qu'ils  sont  énoncés  ci-dessus, 
afin  que  nous  donnions,  au  nom  de  Dieu  et  sans  aucun  empêchement  ou  délai, 
un  commencement  à  la  Diète  et  que  nous  vous  fassions  savoir  nos  proposi- 
tions, et  qu'après  une  heureuse  conclusion,  nous  puissions  vous  permettre  de 
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ment,  les  Chapeaux,  ne  connaissant  qu'imparfaitement  les 
idées  et  les  tendances  de  Gustave  III  et  redoutant  d'instinct 
sa  jeunesse  et  sa  précoce  valeur,  sentaient  leur  influence  sin- 
gulièrement menacée  et  compromise;  ils  ne  cachaient  pas 
leur  anxiété  de  Tavenir  ni  Tinfériorité  dans  laquelle  ils  allaient 
se  trouver  si  quelqu'un  d'autorisé  et  de  vraiment  capable  ne 
prenait  pas  hardiment  en  main  la  défense  de  leur  cause  et  de 
leurs  intérêts. 

Quant  aux  Bonnets,  dès  qu'ils  apprirent  la  précipitation  du 
Sénat  à  proclamer  Gustave  III  et  l'ajournement  à  quatre  mois 
de  la  Diète,  ils  commencèrent  à  s'agiter  et  à  protester,  sans 
reculer  devant  les  manœuvres  les  plus  déloyales  et  les  plus 
fâcheux  excès.  Sur  le  passage  des  hérauts  d'armes  annonçant 
le  nouveau  règne,  certains  d'entre  eux  avaient  osé  crier  : 
*  Non,  Gustave  ne  sera  jamais  roi!  »  D'autres  allèrent  jus- 
qu'à répandre  dans  les  classes  populaires  des  bruits  véritable- 
ment odieux,  tt  Le  prince  royal,  insinuaient-ils,  avait  fait  em- 
poisonner son  père  et,  s'il  était  parti  pour  l'étranger,  ce 
n*était  qu'afin  d'éloigner  le  soupçon  qu'il  fût  l'auteur  d'un  tel 
crime  (I).  »  D'autres  encore  affirmaient  que,  s'ils  obtenaient 
la  majorité  dans  la  future  Diète,  leur  premier  acte  serait  de 
déposer  Gustave  III  et  de  proclamer  à  sa  place  son  frère,  le 
prince  Charles.  En  attendant,  des  deux  côtés,  au  milieu  de 
rinquiétudc  et  des  passions  sans  cesse  grandissantes.  Cha- 
peaux et  Bonnets  se  préparaient  aux  élections  prochaines.  On 
voit  quelles  difficultés  et  quels  écueils  attendaient  le  jeune 
roi  à  son  retour  dans  sa  patrie. 

retourner  chez  vous.  Voilà  sur  quoi  vous  avez,  tous  en  générai  et  chacun  en 
particulier,  à  vous  régler;  et,  après  vous  avoir  assures  de  notre  protection 
royale,  nous  vous  rcconiniandons  en  la  faveur  particiilirre  du  Tout-Puitsant. 
•  Donné  à  Stockholm,  dans  la  salle  du  Sénni,  le  13  février  1771,  pendant 
l'ahtence  de  Sa  Majesté,  notre  très  (jracieux  roi  et  seigneur. 

•  Signé  :  Ekkblao,    I\l'iiK5scu<)LD,    IIibr^e,    Walwtk  ,    Stoc- 

KEJISTROll,     RlKLKK,    ScHKKFKR  ,     liSHMARSO!!  ,    BkCK- 

Friis,  ScBWKBis,  P088E,  Rarck,  Sai5clair,  Ssoilsky, 

«    V.    (t.    EuRE5Cn05A.    • 

(1)  Dépêche  de  M.  Barthélémy  du  15  février  1771.  —  Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Suède,  1771,  vol.  259. 
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Le  prince  royal  était  arrivé  incognito  en  France,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  février,  sous  le  nom  de  comte  de 
Gothland.  Il  était  accompagné  du  plus  jeune  de  ses  frères, 
Frédéric- Adolphe,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  d'Oland, 
du  comte  Charles  de  Scheffer,  l'un  de  ses  anciens  gouver- 
neurs, des  barons  Ehrensvœrd  et  Taube,  d'un  médecin  et  de 
quelques  autres  personnes  de  sa  suite. 

Le  but  de  son  déplacement  était,  en  apparence,  de  s'in- 
struire en  visitant  différentes  cours  de  l'Europe  ;  en  réalité,  il 
s'agissait  de  combinaisons  politiques.  Adolphe-Frédéric,  lié 
par  le  traité  de  subsides  avec  le  cabinet  de  Versailles  et  dé- 
sormais livré  à  son  influence  et  à  ses  conseils,  avait  décidé, 
sur  les  instances  de  Louise-Ulrique,  d'envoyer  auprès  de 
Louis  XV  l'héritier  du  trône,  pour  délibérer  avec  lui  tou- 
chant les  affaires  de  Suède  et  pour  se  concerter  sur  les  moyens 
possibles  de  modifier,  dans  le  sens  d'une  plus  grande  autorité 
à  donner  à  la  royauté,  la  constitution  existant  depuis  1720. 

Le  voyage  du  prince  royal   avait  été   préparé   de  longue 
main.   Le  duc  de  Choiseul,  dans  les  derniers  temps  de  son 
ministère,  le  désirait  ardemment.  L'envoyé  de  Suède,  comte 
de  Creutz,  écrivait  déjà  à  Stockholm,    à   la   date  du  9  fé- 
vrier 1769  :  «  M.  de  Choiseul  conjure  Votre  Altesse  Royale 
de  faire  un  voyage  en  France  pour  voir  le  Roi.    «  Je  vous 
tt  assure,  m'a-t-il  dit,  que  cela  en  vaut  la  peine.  Il  en  résul- 
«  tera  les  plus  grands  avantages  pour  la  Suède.  En  se  voyant, 
«  on  fera  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  un  seul  jour,  ce 
«  qu'on  ne  ferait  pas,  à  distance,  en  un  siècle.  Nous  travail- 
«  lerons    ensemble    au   bonheur  et  à   la   gloire    des    deux 
«  royaumes  ;  nous  préparerons  à  la  Suède  le  destin  le  plus 
Ci  brillant;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Si  le  prince 
tt  royal  voulait  faire  le  voyage  absolument  incognito  et  sans 
«  suite,  avec  le  sénateur  de  Scheffer  que  le  roi  de  France 
«  aime,  ce  serait  le  mieux.  Il  faudrait  partir  tout  de  suite, 
a  sans  que  personne  ne  sût  rien,  excepté  le  roi  de  France.  « 
A  la  cour  de  Suède,  tout  le  monde  souhaitait  également 
l'entrevue  du  prince  royal  avec  Louis  XV  ;  mais  il  fallait  en 
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obtenir  Tautorisation  du  Sénat  et  de  la  Dicte.  Or,  de  ce  côté, 
la  défiance  semblait  extrême.  On  dut  négocier  pendant  près 
de  deux  années.  Enfin,  le  consentement  nécessaire  ayant  été 
accordé,  les  deux  fils  du  roi  avaient  pu  se  mettre  en  route  le 
8  novembre  1770. 

L'aîné,  Gustave,  avait  déjà  attiré  l'attention  des  cours  de 
TEurope.  On  savait  que,  malgré  sa  jeunesse,  il  s'était  mêlé 
aux  affaires  de  son  pays,  au  relèvement  duquel  il  aspirait  de 
toutes  ses  forces. 

Né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  il  venait  à  peine  d'at- 
teindre sa  vingt-cinquième  année. 

Dès  le  premier  âge,  il  avait  été  confié  aux  soins  de  la  com- 
tesse de  Strômfelt,  de  la  noble  famille  Wrangel,  femme  de 
haute  valeur  et  d'un  caractère  enclin  à  la  sévérité.  Celle-ci 
étant  morte  en  1751,  les  États  s'arrogèrent  le  droit  de  diriger 
Téducation  de  rhcritier  du  trône  :  c'était  subordonner  cette 
éducation  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  politique.  Le  pre- 
mier gouverneur,  ainsi  nommé,  fut  le  comte  Tessin,  homme 
aimable  et  distingué  qui,  de  1739  à  1742,  avait  représenté  la 
Suède  en  France  et  y  avait  laissé  une  réputation  méritée  de 
courtisan  émcrite  et  d'artiste  éclaire,  vrai  a  Lucullus  sué- 
dois ri ,  au  dire  du  marquis  d'Argenson,  passe  maître  en  tous 
les  genres  d'élégance;  il  deviendra  le  Mécène  des  arts  de  sa 
patrie  et  le  président  autorisé  de  son  Académie  des  sciences 
et  belles-lettres. 

A  côté  de  lui  se  trouvait,  en  qualité  de  précepteur,  Olaus 
Dalin,  également  versé  dans  la  science  de  la  médecine  et  du 
droit,  auteur  apprécié  d'une  histoire  du  royaume  de  Suède, 
mais  surtout  connu  et  redouté  par  ses  poésies  fugitives,  fables, 
chansons,  satires,  ne  ménageant  personne  et  particulièrement 
incisives  à  Tégard  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Le  comte  Tessin  fut,  paraît-il,  un  instituteur  assez  mé- 
diocre, plein  de  bonne  volonté  à  coup  sûr;  mais,  en  voulant 
trop  embrasser,  il  ne  réussit  qu'à  dégoûter  du  travail  son 
royal  élève.  Il  avait  imaginé  un  procédé  assez  étrange  pour 
faire  comprendre  à  sa  jeune  intelligence  le  rôle,  dans  TÉtat, 
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de  chacun  des  ordres  de  la  nation.  Les  comparant  aux  quatre 
éléments,  »  la  noblesse,  enseignait-il,  est  le  Jeuy  par  son  ar- 
deur guerrière  ;  le  clergé  \tauy  par  la  tranquillité  de  sa  mis- 
sion et  par  son  devoir  qui  lui  prescrit  de  modérer  la  violence 
des  passions;  la  bourgeoisie  \airy  par  son  industrie  à  éten- 
dre son  commerce  vers  tous  les  climats  du  monde;  et  les 
paysans  sont  la  terre^  par  rattachement  qu'ils  ont  à  la  cul- 
ture » . 

Si  le  prince  royal  manquait  d'assiduité,  il  était  remarqua- 
blement doué.  On  rapporte  de  lui  une  repartie  à  peine 
croyable  chez  un  enfant  de  trois  ans.  Un  général,  frappé  de 
la  vivacité  de  son  esprit,  ayant  présagé  devant  lui  «»  qu'il 
ferait  revoir  un  jour  Gustave-Adolphe  à  la  Suède  » ,  le  petit 
Gustave  répondit  :  «  En  croyant  me  flatter,  vous  pourriez 
bien  dire  vrai.  »  Un  autre  trait,  postérieur  de  quelques  an- 
nées, a  été  aussi  conservé.  Le  comte  Tessin  avait  demandé  à 
son  élève  quels  étaient,  parmi  les  Romains,  jusqu'à  la  pre- 
mière guerre  punique,  ceux  qui  lui  paraissaient  être  les  plus 
grands  hommes;  Gustave  cita  entre  autres  les  noms  de  Corio- 
lan,  de  Camille  et  d'Appius  Claudius.  Puis,  jugeant  ses  héros 
préférés  :  «  Coriolan,  ajouta-t-il,  tout  grand  qu'il  fut,  l'au- 
rait été  bien  davantage  encore  si  son  orgueil  ne  l'eût  égaré 
au  point  de  le  porter  à  se  venger  de  sa  patrie.  Camille  sut 
plus  généreusement  oublier  ses  griefs  et  voler  au  secours  de 
Rome  aussitôt  qu'il  la  vit  en  danger.  Quant  à  Appius  Clau- 
dius, il  eut  le  tort  de  vouloir  s'arroger  le  pouvoir  souverain 
en  foulant  aux  pieds  les  lois  :  il  courut  ainsi  à  sa  perte. 
J'en  conclus  qu'une  ambition  démesurée  fait  toujours  le 
malheur  de  celui  qui  s'y  livre  (1).  » 

Au  bout  de  cinq  années,  la  majorité  du  Sénat  étant  animée 
d'autres  vues,  le  comte  Tessin  et  Olaus  Dalin  furent  disgra- 

(1)  Ces  réflexions,  qui  ne  sont  que  le  commentaire,  a  raide  d'exemples  histo- 
riques, de  la  phrase  sua  eum  perdidit  ambilio,  mériteraient  à  peine  d'être  signa- 
lées si  elles  n'émanaient  pas  d'un  enfant  de  sept  ans,  et  si  l'acte  le  plus  grave 
de  la  vie  du  jeune  prince  ne  prouvait  à  quel  point  celui-ci  les  avait  oubliées. 
La  lettre  qui  les  contient  a  été  imprimée.  —  Eiiits  jungen  Herren  Antwor- 
ten  au/  einem  alten  Mannes  Briefe  S.  VIII, 
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ciés  et  remplacés,  en  1756,  par  le  comte  Charles  de  Scheffèr 
et  Samuel  KHngenstierna. 

Ce  dernier,  professeur  à  l'université  d'Upsal,  était  célèbre 
comme  mathématicien  et  géomètre.  Il  avait  publié  de  nom- 
breux ouvrages  sur  les  sciences  exactes,  la  marche  des 
planètes,  les  rayons  lumineux,  Télectricité  et  le  magné- 
tisme. 

Quant  au  comte  de  Scheffèr,  il  avait  déjà  succédé  au  comte 
Tessin  comme  ministre  de  Suède  en  France,  et  il  y  avait  con- 
servé les  relations  les  plus  précieuses  et  les  plus  élevées. 
Nous  aurons  souvent  à  parler  de  lui  dans  la  suite. 

Les  anecdotes,  que  nous  avons  reproduites  ci-dessus  et  qui 
sont  attestées  par  des  documents  de  Tépoque,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  Tintelligence  précoce  et  la  maturité  d'esprit 
du  jeune  prince.  Aussi  sommes-nous  surpris  de  voir  son  nou- 
veau gouverneur  le  juger  tout  autrement.  M.  Geffroy  cite  un 
rapport,  évidemment  rédigé  à  cette  date,  par  lequel  M.  de 
Scheffèr  rend  compte  aux  États  du  degré  d'instruction  de 
rélève  qu'ils  viennent  de  lui  confier;  on  y  lit  :  «  Le  prince 
royal  est  fort  malhabile  en  écriture,  en  orthographe  et  en 
grammaire;  il  ne  sait  à  peu  près  rien  en  géogra])hic.  Son 
horreur  pour  le  travail  est  invincible.  Éloigné  de  toute  sé- 
rieuse pensée,  de  tout  religieux  sentiment,  il  a  le  cœur  vide 
aussi  bien  que  Tesprit  (l).  » 

Ce  jugement,  dénué  de  bienveillance,  est  pour  le  moins 
excessif  :  il  nous  est,  en  outre,  suspect;  car  il  semble  avoir 
pour  but,  en  soulignant  les  résultats  négatifs  du  préceptorat 
qui  vient  de  prendre  fin,  de  préparer  le  succès  de  celui  qui 
commence.  Mais,  fùt-il  exact  qu'à  Tàgc  de  dix  ans  le  futur 
Gustave  111  ne  possédât  pas  mènic  les  éléments  de  l'instruc- 
tion primaire,  en  cela  il  eût  ressemble  au  futur  Pierre  l", 
dont  on  a  pu  dire  :  «  A  seize  ans,  sa  calligraphie  restait 
faible,  son  orthographe  lamentable,  et  il  en  était  à  apprendre 
les  deux  premières  règles  de  rarithméti(|ue  (2).  ^   Ce  (jui  ne 

(1)    Gustave  ///  et  la  cour  de  France,  t.  I. 
(t)  WALitZEWtKl,  Pierre  le  Grand, 
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Ta  pas  empêché  de  devenir  le  plus  grand  souverain  et  le  fon- 
dateur à  jamais  illustre  de  la  Russie. 

S'il  est  vrai  que  l'éducation  décousue  et  mal  réglée  de  la 
première  enfance  du  prince  royal  de  Suède  eût  retardé  son 
savoir,  elle  ne  lui  avait  été,  semble-t-il,  que  favorable  au 
point  de  vue  physique.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'aux 
siècles  passés  les  princes  fussent  tous  élevés  dans  la  mollesse 
et  l'indolence.  En  parlant  du  duc  de  Bourgogne  et  de  son 
frère,  M.  le  comte  d'Haussonville  nous  édifie  à  cet  égard  : 
«  Quelque  chaud,  quelque  froid,  quelque  vent  qu'il  fît,  dit-il, 
les  jeunes  princes  ne  sortaient  jamais  que  tète  nue.  Ils  se 
promenaient  tous  les  jours  à  pied  ou  à  cheval  par  tous  les 
temps.  On  les  laissait  courir  et  mettre  en  sueur  librement... 
Jamais  on  ne  s'embarrassait  de  leurs  rhumes  pour  les  empê- 
cher de  sortir  (1).  »> 

C'était  bien  autre  chose  encore  dans  les  pays  du  Kord,  au 
climat  si  variable  et  si  rude.  Aussi  le  jeune  Gustave,  déjà 
nerveux  et  résistant  de  nature,  se  trouva-t-il  dote  de  bonne 
heure  d'un  tempérament  supportant  le  chaud,  le  froid,  la 
fatigue  et  les  veilles;  et  jamais  ne  fut-il  arrêté  par  des  consi- 
dérations matérielles  ou  des  nicnagements  exigés  par  sa 
santé. 

Tandis  que  Klingenstierna  lui  enseignait  les  mathéma- 
tiques, la  géométrie,  l'astronomie,  le  comte  de  Schcffer  s'ap- 
pliquait à  exposer  à  son  élève  les  principes  les  plus  essentiels 
de  la  morale  et  de  la  politique.  «  Le  véritable  honneur,  lui 
répétait-11,  ne  consiste  que  dans  l'observation  scrupuleuse  des 
devoirs  de  son  état.  La  royauté  est  un  poste  brillant,  mais  un 
bien  lourd  fardeau.  Celui  qui  ne  se  sent  pas  capable  de  rem- 
plir ses  obligations  de  roi  est  indigne  d'en  usurper  les  préro- 
gatives. » 

Lui  remettant,  le  jour  de  ses  seize  ans,  un  petit  volume 
contenant  un  précis  de  la  constitution  suédoise  par  Bùsching, 
il  lui  dira  encore  :  «  L'étude  de  la  morale  vous  a  déjà  appris 

(1)   Le  duc  de  Bourgogne,  Revue  des  Deux  Mondes  du  l"  avril  1897. 
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à  connaître  les  devoirs  de  Thomme  en  général,  celle  du  droit 
public,  les  devoirs  du  citoyen.  Préparez- vous  maintenant  à 
étudier,  avec  toute  la  réflexion  dont  vous  êtes  capable,  les 
devoirs  qui  vous  sont  imposés  comme  à  un  Suédois,  comme 
à  celui  que  la  Providence  a  choisi  pour  être  le  chef  de  la 
nation,  v 

Enfin,  admirateur  convaincu  de  la  constitution  actuelle  de 
la  Suède,  il  s'efl^orce  d'inculquer  au  fils  d'Adolphe-Frédéric 
•  une  obéissance  entière  aux  États  «  . 

«  Contre  les  excès  du  despotisme  qui  avaient  comblé  la 
mesure,  lui  fera-t-il  observer,  la  nation  n'a  rien  eu  de  plus  à 
cœur  que  de  limiter  l'autorité  royale,  de  telle  sorte  qu'aucun 
attentat  contre  les  libertés  publiques  ne  fût  plus  désormais 
possible.  Aussi  les  États  sont-ils  souverains  avec  un  pouvoir 
illimité  (I).  »  L'avenir  devait  montrer  quel  cas  le  prince 
royal,  devenu  roi,  se  réservait  de  faire  a  de  ce  pouvoir  illi- 
mité des  États  » . 

Quel  avait  été  le  résultat  de  cette  éducation  et  de  ces 
leçons?  Quelle  idée  devons-nous  avoir  de  l'héritier  du  trône 
de  Suède  au  moment  où  il  débute  sur  la  scène  du  monde  en 
devenant  l'hôte  de  la  cour  de  France? 

Plusieurs  écrivains  modernes  se  sont  plu  à  retracer  sa  phy- 
sioqomie  et  son  caractère.  L'un  le  représente  comme  »  élé- 
gant, mince  à  l'excès,  de  manières  simples  et  cordiales,  ayant 
plus  de  noblesse  que  de  dignité  souveraine,  gentilhomme  ac- 
compli, désireux  de  plaire,  plutôt  que  prince  (2)  n  .  Un  autre 
relève  en  lui  a  une  incurable  légèreté  d'esprit,  en  même 
temps  qu'un  sentiment  de  vanité  excessive  '» ,  lui  inspirant 
tt  une  idée  fort  exagérée  de  ses  agréments  personnels,  de  son 
influence  et  de  ses  prérogatives  (3)  «  . 

(1)  Là  correspondance  du  comte  Charles  de  Scheffer  avec  le  prince  royal 
de  Suède,  remplie  des  plus  nobles  enseignements,  a  fait  également  l'objet 
d'une  publication.  {Brie/wechsel  zwischen  Sr.  Kornigligen  Uoheit  Hem 
Prinzen  Gusta/s,  etc.  Grcifswald,  1772.)  C'est  après  l'avoir  lue  que  le  comte 
d*Algarotti  s'écria  :  •  Puissent  tous  les  princes  être  élevés  par  des  Scheffer  !  • 

(S)  Hme  la  comtesse  d'ârmaillk,  La  comtesse  d'Egmont, 

(3)  Geffiot,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  I. 
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Ces  appréciations  ne  sont  que  des  reconstitutions  savantes, 
faites  à  plus  d'un  siècle  de  distance  et  de  seconde  main,  su- 
bissant forcément  les  nuances  du  point  de  vue  auquel  Tauteur 
se  place,  soit  qu'il  envisage  surtout  le  héros  de  roman  ou  bien 
Thomme  d'État.  Nous  préférons  de  beaucoup  les  portraits 
peints  d'après  nature  et  les  croquis  à  la  plume  que  nous  ont 
laissés  les  contemporains,  devant  lesquels  le  modèle  a  posé, 
qui  l'ont  personnellement  connu,  observé,  ou  qui  ont  inter- 
rogé ses  entours  et  ses  amis. 

Deux  portraits  de  Gustave  III  ont  été  faits  presque  à  cette 
date.  L'un,  dû  au  pinceau  de  Roslin,  le  célèbre  artiste  sué- 
dois, est  conservé  à  Stockholm,  au  musée  royal  de  Gripsholm  : 
M.  Gcffroy  en  a  publié  une  réduction  en  tête  de  son  ouvrage. 
L'autre,  dont  nous  ignorons  l'auteur,  se  trouve  dans  l'attique 
du  Nord  au  château  de  Versailles.  Le  visage  est  long  et 
maigre,  le  nez  et  le  menton  saillants,  la  bouche  plutôt  grande, 
le  front  haut  et  fuyant,  les  sourcils  très  arqués;  le  tout  illu- 
miné par  des  yeux  superbes. 

Au  moral,  le  prince  est  jugé  comme  suit  par  un  homme 
digne  de  foi  entre  tous,  également  incapable  de  parti  pris  et 
d'enthousiasme  :  a  Ses  qualités  aimables  préviennent  et  lui 
gagnent  tous  les  cœurs  ;  son  élocution  facile  et  aisée  ne  fait 
pas  une  impression  moins  favorable  sur  les  esprits;  un  grand 
fonds  de  connaissances  acquises,  un  discernement  juste  et 
impartial  lorsqu'il  n'est  pas  offusque  par  des  préventions 
étrangères  :  voilà  les  qualités  qui  le  distinguent  éminemment 
et  qui  rélèveraient  à  la  dignité  de  chef  de  sa  nation,  s'il  n'en 
était  pas  roi  par  droit  de  naissance  (1).  » 

A  son  tour,  un  Allemand  qui  a  étudié  en  détail  la  cour  de 
Suède,  mais  publié  seulement  son  ouvrage  après  la  mort  du 
roi,  nous  parle  de  lui  en  ces  termes  : 

«  L'extérieur  de  Gustave  annonçait  le  génie.  Il  était  de 
taille  moyenne  et  fort  maigre;  son  tempérament  était  exerce 
à  braver  la  faim,  la  soif,  le  chaud  et  le  froid  et  endurci  contre 

(i)  Dépêche  de  M.  de  Vei^ennei  au  duc  d'Aiguillon  en  date  du  5^  mars  1772. 
—  Archives  du  miniitère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  L'expression  de  ses  traits 
était  un  mélange  de  douceur  et  de  sévérité.  Ses  grands  yeux 
bleus  pleins  de  feu  annonçaient  son  extraction  prussienne  et 
offraient  une  image. des  qualités  de  son  esprit.  Par  une  bizar- 
rerie de  conformation  qui  fournit  matière  a  bien  des  plaisan- 
teries, les  deux  côtés  de  son  visage  difiFéraient  Tun  de  Tautre 
à  un  point  surprenant;  on  en  prit  occasion  pour  dire  que  sa 
politique  avait  double  face  comme  son  visage.  » 

Le  même  biographe  ajoute  : 

«  Ce  prince  extraordinaire  en  tout  n'eut  peut-être  rien  de 
plus  remarquable  que  cet  alliage  étonnant  de  qualités  oppo- 
sées qui  frappe  à  chaque  instant  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Jeune  homme,  il  fit  éclater  tous  les  talents  qui  n'appartien- 
nent guère  qu'à  un  âge  avancé,  une  politique  aussi  adroite 
que  mystérieuse,  l'art  de  dissimuler  et  de  ne  jamais  laisser 
pénétrer  ses  desseins.  Parvenu  à  Tàge  mûr,  il  se  signala  par 
cette  valeur  ardente  qui  distingue  la  jeunesse  et  par  une  bra- 
voure héroïque  qu'il  poussa  quelquefois  jusqu'à  la  témérité... 
Il  était  rempli  de  connaissances  et  de  goût,  parlait  la  plupart 
des  langues  vivantes  avec  une  facilité  incroyable...  Son  génie 
était  impétueux,  inquiet,  dévoré  de  la  passion  de  la  gloire. 
Il  avait  besoin  de  dominer,  de  briller,  de  renverser  tout  ce 
qui  s'opposait  à  son  essor.  Gustave  III,  pour  le  bonheur  de 
son  peuple,  unissait  le  cœur  d'un  philosophe  au  génie  d'un 
conquérant  (1).  » 

Enfin,  rappelons  l'opinion  du  marquis  de  Bouille,  bien 
qu'il  n'ait  vu  le  roi  de  Suède  que  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  alors  que  déjà  les  années  avaient  laissé  leurs  traces, 
alourdi  Tallurc  et  force  les  couleurs  ;  son  témoignage,  malgré 
cela,  n'en  est  pas  moins  intéressant. 

«  Gustave  III,  constate-t-il,  était  de  taille  médiocre,  singu- 
lièrement mal  proportionnée;  assez  gros,  les  épaules  et  les 
hanches  mal  faites;  le  visage  long,  le  teint  fort  échauffé  ;  les 
yeux  assez  grands  et  très  vifs;  le  front  aplati  du  côté  gauche 

(1)  PossELT,  Histoire  de  Gustave  ///,  parue  en  allemand  on  1793,  traduc- 
tion française  par  J.-L.  M...  Genève,  1S07. 
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d'une  manière  bizarre  ;  le  nez  assez  long  et  aquilin  ;  les  dents 
affreuses;  une  physionomie  extrêmement  vive  et  ouverte,  et, 
dans  Tensemble  de  ses  traits,  de  la  ressemblance  avec  son 
oncle  le  grand  Frédéric.  Ses  manières,  sa  politesse,  malgré 
la  disgrâce  de  sa  figure,  le  rendaient  Thomme  le  plus  aimable 
et  le  plus  attrayant  de  son  pays,  quoique  les  Suédois  soient 
naturellement  spirituels. 

a  II  avait  une  imagination  vive  ;  un  esprit  éclairé  et  orné 
par  le  goût  des  lettres  ;  une  éloquence  virile  et  persuasive  ;  une 
élocution  facile,  même  dans  la  langue  française  ;  des  connais- 
sances utiles  et  agréables;  une  mémoire  prodigieuse,  si  com- 
mune chez  les  princes,  et  qu'on  peut  regarder  comme  un 
sixième  sens  que  la  nature  leur  a  donné  ;  des  manières  polies 
et  affables  accompagnées  d'une  certaine  singularité  qui  ne 
déplaisait  pas. 

a  Son  àme,  forte  et  ardente,  était  embrasée  par  un  amour 
démesuré  de  la  gloire  ;  mais  Tesprit  chevaleresque  et  la 
loyauté  dominaient.  La  sensibilité  de  son  cœur  Ta  rendu  clé- 
ment, lorsqu'il  eût  peut-être  dû  être  sévère.  Il  était  même 
ouvert  à  l'amitié,  et  ce  prince  a  eu  et  conservé  des  amis  que 
j'ai  connus  et  qui  étaient  dignes  de  l'être.  Il  avait  un  carac- 
tère ferme  et  décidé,  et  surtout  cette  résolution  si  nécessaire 
aux  hommes  d'État,  et  sans  laquelle  l'esprit,  la  prudence,  les 
talents,  l'expérience  sont  non  seulement  inutiles,  mais  sou- 
vent nuisibles.  Ce  fut  à  cette  qualité,  qui  contribue  plus  que 
toute  autre  à  faire  des  héros,  que  Gustave  dut  son  salut  dans 
les  grandes  crises  politiques  où  il  se  trouva. 

u  Ce  prince  avait  sans  doute  des  défauts,  des  ridicules 
même,  qu'on  pardonne  moins  à  un  souverain  que  les  vices  qui 
se  réunissent  souvent  aux  vertus  pour  former  les  héros,  comme 
le  poison,  a  dit  un  de  nos  plus  célèbres  moralistes,  entre  dans 
la  composition  des  remèdes  (1).  » 

De  ces  esquisses,  jetées  sur  le  papier  à  différentes  époques, 
il  semble  résulter  que  le  même  jugement  ne  saurait  être  porté 

(i)  Mémoires  sur  la  Révolution  française. 
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sur  Gustave  au  début,  au  milieu  ou  à  la  fin  de  son  existence. 
Sa  nature,  impressionnable  et  mobile,  s'est  peu  à  peu  modifiée, 
tout  en  restant  singulièrement  originale  et  personnelle.  On 
risque  donc  de  se  tromper  quand  on  veut  Tembrasscr  d'un 
seul  et  unique  coup  d'œil  d'ensemble.  Pour  en  bien  saisir  et 
rendre  les  aspects  divers  et  successifs,  une  série  d'épreuves 
instantanées  serait  nécessaire;  c'est  qu'en  effet,  ainsi  que  le 
dit  avec  raison  un  écrivain  moderne  très  à  portée  d'être  exac- 
tement renseigné,  tt  Gustave,  au  commencement  de  son  règne, 
n'est  pas  le  même  homme,  le  même  roi  qu'à  la  fin  »  (1). 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  à  nous  demander  ce  qu'il  sera 
plus  tard,  alors  que  l'action  du  temps,  les  vicissitudes  du 
monde,  les  injustices  des  hommes  auront  pu  transformer  ou 
déformer  ses  instincts  naturels,  chassé  les  illusions,  et  plus  ou 
moins  peut-être  desséché  son  cœur.  Nous  devons  le  prendre 
jeune  homme,  au  moment  où,  quittant  ses  forêts,  ses  lacs  et 
ses  Qords,  il  vient  rendre  visite  au  successeur  de  Louis  XIV. 
A  cette  heure,  il  nous  apparaît  assez  peu  favorisé  de  la  nature, 
quant  au  physique,  mais  hors  de  pair  au  moral,  possédant 
des  vertus  solides  et  des  qualités  aimables.  Rien  en  lui  n'est 
banal  :  il  est  quelqu'un,  il  est  lui-même.  Il  sent  ce  qu'il  vaut, 
sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va.  Non  seulement  il  ne  tournera 
pas  au  gré  des  vents,  mais  il  poursuivra  avec  une  rare  per- 
sévérance les  projets  qu'il  aura  conçus  et  approfondis  avec 
maturité.  Il  ne  montrera  ni  agitation,  ni  précipitation,  ni 
légèreté.  Il  saura  se  contenir,  dissimuler  et  attendre.  Nous  le 
verrons  fidèle  en  amitié,  brave,  modéré,  généreux. 

Sa  disposition  merveilleuse  à  ol)Scrvcr  et  à  comprendre  lui 
rendra  tout  facile  ;  il  ne  se  trouvera  ni  embarrasse,  ni  étonné 
dans  cette  cour  de  France,  la  plus  luxueuse,  la  plus  exigeante, 
la  plus  raffinée,  la  plus  redoutée  qui  fût  jamais;  et,  non  seu- 
lement il  en  subira  sans  effort  le  prestige  intellectuel,  non 
seulement  il  sera  conquis  par  la  politesse  de  ses  usages,  la 
splendeurde  ses  réceptions,  le  charme  pénétrant  de  ses  classes 

l)  R.  DE  RLiTicKOWSTnoM,  Le  comte  de  Fersen. 
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d'élite,  mais  il  y  régnera  à  son  tour  et  y  fera  des  conquêtes. 
C'est  qu'en  efiFet,  s'il  est  exact,  ainsi  que  le  prétend  Tauteur  de 
V Histoire  de  Charles  Xlly  «  qu'il  y  ait  un  vulgaire  parmi  les 
princes  comme  parmi  les  autres  hommes  » ,  le  futur  roi  de 
Soède  n'en  fait  pas  partie. 


CHAPITRE  II 


Débarqués  à  Paris  le  4  février  1771  au  soir,  après  trois 
mois  passés  en  Danemark  et  en  Allemagne,  les  princes  Gus- 
tave et  Frédéric  descendirent  à  Thôtel  de  la  légation  de  Suède 
à  Paris,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  où  ils  furent  reçus 
par  le  ministre  plénipotentiaire  comte  de  Crcutz. 

Peu  d'étrangers  étaient  aussi  répandus  dans  la  haute  société 
française  que  ce  diplomate  distingué  et  dévoué,  et  nul  ne 
pouvait  mieux  servir  de  guide  et  de  cicérone  aux  fils  d'Adol- 
phe-Frédéric. Savant  et  poète,  homme  d'étude  et  de  salon, 
causeur  tour  à  tour  sérieux  et  aimable,  le  comte  de  Crcutz 
continuait  avec  succès  les  traditions  de  ses  prédécesseurs,  les 
comtes  Tessin  et  de  Scheffer,  qui  avaient  si  utilement  contri- 
bué à  cimenter  et  à  entretenir  ralliance  des  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Stockholm.  Mêlé  au  mouvement  philosophique 
qui  avait  pénétré  partout,  il  était  un  des  convives  assidus  de 
Mme  GeofiFrin,  et  Marmontel  en  parle  avec  une  sorte  de  sin- 
cère admiration. 

o  Un  des  hommes,  écrit-il,  que  j'ai  le  plus  tendrement 
aimés,  a  été  le  comte  de  Crcutz  :  il  était  de  la  société  litté- 
raire et  des  dîners  de  Mme  Geoffrin.  Jeune  encore,  et  l'esprit 
orné  d'une  instruction  prodigieuse,  parlant  le  français  comme 
nous  et  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  comme  la 
sienne,  sans  compter  les  langues  savantes,  versé  dans  tous  les 
genres  de  littérature  ancienne  et  moderne,  parlant  de  chimie 
en  chimiste,  d'histoire  naturelle  en  disciple  de  Linneus,  il 
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était  pour  nous  une  source  d'instructions  embellies  par  Télo- 
cution  la  plus  brillante... 

a  Sa  patrie  et  son  roi,  la  Suède  et  Gustave,  objets  de  son 
idolâtrie,  étaient  les  deux  sujets  dont  il  parlait  le  plus  élo- 
quemment  et  avec  le  plus  de  délices.  L'enthousiasme  avec 
lequel  il  en  faisait  Téloge  s'emparait  si  bien  de  mes  esprits 
et  de  mes  sens  que,  volontiers,  je  l'aurais  suivi  au  delà  de  la 
mer  Baltique... 

tt  Un  de  ses  goûts  passionnés  était  l'amour  de  la  musique. 
Un  jour  il  vint  me  conjurer,  au  nom  de  notre  amitié,  de 
tendre  la  main  à  un  jeune  homme,  musicien  plein  de  talent, 
disait-il,  à  qui  il  avait  avancé  quelques  louis  et  qui  était  dans 
la  misère  :  je  connus  de  la  sorte  Grétry  (1).  w 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  prince  royal  de  Suède 
sortait  pour  faire  sa  première  visite  dans  Paris.  Il  se  dirigeait 
aussitôt  vers  la  rue  Louis  le  Grand,  près  de  la  rotonde  du 
pavillon  de  Hanovre,  où  était  alors  situé  l'hôtel  d'une  des 
plus  grandes  et  jolies  femmes  de  la  cour,  la  comtesse  d'Eg- 
mont.  Il  en  avait  beaucoup  entendu  parler  par  le  comte  de 
Scheffer  et  surtout  par  le  frère  de  celui-ci,  le  baron  Ulric  de 
Scheffer,  qui  avait  figuré  au  nombre  de  ses  admirateurs  les 
plus  anciens  et  les  plus  enthousiastes,  alors  qu'elle  était 
Mlle  Septimanie  de  Richelieu  et  vivait  auprès  de  sa  tante,  la 
duchesse  douairière  d'Aiguillon.  Tel  est  le  point  de  départ  de 
celte  liaison  fameuse  du  jeune  roi  et  de  la  délicieuse  femme 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  sa  renommée. 

Le  soir,  le  jeune  prince  se  rendit  au  bal  masqué  de  l'Opéra, 
et  déjà  il  s'y  trouva  entouré  d'un  cercle  de  femmes  sédui- 
santes entre  toutes,  en  première  ligne  desquelles  se  détachent 
la  comtesse  de  Brionne  et  la  marquise  de  Mesmes,  toutes 
deux  inséparables  amies  de  la  comtesse  d'Egmont. 

Le  9  seulement,  il  se  transportait  à  Versailles  pour  être 
présenté  au  roi.  Louis  XY  lui  témoigna,  ainsi  qu'à  son  frère, 
une  prévenance  affectueuse  et  une  sympathie  toute  pater- 

(1)  Mémoires. 
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nelle.  Le  jour  même  il  retint  les  princes  à  souper  avec  lui  et 
mit  à  leur  disposition,  pour  en  user  à  leur  convenance,  les 
appartements  des  Enfants  de  France  au  château.  Aussitôt 
les  deux  jeunes  étrangers  devinrent  Tobjet  de  Tempressement 
et  des  attentions  de  toute  la  cour. 

On  était  à  ce  moment  en  proie  à  de  graves  préoccupations. 
Les  Parlements  continuaient  contre  le  pouvoir  royal  la  lutte 
célèbre  qui  venait  d'amener  le  renversement  et  l'exil  du  duc 
de  Ghoiseul  (24  décembre  1770),  et  allait  aboutir  au  coup 
d'État  exécuté  par  Maupeou  (13  avril  1771).  Aussi  l'entrain 
manquait-il  dans  les  hautes  régions  adonnées  d'ordinaire  aux 
réjouissances  et  aux  plaisirs.  La  venue  des  princes  suédois 
ramena  pour  un  temps  l'animation  ;  de  nombreuses  réunions 
et  quelques  splendides  fêtes  furent  données  en  leur  honneur. 

Le  12  février,  il  y  eut  grand  bal  à  Versailles  chez  la  Dau- 
phine,  où  les  comtes  de  Gothland  et  d'Oland  se  mêlèrent  aux 
danses  de  la  façon  la  plus  aimable.  De  ce  jour  datent  les  rela- 
tions personnelles  et  fort  cordiales  qui  ne  devaient  pas  cesser 
entre  le  futur  Louis  XVI  et  ses  frères  et  celui  qui,  dans  quel- 
ques jours,  deviendra  Gustave  III  ;  mais,  par  contre,  celui-ci 
ne  sut  pas  plaire  à  Marie-Antoinette,  et  longtemps  la  fille  de 
Marie-Thérèse  éprouvera  pour  lui  une  sorte  d'antipathie. 

Les  jours  suivants,  les  invitations  se  succèdent  :  le  13  fé- 
vrier, souper  à  Marly  ;  le  14,  souper  chez  la  duchesse  d'An- 
ville  ;  le  15,  chez  la  comtesse  d'Usson  ;  le  16,  chez  Mme  de 
Puisieux  ;  le  18,  chasse  et  souper  à  Versailles;  le  22,  départ 
pour  le  château  de  Choisy.  Tous  les  salons  s'ouvrent  à  l'envi 
devant  les  fils  d'Adolphe-Frédéric  :  citons  encore  ceux  des 
comtesses  de  la  Marck  et  de  BoufHers,  sans  oublier  le  plus 
célèbre  de  tous,  celui  de  la  vieille  Mme  du  Deffant;  et,  par 
l'entremise  de  cette  amie  fidèle,  le  prince  royal  comblera  de 
compliments  et  de  léiiioigiiagcs  d'estime,  malgré  leur  disgrâce, 
les  exilés  de  Chantcloup. 

Gustave  et  son  frère  s'appliquaient  à  reconnaître  de  leur 
mieux,  avec  une  délicatesse  pleine  d'aisance  et  d'à-propos, 
les  précieuses  marques  de  déférence  et  de  respect  qui  leur 


26  LE  COMTE  DE  VER6ENNES. 

étaient  prodiguées.  Nul  parmi  les  courtisans  ne  fut  oublié. 

tt  Le  séjour  du  prince  royal  et  du  prince  Frédéric-Adolphe 
de  Suède,  rapporte  Grimm,  n'a  pas  été  célébré  par  des  fêtes 
et  des  opéras-comiques.  Jamais  le  baromètre  de  Paris  ne  fut 
moins  à  la  danse  que  cet  hiver  ;  mais  la  nation  s'est  empres- 
sée à  payer  par  des  hommages  plus  flatteurs  le  tribut  qu'elle 
devait  à  leur  rang,  à  la  réputation  de  leur  auguste  mère  et  à 
leur  propre  mérite. 

«  Leurs  Altesses  Royales,  de  leur  côté,  ont  fait  l'accueil  le 
plus  flatteur  à  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  de  leur  faire  leur 
cour,  et  ont  admis  à  leur  table  indistinctement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  illustre  en  France  par  la  naissance  et  le  rang  et  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  les  plus  estimes  (1).  » 

L'héritier  du  trône  de  Suède  avait  trop  d'intérêt  à  captiver 
la  bienveillance  du  roi  pour  négliger  de  s'attirer  les  bonnes 
grâces  de  celle  qui,  plus  adorée  que  jamais,  fascinait  le 
maître  et  groupait  dans  son  boudoir  les  hommes  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  considérables  du  jour.  Il  se  montra  un  admi- 
rateur assidu  et  habile  de  Mme  du  Barry,  ne  lui  ménagea  ni 
les  hommages  ni  les  flatteries,  traita  par  son  entremise  les 
afi^aires  de  sa  couronne  (2),  et,  poussant  jusqu'aux  extrêmes 
limites  l'adulation  permise,  il  laissera,  à  son  départ,  un  riche 

(i)   Correspondance,  année  1771. 

(2)  M.  de  Scheffer  fut  un  des  courtisans  les  plus  obséquieux  de 
Mme  du  Barry,  dont  il  se  servait  pour  né^jocier  avec  Louis  XV,  en  l'ab- 
sence d'un  ministre  des  affaires  étran{>ère8.  Le  comte  de  Rroglie  fait  allusion 
à  cette  voie  diplomatique  indirecte  dans  une  lettre^  qu'il  adresse  au  roi  le 
31  mai  1771. 

w  M.  de  Mercy  m*a  dit  que  M.  de  Kaunitz  se  trouve  embarrassé  du  délai 
que  Votre  Majesté  met  à  la  nomination  d'un  ministre  des  affaires  étran^jères. 
Sur  cet  objet  j'ai  dit  à  M.  de  Mercy  qu'il  me  semblait  qu'à  sa  place  je  serais 
peu  embarrassé  de  ce  retardement;  que  les  souverains  étaient  toujours  les 
meilleurs  ministres;  que  les  lumières  et  l'expérience  de  Votre  Majesté  lui 
avaient  donné  plus  qu'à  aucun  autre  une  parfaite  connaissance  des  affaires 
et  que,  s'il  en  avait  d'une  certaine  importance  à  communiquer,  elles  ne  pour- 
raient l'être  mieux  qu'à  elle-même  ;  qu'ainsi  le  défaut  de  ministre  des  affaires 
étrangères  n'était  pas  une  raison  pour  diminuer  la  confiance  et  l'intimité 
entre  les  deux  cours.  Je  lui  ai  ajouté  qu'outre  la  possibilité  des  audiences 
directes,  il  y  avai^dans  toutes  les  cours  souvent  d'autres  moyens  de  traiter  les 
affaires  ;  que  M.  de  Kaunitz,  pendant  son  séjour,  ici  avait  été  le  premier  à 
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collier  de   diamants  au  cou  du   petit  chien   préféré  de   la 
favorite. 

C'est  au  milieu  de  ces  soucis  mondains,  qui  n'empêchaient 
pas,  entre  temps,  les  conférences  politiques  avec  Louis  XY 
et  ses  ministres,  que  survint,  comme  un  coup  de  foudre,  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Adolphe-Frédéric.  On  a  tous  les  détails 
de  la  façon  dont  son  (ils  en  fut  informé. 

«  Le  1"  mars  il  était  à  TOpéra,  écrit  Mme  la  comtesse  d'Ar- 
maillé,  dans  la  loge  de  son  amie  (la  comtesse  d'Egmont).  On 
donnait  la  onzième  représentation  de  Pyrame  et  T'A <5(e  devant 
un  public  nombreux,  et  Taccueil  fait  à  Gustave  avait  été  par- 
ticulièrement sympathique.  11  causait  fort  gaiement  avec  la 
jeune  princesse  de  Pignatelli,  quand  un  Suédois,  le  comte 
d*Armfeldt(l),  entra,  le  visage  altéré,  adressa  quelques  mots  à 
voix  basse  au  comte  de  Scheffer  et  se  retira.  11  venait  de  la  léga- 
tion, porteur  de  la  nouvelle  de  la  mort  subite  du  roi  de  Suède, 
a  Aussitôt  instruit  par  le  comte  de  Scheffer,  Gustave  courba 
douloureusement  la  tête,  demeura  silencieux  et  accablé.  Le 
lieu  de  fête  où  il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer 
au  chagrin  qui  Tenvahissait. 

o  Mme  d'Egmont  et  Mme  de  Pignatelli  partagèrent  son 
émotion  et  versèrent  quelques  larmes  derrière  leur  éventail. 
Puis,  le  premier  instant  de  consternation  passé ,  le  sentiment 
du  devoir  se  dressa,  non  moins  imposant  que  le  spectre  de 
la  mort,  devant  le  petit  groupe  d'amis  sincères  qui  entou- 
raient Gustave.  Mme  d'Kgmont  rompit  le  silence  la  première  : 
«  Sire,  lui  dit-elle,  la  liberté,  le  bonheur  d'un  peuple  sont 
»t  maintenant  entre  vos  mains  !  Au  nom  de  notre  amitié,  soyez 

poser  Ict  fondciiicnls  de  l'alliance  avec  Mme  de  Ponipadour  ;^*  ;  qu'en  der- 
nier lieu  j'avai»  ouï  dire  que  M.  de  Scheffer  cl  le  roi  de  Suède  lui-mêrne 
avaient  traité  des  affaires  iuiportantes  avec  Mme  la  comtesse  du  Barry,  et 
qu'ainsi  il  pouvait  trouver  les  uu'ines  ressources  pour  traiter  celles  dont  il  était 
chargé,  s'il  croyait  que  la  li{»nr  tlirecle  n'y  fût  pas  propre.  (^Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète  y  vol.  540.) 

(1)    Nous    supposons  qu'il   s'agit    du    haron    Ornfelt,  parti   de   Stockholm 
comme  nous  l'avons  dit. 

(•)  V.  ramhnssndc  du  chevalier  de  Vergcniics  ù  ('onsinntiiioplr,  puhliif  par  nou», 
t.  I. 
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«  clément  et  généreux.  Régnez  par  la  séduction,  jamais  par  la 
(i  force  ou  la  violence  !  »  A  ces  douces  paroles,  il  lui  baisa  la 
main,  trop  ému  pour  lui  répondre  (I).  » 

Quel  saisissant  tableau  de  Tépoque  !  Combien  cette  loge 
brillante,  parée  de  grandes  dames  étincelantes  de  pierreries, 
empressées  autour  d'un  jeune  prince  apprenant  au  théâtre 
et  la  mort  de  son  père  et  son  avènement  au  trône,  reflète  le 
dix-huitième  siècle  !  Comme  ces  larmes  furtives,  que  cachent 
à  peine  les  éventails,  ces  propos  philosophiques  hors  de  sai- 
son en  présence  d'un  tel  deuil,  nous  montrent  au  vrai  cette 
société  frivole,  déviée,  où  tout  était  dénaturé  par  la  mode, 
la  convention,  la  fausse  sensibilité  et  une  religion  toute  de 
parade  et  d'hypocrisie  ! 

Disons,  à  la  louange  des  princes  du  Nord,  que  leur  cœur 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'en  subir  les  atteintes.  Gus- 
tave ressentit  profondément  et  sincèrement  le  malheur  qui 
le  frappait.  Son  frère  Frédéric  en  éprouva  une  telle  commo- 
tion qu'une  fièvre  intense  se  déclara  ;  son  état  devint  si  sé- 
rieux qu'on  dut  appeler,  pour  lui  donner  des  soins,  avec  le 
médecin  suédois  qui  raccompagnait,  le  célèbre  Tronchin. 

Le  comte  de  Scheffer  avait  quitté  l'Opéra  pour  aller  direc- 
tement apprendre  à  Louis  XV  le  triste  événement.  «  Il  était 
minuit,  rapporte  Shéridan,  quand  il  y  arriva.  Sa  Majesté 
s'était  retirée  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  il  eut  de  la 
peine  à  y  être  introduit.  Il  lui  annonça  brusquement  la  mort 
du  roi  de  Suède.  Le  roi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  une 
visite  à  une  heure  aussi  indue,  fut  frappé  de  surprise  et 
parut  fort  affecté  de  la  nouvelle.  Le  comte  saisit  ce  moment 
pour  dépeindre  à  Sa  Majesté  la  déplorable  situation  des 
finances  de  la  Suède  et  les  maux  qui  en  résultaient  ;  il  insi- 
nua adroitement  que  le  défaut  de  payement  des  arrérages  dus 
par  la  France  en  était  la  seule  cause. 

a  Dans  l'étonnement  où  il  avait  jeté  le  roi,  l'éloquence  du 
comte  ne  pouvait  manquer  de  faire  impression.  Sa  Majesté 

(i)  La  comtesse  dCEgmont, 
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lui  promit  que  le  lendemain  elle  donnerait  à  ses  ministres 
Tordre  de  satisfaire  aux  demandes  des  Suédois  (1).  » 

Nous  n^affirmons  pas  que  les  choses  se  soient  exactement 
passées  de  la  sorte.  L'anecdote,  néanmoins,  si  elle  est  vraie 
en  quelque  partie,  nous  montre  dès  maintenant  à  quel  point 
la  Suède  avait  recours  à  la  générosité  française  pour  que, 
même  en  pareil  moment,  un  de  ses  principaux  hommes 
d*État  n'ait  pas  perdu  de  vue  la  question  d'argent. 

L'étiquette  occupant,  dans  les  cours,  une  place  prépondé- 
rante^ Louis  XY  fit  demander  s'il  plaisait  à  celui  qui  s'appelait 
maintenant  Gustave  III  de  lever  l'incognito  :  auquel  cas  il 
irait,  dès  le  lendemain,  lui  rendre  visite  et  lui  donnerait  la 
droite  toutes  les  fois  qu'il  viendrait  à  Versailles;  mais  le  nou- 
veau roi  de  Suède  préféra  que  rien  ne  fût  changé  à  sa 
situation. 

Ne  voulant  à  aucun  prix  quitter  son  frère  malade,  le  jeune 
roi  ne  put  se  mettre  en  route  pour  regagner  ses  États.  Les 
nouvelles  arrivant  successivement  de  la  Baltique  étaient,  du 
reste,  contradictoires.  Tandis  que,  d'un  côté,  on  annonçait 
que  Gustave  III  avait  été  proclamé  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme général,  on  mandait,  d'autre  part,  qu'une  révolution 
avait  éclaté.  Louis  XY,  à  cette  dernière  information,  offrit 
spontanément,  à  Gustave  III,  de  mettre  à  sa  disposition  une 
flotte  nombreuse  pour  le  reconduire  en  Suède  et  le  rétablir 
sur  le  trône.  Ces  bruits,  bientôt  d'ailleurs  démentis,  causèrent- 
ils  au  prince  quelque  appréhension  ?  Ne  sut-il  pas  résister 
au  regret  de  cesser  dos  relations  qui  lui  tenaient  au  o(rur 
et  que  nul  n'ignorait  plus?  Espérait-il  toujours  voir  aboutir 
les  négociations  enlaniérs  avec  Louis  XV  ?  ou  se  résignait- 
il,  suivant  Texprossion  de  M.  le  dur.  de  Hroglic,  «  à  fîiirt' 
antichambre  à  Versailles  en  attendant  cjue  le  successonr  de 
Choiseul  fût  désigné  {2}  «?  Toujours  est-il  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  montré  une  excessive  inipatienru  de  retourner  à 
Stockholm,   (îîir  son  séjour  en    Franco  se   prolonj»ea  encore 

'^1;  Histoire  de  la  dei'niève  reroiuiion  de  Suvde. 
,%    Le  tvrret  du  /oi,  l.   II. 
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pendant  plusieurs  semaines.  Mais,  à  raison  de  sa  douleur  et 
de  son  deuil,  il  cessa  de  paraître  en  public.  Suivant  Mar- 
montel,  lui  seul  u  de  tous  les  étrangers  fut  admis,  en  ces 
tristes  instants,  auprès  du  roi  de  Suède  » ,  lié  qu'il  était  déjà 
avec  le  prince  par  un  commerce  de  lettres  remontant  à  la 
publication  de  son  Bélisaire.  Dans  ses  Mémoires^  Marmontel 
rapporte  un  curieux  dialogue  ayant  eu  lieu  en  présence  du 
comte  de  Greutz. 

tt  Je  puis  dire,  écrit-il,  avoir  vu  en  lui  (Gustave  III)  l'exem- 
ple rare  d'un  jeune  homme  assez  sage  pour  s'affliger  sincère- 
ment et  profondément  d'être  roi.  «  Quel  malheur,  me  dit-il,  de 
me  voir,  à  mon  âge,  chargé  d'une  couronne  et  d'un  devoir 
immense  que  je  me  sens  hors  d'état  de  remplir  !  Je  voyageais 
pour  acquérir  les  connaissances  dont  j'avais  besoin,  et  me 
voilà  interrompu  dans  mon  voyage,  obligé  de  m'en  retourner 
sans  avoir  eu  le  temps  de  m'instruire,  de  voir,  de  connaître 
les  hommes  ;  et,  avec  eux,  tout  commerce  intime,  toute  rela- 
tion fidèle  et  sûre  m'est  interdite  désormais.  Il  faut  que  je 
dise  un  adieu  éternel  à  l'amitié  et  à  la  vérité.  —  Non,  sire, 
lui  dis-je,  la  vérité  ne  fuit  que  les  rois  qui  la  rebutent  et  qui 
ne  veulent  point  l'entendre.  Vous  l'aimez,  elle  vous  suivra  ; 
la  sensibilité  de  votre  cœur,  la  franchise  de  votre  caractère 
vous  rendent  digne  d'avoir  des  amis;  vous  en  aurez.  —  Les 
hommes  n'en  ont  guère;  les  rois  n'en  ont  jamais,  répliqua-t-il. 
—  En  voici  un,  lui  dis-je  en  lui  montrant  le  comte  de  Greutz 
qui,  dans  un  coin,  lisait  une  dépêche;  en  voici  un  qui  ne 
vous  manquera  jamais.  —  Oui,  c'en  est  un,  me  dit-il,  et  j'y 
compte  ;  mais  il  ne  sera  jamais  avec  moi  ;  mes  affaires 
m'obligent  à  le  laisser  ici  (1).  » 

Et  Marmontel,  sans  nul  souci  de  la  tristesse  et  des  préoc- 
cupations de  son  royal  interlocuteur,  tire  de  sa  poche  le  ma- 
nuscrit des  Tncas  et  lui  en  impose  la  lecture,  obtenant  de  la 
sorte,  du  jeune  souverain,  la  faveur  de  lui  dédier  l'ouvrage. 

Rulhière  fut  encore  mieux  traité  :  il  est  vrai  qu'il  était 

(i)  Mémoires, 
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Faml  et  le  courtisan  de  longue  date  de  la  comtesse  d^Egmont, 
qu'il  avait  connue  toute  jeune  à  Bordeaux,  lorsqu'^il  était 
aide  de  camp  de  son  père,  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  reçut 
le  titre  d'historiographe  de  Suède,  avec  pension  sur  la  cas- 
sette royale.  Sans  doute,  ses  travaux  littéraires,  très  en  vogue 
à  ce  moment,  et  surtout  son  Essai  sur  la  révolution  ayant 
placé  Catherine  II  sur  le  trône  de  Russie,  servirent  de  pré- 
texte à  cette  faveur,  du  reste  légitime  ;  il  est  permis  de  croire 
aussi  que  le  jeune  roi,  plus  que  jamais  sous  le  charme  de  son 
«  amie  » ,  saisit  avec  empressement  Toccasion  de  [récom- 
penser celui  dont  elle  se  vantait  a  d'avoir  été  la  première  à 
découvrir  le  talent  pour  l'histoire  »  . 

Mais,  de  tous  les  écrivains  français,  celui  que  Gustave  III 
désirait  le  plus  connaître,  était  l'auteur  de  V Histoire  de 
Charles  X//,  dont  l'éclatante  et  incomparable  renommée 
avait  fasciné  les  cours  étrangères  et  dont  les  adeptes  faisaient 
alors  déjà  presque  un  Dieu,  u  Avant  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  assure  Grimm,  Gustave  se  proposait  de  faire 
un  pèlerinage  à  Femey,  pour  vénérer  face  à  face  le  saint 
que  l'Europe  vénère.  » 

Le  jeune  monarque  partageait,  en  effet,  pour  Voltaire 
l'admiration  universelle.  Quelque  temps  auparavant,  se  trou- 
vant à  table  avec  le  maréchal  de  Broglie,  ce  noble  duc, 
qui  était  loin  de  penser  de  même,  eut  la  hardiesse  de  traiter 
le  célèbre  «  patriarche  »  d'homme  dangereux,  d'empoison- 
neur, de  corrupteur.  Grimm  ajoute,  en  relatant  l'anecdote  : 
•  Gustave  prit  sa  défense  avec  tant  de  succès  et  de  vivacité, 
que  le  maréchal  fut  obligé  de  battre  en  retraite...  »,  par 
politesse,  sans  doute,  car  ce  n'était  guère  ordinairement  de 
son  goût. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  le  pèlerinage  de  Fcrney  n'ayant  pu 
avoir  lieu,  le  nouveau  roi  de  Suède,  continue  Tauteur  de  la 
Correspondance^  n'a  pas  voulu  quitter  Paris  sans  voir,  dans 
l'atelier  de  M.  l^igalle,  le  modèle  de  la  statue  qu'on  se  pro- 
pose d'ériger  au  grand  saint  de  Fcrney  "  . 

Voltaire  fut  assez  contrarié  de  n'avoir  pu    «*  mettre  son 


32  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

bonheur  à  faire  sa  cour  »  aux  deux  princes,  et  il  en  exprima 
son  regret  en  des  vers  assez  médiocres  dont  tel  est  le  début  : 

Gustave,  jeune  roi,  digne  de  ton  grand  nom, 

Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 

De  voir  dans  mes  déserts,  en  mon  humble  maison, 

Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'histoire! 

J'aurais  cru  ressembler  à  ce  vieux  Philémon 

Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage. 

Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage, 

A  leurs  mœurs,  à  leurs  traits,  surtout  à  leur  bonté. 

Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  simplicité. 

Et  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zcle, 

N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 

La  pièce  finit  par  cette  apostrophe  : 

Jeune  héros  du  Nord,  entouré  de  héros, 

A  ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre  : 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  te  voir,  de  t'entendre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu'Atropos 

Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile; 

Et  je  crie  aux  destins,  du  fond  de  mon  asile  : 

Destins,  qui  faites  tout,  et  qui  trompez  nos  vœux. 

Ne  trompez  pas  les  miens,  rendez  Gustave  heureux! 

Faute  d'avoir  pu  aller  «  vénérer  le  grand  saint  dans  ses 
déserts  »  ,  Gustave  III  tint  à  contempler  au  moins  les  immor- 
tels ses  collègues.  Le  6  mars,  il  se  départait  de  la  rigueur  de 
sa  retraite  pour  se  rendre,  sans  appareil  et  sans  suite,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  puis,  le  lendemain,  à  TAcadémie  fran- 
çaise. 

Ce  fut  Tabbé  de  Kadonvilliers,  ancien  sous-précepteur  du 
Dauphin  et  des  Enfants  de  France,  qui  le  complimenta  en 
qualité  de  chancelier.  D'Alembert  fit  lecture  d'un  dialogue 
aux  Champs-Elysées  entre  la  reine  Christine  de  Suède  et 
Descartes  (1),  composition  de  circonstance,  «  remplie  des 
allusions  les  plus  délicates  et  les  plus  flatteuses  pour  le  jeune 

(1)  On  sait  que,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Descartes,  sur  rinvitation  de  la  reine 
Christine,  s'était  retiré  à  Stockholm.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  il  février 
1650,  à  l'âge  de  cinquante- quatre  ans^  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Claire,  jusqu'au  moment  où,  en  1666,  son  corps, 
réclamé  par  l'ambassadeur  de  France,  fut  ramené  ;i  Paris. 
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roi  « .  Linévitable  Marmontel  lut  aussi  les  deux  premiers 
actes,  en  vers,  de  sa  comédie  l'Ami  de  la  maison.  Enfin,  le  duc 
de  Nivernais  termina  la  séance  en  récitant  plusieurs  de  ses 
fables,  fort  à  la  mode  à  cette  époque.  En  commémoration  de 
cette  royale  visite,  un  jeton  d'or  fut  remis  à  Gustave  III,  et  un 
jeton  d'argent  à  son  frère  Frédéric,  à  qui  cette  première  et 
imprudente  sortie  occasionna,  les  jours  suivants,  une  rechute. 
Le  soir,  le  roi  de  Suède  recevait  à  sa  table,  dans  la  plus 
stricte  intimité,  Mme  du  Deffant,  ce  qui  nous  a  valu  la  cu- 
rieuse lettre  que  voici,  adressée  par  la  marquise  à  son  amie 
la  duchesse  de  Choiseul  : 

a  Vendredi,  8  mars  1771.  —  Le  roi  de  Suède  me  fit  prier, 
hier,  à  souper.  J'étais  engagée  ailleurs,  mais  je  n'hésitai  pas 
à  Tacceptcr.  Le  souper  fut  très  gai  ;  rien  de  si  aimable  que  le 
roi  de  Suède.  Je  suis  désolée  que  vous  ne  le  connaissiez  pas. 
Je  suis  sûre  que  vous  en  seriez  charmée.  Mme  de  Beauvau 
vous  en  aura  sans  doute  beaucoup  parlé  et  fait  l'éloge.  Il  me 
traita  à  merveille.  Je  rapportai,  à  mon  attachement  pour  vous 
et  le  grand-papa  (le  duc  de  Choiseul),  le  bon  accueil,  les 
politesses,  les  attentions  qu'il  eut  pour  moi.  Mme  d'Aiguillon, 
la  mère,  fut  charmante...  et  je  fus  aussi  à  mon  aise  que  je  le 
suis  avec  vous. 

a  II  n'y  avait  de  compagnie  que  le  petit  prince  (Frédéric), 
MM.  d'Eissestcin  (1),  Schoffer  cl  de  Crculz.  « 

Au  cours  de  la  soirée,  on  Ht  lecture  d'ouvrages  philosophi- 
ques et  de  vers  de  Voltaire.  Mme  du  Défiant  termine  ainsi  : 
"On  se  retira  h  minuit.  Los  danie.>^  partirent  les  premières. 
I^e  roi,  alors,  s'approclia  do  moi  et  me  dit  :  u  Je  vous  prie, 
u  quand  vous  écrirez  à  (Ihanteloup,  de  dire  à  M.  de  Choiseul 
-  combien  je  lui  suis  altiiclic  et  le  regret  infini  que  j'ai  de  ne 
«  le  point  voir.  Dites-en  autant  à  Mme  de  Choiseul  ;  j'aurais 
u  été  charmé  âc  la  oonnailrc    " 

u  Mme  de  Luxomhuurj;,  Mme  do  Lauzun  et  la  comtesse  de 
Boufflers  souporont  ce  soir  chez  lui;   demain  il  soupera  à 

.2)   Il  s'a'Mt  du  roiiite  (i'Messenslciii,  fil»  naturel  reconnu  de  Frédéric  1*, 
roi  de  Suède.  Nous  en  paricron*  avec  détail  à  plusieurs  reprise». 
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Rucil  :  la  compagnie  sera  Mmes  d* Aiguillon  et  MM.  de  Riche- 
lieu et  de  Maurepas,  et,  après-demain,  il  aura  chez  lui 
Mmes  de  Brionne  et  d'Egmont.  On  dit  qu'il  partira  lundi  ; 
mais  je  n'en  crois  rien.  Plusieurs  raisons  peuvent  Tarréter;  il 
attend  un  frère  de  M.  de  Sche£Fer  qui  lui  apporte  je  ne  sais 
quoi  de  nécessaire;  et  puis,  j*ai  dans  Tidéc  qu'il  attend  encore 
autre  chose  :  la  nomination  ici  d'un  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères.  II  croyait,  ces  jours  passés,  qu'il  serait 
nommé  aujourd'hui;  et,  sur  la  parole  de  M.  de  Creutz,  j'avais 
parié  un  louis  qu'il  le  serait  dimanche  matin.  Je  ne  doute  pas 
que  mon  pari  ne  soit  perdu  ;  non  seulement  dimanche  il  ne 
sera  pas  nommé,  mais  peut-être  d'un,  deux,  trois  ou  quatre 
mois.  On  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  M.  d'Aiguillon. 
De  deviner  pourquoi  ces  délais,  cela  est  difficile  (1).  » 

Le  lendemain  9,  en  effet,  au  retour  d'une  excursion  à 
Saint-Germain  et  à  Marly,  Gustave  III  recevait  Thospitalité 
de  la  duchesse  mère  d'Aiguillon  dans  son  superbe  château 
de  Rueil.  Les  convives  étaient  peu  nombreux  :  au  fils  de  la 
douairière,  qui  déjà  s'essayait  dans  le  rôle  si  convoité  de 
futur  ministre  des  affaires  étrangères,  au  duc  de  Richelieu  et 
au  comte  de  Maurepas  cités  par  Mme  du  Dcffant,  il  faut 
ajouter  le  duc  de  Nivernais. 

On  connaît  tous  les  détails  de  ce  brillant  souper,  où  le 
jeune  roi  fut  célébré  de  toutes  les  manières,  môme  en  vers 
aussi  pompeux  que  ridicules,  débités  par  la  noble  maîtresse 
de  la  maison  (2). 

(i)   Correspondance, 

(%)  Geffrot,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  I.  —  La  duchesse  douai- 
rière d'Aiguillon  était  alors  âgée  de  soixante  et  onze  ans.  ^éc  Anne-Char- 
lotte de  CruBsol  de  Florcnsac,  elle  avait  épousé,  le  12  août  1718,  Armand- 
Louis  de  Wignerod  du  Plessis  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  qui  mourut  en 
1750.  Mme  du  Deffant,  plus  âgée  qu'elle  de  trois  ans,  l'avait  connue  jeune; 
elle  en  a  tracé  ce  portrait  : 

tt  Sa  bouche  est  enfoncée,  son  nez  de  travers,  son  regard  fol  et  hardi. 
Malgré  cela  elle  est  belle.  L'éclat  de  son  teint  l'emporte  sur  rirréguiarité  de 
ses  traits.  Sa  taille  est  grossière;  sa  gorge,  ses  bras  sont  énormes...  Son  esprit 
a  beaucoup  de  rapports  h.  sa  figure;  il  est,  pour  ainsi  dire,  aussi  mal  dessiné 
que  son  visage,  et  aussi  éclatant  :  l'abondance,  l'activité,  l'impétuosité  en 
sont  les  qualités  dominantes.    Sans  goût,   sans  grâce  et  sans   justesse,   elle 
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On  les  lui  a  assez  reprochées  ces  relations  de  salon  avec  la 
société  des  d'Aiguillon  protégés  de  Mme  du  Barry!  Tout  ce 
qui  appartenait  à  Tancien  parti  du  duc  de  Choiseul,  hormis 
peut-être  Mme  du  Deffant,  aurait  voulu  que  le  nouveau  roi 
de  Suède  se  prononçât  nettement  ou  pour  Tune  ou  pour 
l'autre  des  deux  (actions.  On  ne  pouvait  admettre,  à  Chante- 
loup,  que  le  prince  fit  parvenir  aux  exilés  l'expression  de  son 
a  attachement  w ,  et  qu'en  même  temps  il  fût  au  mieux  avec 
ceux  qui  avaient  si  ardemment  souhaité  leur  chute.  La 
duchesse  de  Choiseul  se  montre  froissée  de  ce  qu'elle  consi- 
dère comme  une  attitude  à  double  face,  destinée,  tout  en 
flattant  les  favoris  du  jour,  à  se  ménager  la  a  bonne  volonté  » 
du  parti  contraire,  s'il  revenait  aux  affaires.  Dans  une  lettre  à 
Mme  du  DofFant,  elle  traite  bel  et  bien  le  roi  de  Suède  de 
a  petit  intrigant  » .  Un  écrivain,  d'ordinaire  plus  équitable, 
forçant  la  même  note,  va  jusqu'à  écrire  :  «*  Il  était  un  fourbe 
parfait,  détestant  au  fond  ce  qu'il  encensait  en  apparence, 
et  mêlant,  dans  son  culte  hypocrite,  Choiseul  et  d'Ai- 
guillon (1).  " 

tt  Intrigant  w  et  «  fourbe  »  ,  les  mots  sont  un  peu  vifs  pour 
la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  qui  fut  jamais. 
Comme  étranger,  Gustave  III  n'avait,  en  aucune  façon,  à 
s'immiscer  dans  les  affaires  Intérieures  de  la  France.  Comme 
souverain,  il  était  obligé  de  traiter  avec  ceux  qu'il  trouvait  en 
place,  faisant  taire,  ainsi  qu'il  le  devait,  ses  préférences,  s'il 
en  avait;  tenu  seulement  de  témoigner  aux  anciens  ministres, 
ayant  montré  de  riiitérct  et  de  la  sympathie  pour  son  pays, 
de  la  bienveillance  et  dv  la  gratitude,  lùjfin,  comme  jeune 
homme,  goûtant  pour  la  première  fois  les  séductions  exquises 
de  la  cour  de  VtTsailli'S,  j  imagine  qu  il  était  libre  de  diriger 
ses  regards  et  de  porter  ses  hommages  là  où  1  attiraient  ses 


étonne,  elle  surprend,  in.iift  ell<'  ne  plait  ni  n'intérosHc ;  »a  plivsiunomie  n'a 
nulle  expression.  Tout  re  «ju'ello  «lit  sort  d'une  iuin^ination  dën-gléc.  C'est 
({uetijucfoin  un  proplirte  qu'un  démon  n{>ite,  (]ui  ne  prévoit  ni  a  le  choix  de 
<e  <^u  il  va  dire.  » 

,1     Charles  VATti.,  IliHoire  de  Mme  du  Barry,  l.  II. 
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goûts,  son  inclination,  voire  même  son  admiration  pour 
l'esprit  et  la  grâce  joints  à  la  beauté.  Et  ce  fut  précisément 
dans  la  famille  ]d'Aiguillon  que  son  choix  de  prédilection 
s'était  fixé  (1). 

Il  y  avait,  du  reste,  si  peu  d'  «intrigue  »  et  de  «  fourberie  »» 
dans  la  conduite  du  prince  que,  loin  de  se  cacher,  il  avait 
réuni  à  sa  table  et  la  duchesse  mère  d'Aiguillon  et  Mme  du 
Deffant,  si  liée  avec  les  de  Cholseul. 

Le  M  mars,  eut  lieu  chez  le  prince  un  souper  plus  intime 
encore  que  les  autres,  car  Mme  d'Egmont  y  vint  seule  ;  là,  nous 
apprend  la  comtesse  d'Armaillé,  «  les  plus  belles  promesses, 
les  serments  les  plus  romanesques  furent  échangés,  tandis 
qu'elle  étouffait  avec  peine  ses  sanglots  et  ses  larmes  »  : 
l'heure  du  départ,  en  effet,  était  sonnée,  et  cette  soirée  mé- 
morable fut,  sans  doute,  la  dernière  entre  Gustave  et  la  com- 
tesse. 

Le  baron  Ulric  de  Scheffer,  envoyé  parle  Sénat,  était  enHn 
arrivé.  Il  apportait  «  ce  je  ne  sais  quoi  de  nécessaire  »  dont 
parle  Mme  du  Deffant,  c'est-à-dire  la  déclaration  que  devait 
faire  tout  nouveau  roi  à  l'époque  de  son  avènement.  Le 
15  mars,  Gustave  III  s'empressa  de  la  signer  et  de  la  re- 
tourner sur  l'heure  à  Stockholm.  Ce  document  était  ainsi 
conçu  : 

a  Appelé,  en  qualité  d'héritier,  au  gouvernement  de  la 
Suède,  des  Goths  et  des  Vandales,  par  la  Providence  divine 
et  en  conséquence  de  l'ordre  de  succession  établi  par  les  États, 
je  croirais  ne  pas  assez  reconnaître  les  tendres  sentiments  que 
les  sénateurs  du  royaume  ont  toujours  témoignés  à  ma  per- 
sonne, si,  dès  mon  premier  pas  vers  le  trône,  je  ne  leur  don- 
nais les  assurances  les  plus  fortes  et  les  plus  inviolables,  qu'au 
prix  de  mon  sang  et  de  ma  vie  je  maintiendrai  leurs  droits  et 
libertés  ainsi  que  la  pureté  de  la  doctrine  (de  la  religion  pro- 
testante). Mon  intention  et  mes  souhaits  étant  fort  éloignés  de 
tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  pouvoir  arbitraire,  je  dé- 

(i)  La  comtesse  d'Egmont  était  nièce  de  la  duchesse  douairière  d'Aiguillon 
Voir  au  chapitre  vi. 
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clare,  par  ces  assurances  solennelles  et  sur  ma  parole  de  roi, 
que,  non  seulement  je  suis  entièrement  dans  lé  dessein  de 
gouverner  mon  royaume  par  raccomplissement  de  tous  les 
points  que  prescrivent  les  lois  de  la  Suède  et  suivant  la  forme 
de  gouvernement  de  Fan  1720,  sur  laquelle  j'ai  déjà  prêté 
serment,  mais  que  je  regarderai  comme  ennemis  déclarés  de 
ma  personne  et  du  royaume  et  comme  traîtres  à  la  patrie 
ceux  qui,  secrètement  ou  ouvertement  et  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être,  chercheraient  à  rétablir  une  autorité 
sans  bornes  ou  ce  que  Ton  appelle  la  souveraineté,  n 

Combien,  dans  quelques  mois,  il  la  regrettera  cette  profes- 
sion de  foi  qu'exigeaient  de  lui  les  traditions,  les  circon- 
stances !  Que  ne  donnerait-il  pas  alors  pour  n'avoir  jamais 
pris  un  tel  engagement,  garanti  par  u  sa  parole  de  roi  »  ! 
Mais,  pour  Tinstant,  il  ne  vit  là,  sans  doute,  qu'une  vaine  for- 
mule de  style,  usitée  à  Tavènement  de  tout  monarque  sué- 
dois (1);  et  il  reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations  à  travers 
Paris. 

En  effet,  ce  même  jour,  15  mars,  nous  révèlo  la  Gazette 
de  France^  a  le  sieur  Péreire,  pensionnaire  et  interprète  du 
roi,  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  connu  par  son  talent 
pour  apprendre  à  parler  aux  muets  de  naissance,  eut  Tlion- 
neur  d'être  présente  au  roi  de  Suède  avec  trois  de  ses  élèves, 

(i)  Lorsque  le  texte  de  cette  déclaration  sera  plus  tard  connu  à  Versailles, 
il  n*y  sera  pas  jugé  par  tous  sans  réserve.  Ceux  qui  avaient  encouragé  le  roi  de 
Suède  à  chercher  à  accroître  les  droits  de  sa  couronne  trouveront  qu'il  avait 
forcé  la  note  du  respect  de  la  Constitution  actuelle  et  que  de  telles  protesta- 
tions pourraient  devenir  comproiiirttantcs  dans  l'avenir.  Maiit  les  {grandes 
dames,  indnics  de  philosophie,  s'en  montrèrent  enchantées.  La  comtesse 
d'Egmont  écrit  à  Gustave  : 

•  La  déclaration  de  Votre  Majesté  au  Sénat  a  eu  ici  le  plus  {>rand  et  le  plus 
juste  succès.  Quelques  personnes,  en  l'admirant,  ont  trouvé  qu'elle  était  impru- 
dente, et  qu'il  fallait  né{i;o<ier  ce  qu'elle  contient  sans  en  prévenir.  Pour  moi, 
je  trouve  cette  nohle  franchise  digne  de  toute  louange,  et  je  pense  qu'une 
bonne  foi  si  courageuse  doit  inspirer  pour  vous  l'enthousiasme  qui,  seul,  peut 
vous  donner  le  succès. 

•  J'ai  éprouvé  une  grande  émotion  en  voyant  cette  lettre  datée  de  Paris. 
C'est  même  du  lendemain  du  souper  que  je  jfis  chez  Votre  Majesté.  » 

Puis,  faisant  allusion  à  ce  qui  s'était  dit  au  courn  de  cette  inouhliahle  soi- 
rée, elle  ajoute  :    •  Demain  je  dine  chez  M.  de  Creut/..  Il  mt*  fera  entendre 
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le  sieur  de  la  Voûte,  la  demoiselle  Le  Rat  et  la  demoiselle 
Marois. 

«  Celle-ci  adressa  à  ce  prince  le  compliment  suivant^ 
qu'elle  prononça  avec  toute  la  netteté  et  toute  la  précision 
possibles  : 

a  Sire,  Tart,  qui  a  délié  nos  langues,  nous  consolait  falble- 
«  ment  des  rigueurs  de  la  nature;  mais  notre  sort  est  aujour- 
a  d'hul  digne  d'envie  ;  Thonneur  qu'il  nous  procure  de 
tt  paraître  devant  Votre  Majesté  remplit  nos  désirs  et  passe 
tt  nos  espérances.  Nous  joignons  nos  vœux,  Sire,  à  ceux  de 
tt  tous  vos  sujets,  pour  que  le  ciel  protège  votre  règne  et  le 
tt  comble  de  prospérité.  » 

«  Le  roi  de  Suède,  ajoute  le  rédacteur  du  journal,  témoi- 
gna sa  satisfaction  au  sieur  Péreirc  et  à  ses  élèves  (1).  » 

Ce  petit  discours,  assez  bien  tourne  d'ailleurs,  prononce 
par  une  jeune  sourde-muette,  nous  permet  de  constater  que, 
parfois,  ce  que  l'on  considère  de  nos  jours  comme  un  merveil- 
leux progrès  de  la  science  et  de  la  phllanlliropie  modernes, 
n'est  autre  chose  qu'une  réédition  du  passé. 

Nous  savons  encore  que,  le  21  mars,  Sa  Majesté  Suédoise 
se  rendit  d'abord  au  château  de  la  Muette,  dont  le  gouverneur, 
prince  de  Soubise,  et  le  marquis  de  Marigny  lui  firent  les 
honneurs  ;  puis  à  l'hôtel  du  cabinet  de  physique  et  d'optique 
du  roi,  où  le  bénédictin  doni  Noël,  «  garde  et  administrateur 
dudit  cabinet  »  ,  exécuta  plusieurs  expériences,  dont  le  prince 
parut  ravi. 

Ce  fut  une  de  ses  dernières  visites.  Le  24  mars,  sans  même 
attendre  la  fin  de  la  convalescence  de  son  frère,  il  s'éloignait 
Son  départ  se  trouva-t-il    «  brusqué  w   par  certains  propos 
malveillants  touchant  la  liaison  du  roi  et  de  la  comtesse  d'Eg- 

une  musique  douce  et  sensible.  Je  reverrai  cette  chambre  où  vous  m'avez 
donné  des  assurances  d'une  amitié  éternelle!  Hélas!  si  vous  aviez  lu  alor.-^ 
dans  mon  cœur,  que  vous  l'auriez  trouvé  différent  du  calme  que  je  n'ai  ces»c 
de  vous  montrer  !  Quel  cruel  déchirement  de  me  retrouver  dans  ces  lieux  î  Que 
je  me  sais  gré  d'avoir  pu  vou9  y  cacher  mes  impressions!  n  (Lettre  de 
juin  1771.  Papiers  d* UpsaL) 

(i)    Gazette  de  France  du  29  mars  1771. 
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mont?  M.  de  Scheffer,  à  l'exemple  de  Mentor,  prit-il  sur  lui 
d'arracher  Télémaque  aux  charmes  de  Calypso  ?  On  le  pré- 
tend. N'est-il  pas  tout  aussi  probable  qu'on  fit  comprendre  à 
Gustave  III  qu'il  n'avait  déjà  que  trop  tardé  à  aller  prendre 
possession  du  trône,  qui  ne  pouvait,  sans  les  plus  graves 
dangers,  rester  vide  plus  longtemps  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Hls  d'Adolphe-Frédéric  partit,  laissant 
en  France  les  plus  sympathiques  souvenirs.  Nous  trouvons 
l'écho  de  ces  impressions  favorables  autant  que  méritées, 
dans  une  lettre  adressée,  à  quelques  jours  de  là,  par  d'Âlem- 
bert  à  Frédéric  II. 

tt  Le  roi  de  Suède,  le  digne  neveu  de  Votre  Majesté,  écrit 
l'auteur  du  Dialogue  entre  la  reine  Christine  et  Descartes, 
paraît  vouloir  marcher  sur  vos  traces.  Ce  prince  ne  peut  se 
proposer  un  plus  beau  modèle  ;  ce  prince  emporte  de  la 
France  l'estime  universelle  et  l'attachement  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  rhonneur  de  l'approcher.  Son  départ  accéléré  m'a 
privé  du  bonheur  de  lui  faire  ma  cour,  si  ce  n'est  pendant 
quelques  instants  ;  mais  ses  bontés  m'ont  pénétré  de  recon- 
naissance. 

•  On  dit  qu'il  doit  voir  Votre  Majesté  en  passant  à  Magde- 
bourg.  Qu'il  aura  de  choses  intéressantes  à  lui  dire  de  ce  qu'il 
a  vu  !  Et  quelle  matière  de  réflexions  pour  Votre  Majesté, 
moitié  tristes,  moitié  plaisantes,  mais  toujours  très  philoso- 
phiques et  telles,  en  un  mot,  qu'elle  les  sait  faire  (I)  !  » 

Le  roi  de  Suède  n'oubliera  jamais  l'accueil  sympathique  et 
flatteur  qu'il  avait  reçu  en  France.  Au  inoment  de  franchir  la 
frontière  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  il  éprouve  le  besoin  de 
remercier  encore,  avec  son  cœur,  son  hôte  auguste.  II  lui  fait 
parvenir  cette  lettre  : 

«  Ce  26  mars  1771. 

ii  Monsieur  mon  frère  et  cousin,  je  ne  quitterai  point  les 
États  de  Votre  Majesté  sans  lui  témoigner  encore  une  fois  ma 

V    Correiponfiatice  tlu  roi  Frédéric  II. 
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vive  reconnaissance  pour  toutes  les  marques  qu'elle  m'a  don- 
nées d'une  amitié  dont  aucun  souverain  ne  connaît  le  prix 
mieux  que  moi.  Si  le  bon  Dieu  me  permet  de  rentrer  sans 
aucun  fâcheux  accident  parmi  les  miens,  je  m'emploierai  sans 
relâche  à  affirmer  les  liaisons  que  mes  sentiments  personnels 
vont  rendre  désormais  indissolubles. 

tt  Je  me  plairai  surtout  à  cultiver  la  correspondance  directe 
que  Votre  Majesté  m'a  permis  d'entretenir  avec  elle  et  qui 
me  fournira  plus  d'une  occasion  de  lui  rappeler  le  tendre 
attachement  avec  lequel  je  serai  toujours,  monsieur  mon 
frère  et  cousin, 

u  de  Votre  Majesté, 

«  le  bon  frère  et  cousin, 

«  Gustave  (1).  « 

Ces  sentiments,  si  simplement  exprimés,  n'étaient  point 
des  formules  banales  et  de  commande  exigées  par  l'étiquette 
et  les  plus  vulgaires  convenances.  Les  deux  souverains  se  quit- 
taient sincèrement  charmés  l'un  de  l'autre.  Louis  XV  appré- 
ciait, dans  son  jeune  «  frère  et  cousin  »  ,  la  loyauté,  le  désin- 
téressement de  sa  nature,  unis  à  la  plus  réelle  élévation  de 
sentiments.  De  son  côté,  Gustave  III  avait  trouvé  dans  le  suc- 
cesseur de  Louis  XIV,  auquel  un  règne  de  cinquante-six 
années  déjà  donnait  tant  de  prestige,  une  protection  aimable, 
empreinte  à  la  fois  de  dignité  et  d'abandon,  des  conseils 
affectueux  et  paternels,  non  moins  que  de  précieux  encou- 
ragements. Dans  sa  correspondance  avec  ses  ministres  de 
Stockholm,  il  ne  tarissait  pas  d'éloges  émus  au  sujet  de  la 
bienveillance  dont  il  avait  été  entouré  à  Versailles. 

«  On  ne  peut  être  mieux  traité,  écrivait-il  au  comte 
Ekeblad,  président  de  la  chancellerie  suédoise,  que  je  le  suis 
ici.  Je  laisse  aux  relations  de  M.  de  SchefFer  à  vous  détailler 
toutes  les  attentions  qu'on  a  pour  moi  ;  mais  je  ne  puis  assez 
me  louer  de  la  bonté,  de  l'aménité  et  de  l'amitié  avec  les- 

(i)   Archives  du  ministère  des  affaires  étranf^ères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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quelles  le  roi  me  traite.  Ce  prince  est  d'une  bonté  qui  lui  doit 
attirer  tous  les  cœurs.  Pour  le  mien,  il  lui  est  bien  acquis  ;  et 
mon  séjour  ici  n'a  fait  que  redoubler  les  sentiments  que  j'ai 
toujours  eus  pour  lui  et  pour  la  France  (1).  » 

Le  séjour  prolongé  que  Gustave  III  venait  de  faire  à  Paris 
et  à  Versailles  avait,  en  effet,  contribué  à  rendre  plus  étroits 
encore  les  liens  existant  entre  les  deux  couronnes.  Les  bases 
d'une  véritable  alliance  avaient  été  arrêtées.  La  France 
déjà  mêlée,  par  l'engagement  d'acquitter  de  larges  subsides, 
aux  affaires  intérieures  de  la  Suède,  allait  s'y  trouver  engre- 
née beaucoup  plus,  sans  doute,  qu'elle  ne  l'aurait  voulu  et, 
peu  s'en  faudra,  compromise. 

(i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  yol.  259. 
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En  présence  du  règne  commençant  en  Suède  et  des  événe- 
ments qui  s'annonçaient  dans  le  nord  de  TEurope,  Louis  XV 
estima  qu'il  ne  pouvait  donner  trop  de  prestige  et  d'autorité 
à  son  représentant  à  Stockholm.  La  France  n'y  avait  alors 
qu'un  ministre  de  second  rang,  le  comte  d'Usson,  récem- 
ment nommé  en  remplacement  du  comte  de  Modène,  et  qui 
n'avait  pas  encore  gagné  son  poste.  La  légation  se  trou- 
vait, pendant  cet  intérim,  gérée  par  le  jeune  secrétaire  Bar- 
thélémy. 

Neveu  du  célèbre  ahbé,  auteur  du  Voyage  cTAnacharsts, 
François  Barthélémy  devait  sa  précoce  entrée  dans  la  carrière 
diplomatique  à  la  puissante  protection  du  duc  de  Cholseul. 
D'abord  attaché  à  la  légation  de  France  en  Suisse,  il  n'avait 
pas  encore  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Suède. 

En  ces  temps  de  privilèges  et  de  faveur  arbitraire,  on 
voyait  fréquemment,  aussi  bien  dans  la  diplomatie  que  dans 
la  magistrature  et  l'armée,  d'importantes  fonctions  accordées 
à  de  tout  jeunes  gens,  se  trouvant  de  la  sorte  appelés  à  don- 
ner des  conseils  et  des  ordres  à  un  âge  où  ils  n'auraient  dû 
encore  qu'en  recevoir. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  contemporain,  c'est  ainsi 
qu'en  1769,  François  de  Bourgoing,  à  Tûge  de  dix-huit  ans, 
occupait  le  poste  de  secrétaire  de  la  légation  de  France  à  la 
Diète  de  Ratisbonne  (1). 

Les  nombreuses  et  longues  dépêches  que  M.  Barthélémy 

(1)  Souvenirs  militaires  du  baron  de  Bourgoing,   publiés    par    le   baron 
Pierre  de  Bocrcoirc. 
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adresse  de  Stockholm  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
durant  cette  époque  tourmentée,  indiquent  assez  combien  les 
graves  événements  qui  l'avaient  surpris  à  Timproviste,  sans 
préparation  et  sans  instruction  de  son  gouvernement,  inquiè- 
tent et  troublent  sa  candeur  et  son  inexpérience.  Doué  de 
qualités  sérieuses  et  d'une  rare  facilité  de  travail,  le  jeune 
débutant  fit  preuve  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Il  eût  été  assurément  bien  étonné  s'il  avait  pu  soupçonner  le 
rôle  que  lui  réservaient  les  hasards  de  l'avenir  et  les  grands 
succès  qui  l'attendaient  à  Bàlc  lors  de  la  signature  de  la  paix 
de  1795;  surtout,  il  eût  certainement  protesté  si  quelque 
indiscret,  présageant  sa  future  destinée,  avait  poussé  l'audace 
jusqu'à  lui  affirmer  que  l'adolescent,  inféodé  à  la  cour  de 
Louis  XV,  traiterait  un  jour  au  nom  d'un  gouvernement 
révolutionnaire,  deviendrait  membre  d'un  Directoire  républi- 
cain, puis  comte  et  sénateur  d'un  Empereur  et  pair  de  France 
d'une  Restauration  ! 

Pour  l'instant,  les  nouvelles  de  Suède  devenaient  peu  ras- 
surantes. L'agitation  des  partis  y  apparaissait  de  plus  en  plus 
menaçante.  Les  opérations  électorales  préliminaires  étaient 
commencées;  la  lutte  se  poursuivait  à  outrance;  le  retour  du 
roi  approchait  et  l'ouverture  de  la  Diète  restait  toujours  fixée 
au  13  juin.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  pour  confier 
à  des  mains  fermes  et  sûres  l'exécution  des  instructions  du 
cabinet  de  Versailles.  Convenait-il  de  donner  au  comte 
d'Csson  l'ordre  immédiat  de  se  rendre  à  Stockholm  ?  Tel 
était,  semblc-t-il,  lo  désir  do  Gustave  111,  qui  en  adresse  la 
demande  directcnienl  à  Louis  XV. 

«    .Mars  1771. 

u  Monsicuir  mou  frèro,  indôpi'udamniont  d<\s  nouvelles  de 
Suède,  dout  j'avais  chaiyji*  hier  au  soir  lo  ooiuto  do  Solieffor 
<1  avoir  1  lioinieur  dr  midro  i oinpto  à  Votre  Majosté  ,  j  ai 
appris,  par  les  dôpoohos  (|u  ou  a  déclilffreos  depuis,  f|uo  hi 
faction  qui  no  m  osl  ooulraire  quo  parce  (prollo  ooiuiait  mou 
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attachement  aux  liaisons  de  la  Suède  avec  Votre  Majesté,  fait 
déjà  les  plus  grands  efforts  pour  Télection  des  députés  dans 
les  provinces.  Tous  mes  bons  serviteurs  me  pressent  donc 
d'engager  Votre  Majesté  à  faire  partir  sans  perdre  de  temps 
l'ambassadeur  qu'elle  destine  à  résider  auprès  de  moi. 

tt  La  confiance  entière  que  Votre  Majesté  m'a  inspirée,  et 
que  je  conserverai  pour  elle  toute  ma  vie,  m'autorise  à 
m'adresser,  dans  cette  occasion  importante,  à  elle-même, 
pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner 
au  sujet  du  comte  d'Usson,  qui  est  déjà  au  fait  de  toutes  mes 
affaires,  et  pour  prier  Votre  Majesté  de  donner  ses  ordres 
afin  qu'il  se  rende  en  Suède  aussitôt  que  possible. 

«  Votre  Majesté  a  lu  dans  mon  cœur  tout  ce  que  je  pense 
pour  elle,  et  n'a  pas  besoin  que  je  m'étende  sur  tous  les  senti- 
ments, avec  lesquels  je  ne  cesserai  jamais  d'être, 
«  Monsieur  mon  frère, 

«  de  Votre  Majesté 
«  son  frère,  cousin  et  ami, 

«  Gustave  (1).  » 

Cette  lettre  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intention  qu'avait 
eue  un  instant  Louis  XV  d'envover  le  comte  d'Usson  à  Stock- 
holm  en  l'élevant  au  rang  d'ambassadeur.  Il  avait  aupara- 
vant, il  est  vrai,  proposé  au  roi  de  Suède  d'accréditer  auprès 
de  lui  le  baron  de  Breteuil  ;  mais  ce  prince  avait  préféré  le 
ministre  déjà  en  possession  de  ce  poste,  parce  qu'il  était, 
comme  il  le  dit,  a  au  fait  de  toutes  ses  affaires  »  . 

Mais,  continuellement  timoré  et  hésitant,  Louis  XV  n'avait 
pas  tardé  à  revenir  sur  sa  résolution,  a  M.  d'Usson  scra-t-il 
assez  délié  pour  cette  Diète  ?  »  demandc-t-il,  dans  un  billet 
intime  et  confidentiel,  au  comte  de  Broglie  (2). 

Nous  avons  retrouvé,  dans  la  Correspondance  secrète^  la 
réponse  du  comte  de  Broglie.  Elle  est  datée  du  6  mars  1771, 
et  lui  fait  trop  d'honneur  pour  ne  pas  être  publiée. 

(i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étran{*crc8,  Suède,   1771,  vol.  259. 
(2)  BouTARic,  Correspondance  secrète  lie  Louis  XV. 
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«  Je  regarde  comme  une  faveur  signalée  de  la  part  de 
Votre  Majestée  d'avoir  bien  voulu  me  confier  la  crainte  où 
elle  est  que  M.  d'Usson  ne  soit  pas  assez  fort  ni  assez  expéri- 
menté pour  remplir  l'ambassade  de  Suède  dans  un  moment 
aussi  difficile  que  celui-ci  et  de  me  demander  quel  serait  le 
sujet  qu'il  conviendrait  d'y  destiner. 

«Je  ne  connais,  Sire,  que  très  peu  M.  d'Usson.  Il  a  dans 
le  monde  une  conduite  très  décente  ;  il  ne  manque  pas 
d'instruction  ni  de  jugement,  et  je  crois  qu'avec  du  travail  et 
de  l'expérience  il  pourrait  devenir  très  propre  aux  affaires. 
Mais,  si  Votre  Majesté  est  décidée  à  ne  pas  l'envoyer  en 
Suède  pour  le  moment,  je  ne  balance  pas  un  instant  à  avoir 
l'honneur  de  lui  proposer  d'y  placer  M.  de  Vergennes,  qui  a 
toutes  les  qualités  requises  pour  cette  place.  Sa  réputation 
dans  la  carrière  politique  et  son  expérience  lui  donneront 
naturellement  une  grande  influence  sur  un  jeune  roi,  qui 
doit  avoir  besoin  de  conseils  ;  et,  d'ailleurs,  ce  choix  prouvera 
à  Sa  Majesté  Suédoise  l'intérêt  que  la  France  prend  à  ses 
affaires  et  à  celles  de  son  royaume. 

a  J'ajouterai,  Sire,  que  ce  choix  n'ayant  été  indiqué  à 
Votre  Majesté  par  aucun  de  ses  ministres,  prouvera  à  son 
conseil  qu'elle  n'oublie  pas  les  sujets  de  mérite  et  qui  ont  eu 
l'honneur  de  la  servir  avec  succès  ;  et  c'est  une  opinion  qu'il 
est  désirable  de  confirmer  et  qui  ne  peut  qu'être  utile  à  ses 
intérêts. 

o  II  faut  encore  observer  que  le  nouveau  roi  de  Suède,  qui 
annonce  beaucoup  do  mérite,  ne  laissera  pas,  malgré  cela, 
d'être  embarrassant  pour  un  ambassadeur  de  Franre.  La 
chaleur  de  son  î^go  et  plus  encore  relie  de  son  esprit  rendent 
nécessaire  de  mettre  vis-ù-vis  de  lui  un  boni  me  propre  t\  le 
contenir  et  à  le  ramener;  et  M.  de  Ver{;emies  sera  vraisem- 
blablement plus  en  état  (jn'un  antre  de  lui  en  imposer. 

u  Je  n'ai ,  Sire,  d'antre  motif,  dans  ce  que  j'ai  Tbonneur  de 
dire  à  Votre  Majesté  sur  le  compte  de  M.  de  Verfjennos,  que 
de  répondre  à  la  confiance  dont  elle  a  dai[;né  m'Iionorer.  Je 
la  supplie  d'être  porsnadéc  (jne  j'aurai  toujours  à  C(eur  de  la 
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justifier  et  que  je  me  trouverai  très  heureux  si  elle  me  met  à 
portée  d'être  de  quelque  utilité  à  son  service  et  de  lui  donner 
les  preuves  de  mon  attachement  invariable  à  sa  personne 
sacrée,  ainsi  que  de  la  parfaite  soumission  et  du  profond  res- 
pect avec  lesquels  je  suis,  etc. 

a  Le  comte  de  Broglie  (1).  » 

C'est  bien,  en  effet,  uniquement  de  Tintérét  du  service  que 
s'inspirait  le  signataire  de  cette  lettre.  Il  ne  connaissait  pas 
personnellement  beaucoup  plus  le  chevalier  de  Vergennes 
que  le  comte  d'Usson;  mais  il  avait  appris  à  apprécier  ses 
rares  qualités  de  tact,  de  prudence  et  de  mesure,  alors  que 
celui-ci,  ambassadeur  pendant  de  longues  années  auprès  de 
la  Porte,  était  un  des  agents  de  sa  correspondance  secrète 
avec  Louis  XV  ;  précisément  ces  qualités  lui  semblaient  tout 
spécialement  convenir  à  la  tâche  délicate  qu'allait  avoir  à 
remplir  en  Suède  le  nouvel  ambassadeur,  chargé  «  de  conte- 
nir, de  ramener  le  jeune  roi  »» ,  peut-être  même  oblige  de  lui 
«  en  imposer  »» . 

Le  comte  de  Broglie  souhaitait  aussi  de  voir  prendre  fin  la 
retraite  où  était  relégué  un  diplomate  de  haute  valeur  que  le 
duc  de  Choiseul  avait  fait  rappeler,  deux  ans  auparavant,  de 
Gonstantinople,  pour  avoir  contracté,  sans  autorisation  et  à 
rinsu  du  roi,  un  mariage  jugé  peu  conforme  à  sa  naissance  et 
à  son  rang  (2). 

Dans  un  document  rédigé  après  la  mort  de  Louis  XV,  il 
revendique,  non  sans  une  nuance  d'orgueil,  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  rentrée  en  grâce  du  chevalier. 

M  Le  comte  de  Broglie,  explique-t-il,  recommanda  M.  de 
Vergennes  aux  bontés  du  feu  roi,  fît  connaître  la  perte  que 
le  service  de  Sa  Majesté  faisait  par  l'éloigncment  auquel  on 
condamnait  un  sujet  aussi  distingué,  el,  lorsqu'elle  daigna 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète, 
vol.  540. 

(2)  Voir  notre  ouvrage  :  Le  chevalier  de  Venjennes ;  son  ambassade  à 
Constantinople. 
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lui  demander  son  avis  pour  le  choix  d'un  ambassadeur  en 
Suède  à  ravènement  du  nouveau  roi,  il  la  supplia  de  choisir 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  nommé  le  lendemain  (1).  » 

Cette  nomination  ne  fut  pas  tout  à  feit  aussi  prompte  et 
aussi  facile  que  ces  dernières  lignes  le  laisseraient  supposer. 
Louis  XV  tenait  toujours  rigueur  à  son  ancien  représentant 
des  circonstances  de  son  union  ;  et  il  ne  ratifia  qu'avec  peine 
la  désignation  qui  lui  était  faite.  Champfort  nous  Tapprend 
dans  ses  Caractères  et  Anecdotes^  d'après  le  récit  de  Favier, 
qui  se  vantait  d'avoir  vu  la  correspondance  elle-même  entre 
les  mains  du  comte  de  Broglie. 

a  Le  feu  roi  était,  comme  on  sait,  en  correspondance  secrète 
avec  le  comte  de  Broglie.  Il  s'agissait  de  nommer  un  ambas- 
sadeur en  Suède,  le  comte  de  Broglie  proposa  M.  de  Ver- 
gennes,  alors  retiré  dans  ses  terres  à  son  retour  de  Constan- 
tinople.  Le  roi  ne  voulut  pas  ;  le  comte  insistait.  Il  était 
d'usage  d'écrire  au  roi  à  mi-marge,  et  le  roi  mettait  la  ré- 
ponse à  côté.  Sur  la  dernière  lettre  le  roi  écrivit  :  «  Je  n'ap- 
prouve point  le  choix  de  M.  de  Vcrgcnnes,  c'est  vous  qui  m'y 
forcez;  mais  je  défends  qu'il  amène  sa  vilaine   ftMnino.  »> 

M.  Boutaric  a  raison  de  protester  contre  cette  sévère  et 
désobligeante  qualification.  »  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ù 
la  lettre,  fait-il  observer,  ce  que  Louis  XV  dit  de  Mme  de 
Vergennes  ;  il  est  important  d'expliquer  ce  mot  de  »*  vilaine  »  , 
qui  étonne  de  la  part  de  Louis  XV.  M.  de  Vergennes,  étant 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople  avait  épousé  une 
belle  Grecque  :  ce  mariage  lui  avait  uui  dans  l'esprit  du  duc 
de  Choiseul  et  de  Louis  XV.  Ce  fut  même  uiu^  des  causes  de 
sa  disgrâce.  Pour  Tamant  de  Mme  du  Barrv,  une  mésal- 
liance était  un  crime...  Mme  de  Vergennes  était  uue  femme 
de  mérite  et  avant  tout  estimable  (2).  » 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaitrc  que  Mme  de  Vergennes, 
femme  d'intelligence,  de   mérite   et  d(»  cd'ur,  fut  une  épouse 

(Ij   Mémoire  du  comte  de  Brvfflie  aux  comtes  du   ^fuY  et  de  Vergennes^ 
publié  par  M.  Boi:taric  dan»  la  Correspondauce  secrète  de  Louis  XV,  t.  II. 
(î)   Boutaric,  Correspondance  secrète  de  Louis  XW 
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pleine  de  dévouement  et  une  mère  parfaite;  et  MM.  de  Con- 
court ont  raison  de  citer,  parmi  u  les  plus  grands,  les  plus 
éclatants  exemples  de  Tamour,  du  bonheur  dans  le  mariage 
au  dix-huitième  siècle,  le  ménage  Vergennes  (1)  ».  Toute- 
fois, une  question  de  u  mésalliance  »  n'avait  pas  uniquement 
prévenu  le  roi  contre  la  femme  de  l'ambassadeur. 

Mme  de  Vergennes  n'appartenait  pas  à  la  nationalité 
grecque,  quoique  née  à  Péra.  Son  père,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi  ailleurs  (2),  était  un  petit  gentilhomme  savoisien,  ori- 
ginaire de  Chambéry,  nommé  Henri  de  Viviers.  Mariée  à 
M.  Testa,  médecin  à  Constantinople,  elle  avait  quitté  depuis 
peu  les  vêtements  de  veuve,  lorsqu'elle  connut  l'ambassa- 
deur de  France.  Ce  que  Louis  XV  reprochait  surtout  à  ce 
dernier,  et  ce  qui  avait  rendu  nécessaire  son  rappel,  c'était  le 
mystère  dont  son  mariage  avait  dû  être  entoure  par  suite  de  la 
naissance  antérieure  de  deux  enfants  qui  venaient  d'être  ainsi 
légitimés.  Dans  ces  conditions,  il  était  impossible  que  le  che- 
valier de  Vergennes  continuât  à  représenter  la  France  auprès 
de  la  Porte  ;  et  Louis  XV  pouvait  craindre  qu'à  Stockholm, 
dans  une  cour  protestante,  entièrement  dominée  par  la  Kère 
Louise-Ulrique,  cette  histoire,  en  raison  de  la  notoriété  qu'elle 
avait  eue  dans  le  monde  diplomatique,  ne  fît  du  tort  à  son 
ambassadeur  en  soulevant  de  regrettables  incidents  (3). 

L'intrigue  et  les  sollicitations  n'avaient  donc  eu  aucune 
part  à  la  nomination  du  chevalier  de  Vergennes,  et  le 
Mémoire  pour  servir  d'instructions,  qu'il  emportera  à  Stock- 
holm, pourra  contenir,  avec  vérité,  ces  flatteuses  mentions  : 

«  Les  preuves  constantes  que  le  sieur  de  Vergennes  a 
données  au  roi  de  son  attachement  à  sa  personne  et  de  son 
zèle  pour  son  service  dans  les  différentes  commissions  qui  lui 
ont  été  confiées,  les  talents,  la  sagesse  et  le  succès  avec  les- 
(juels  il  a  rempli,  pendant  quinze  ans,  les  fonctions  d'ambas- 

(1)  La  femme  au  XVJII*  siècle, 

(2)  Voir  notre  ouvrage  déjà  cité. 

(3)  Ces  réflexions  se  trouvent  confirmées  par  ce  qui  csl  rapporté  ci-dessous 
aux  chapitres  ix  et  xx  en  note,  touchant  Mme  de  Vcr^'cnnes. 
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sadeur  auprès  de  la  Porte  Ottomane,  ont  déterminé  Sa  Ma- 
jesté à  le  choisir  de  préférence  pour  résider  en  Suède  avec  le 
même  caractère;  et  elle  est  bien  persuadée  qu'il  justifiera  de 
plus  en  plus  la  bienveillance  et  la  confiance  dont  elle  Tho- 
nore.  v 

Le  21  mars,  le  nouvel  ambassadeur  fut  nommé  (1);  et, 
le  25,  il  était  présenté  au  roi,  en  cette  qualité,  par  le  duc 
de  la  Vrillière. 

Malgré  le  retour  de  la  faveur  royale,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'en  raison  du  veuvage  froissant  et  pénible  qui  lui 
était  notifié,  M.  de  Yergennes  fut  médiocrement  satisfait  de 
sa  désignation.  11  vivait  depuis  quelque  temps  retiré  dans 
sa  terre  de  Toulongeon,  en  Bourgogne,  se  consacrant  tout 
entier,  après  quatorze  années  consécutives  passées  sur  les 
rives  du  Bosphore,  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  sur- 
veillance, jusqu'ici  forcément  négligée,  de  ses  domaines. 
«  Il  ressentait,  écrit  avec  l'emphase  de  l'époque  un  de  ses 
panégyristes,  cette  joie  dont  Fabricius  était  enivré,  alors 
que,  redevenu  homme  privé,  il  retrouvait,  dans  son  foyer, 
sa  femme  et  ses  amis;  et,  heureux  d'être  oublié,  il  ne  tour- 
nait ses  regards,  ni  vers  la  capitale,  ni  vers  la  cour  (2).  » 

Disons  plus  simplement  qu'il  jouissait  de  la  douce  satis- 
faction d'être  chez  lui,  avec  une  épouse  tendrement  aimée, 
deux  fils  déjà  grands,  un  frère  et  sa  famille,  avec  lesquels  il 
entretenait  les  plus  affectueuses  relations,  a  content,  ainsi 
qu'il  le  déclare  lui-même,  d'un  repos  qui  sympathise  avec  sa 
santé  et  avec  ses  goûts,  et  que  la  munificence  du  roi  avait  su 
rendre  assez  commode  »  .  11  lui  souriait  fort  peu  de  se  séparer 
des  siens  pour  repartir  scmiI  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  dans 
un  pays  constamment  agité  par  des  dissensions  et  des  troubles 
et  dont  le  rude  climat  pouvait  lui  être  contraire.  Il  accepta 
donc  son  nouveau  poste  sans  enthousiasme  :  en  cela  il  eut  tort. 

1  ('c  iiiriiic  jour  Gustave  III  >e  félirile  de  re  choix,  en  l'annonranl  .lu 
ruiiilc  Sinclair  :  •  M.  de  Vcrgcnnc»,  écrit-il,  e»t  nomme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, (l'est  riiomme  qu  il  nous  fallait.  » 

(2y    l)i:  MàYKR,    Vie  publique  et  privée  du  comte  de  Yergennes^  1788. 
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II  aurait  dû  se  rappeler  Pomponne,  comme  lui,  juste  un  siècle 
auparavant,  envoyé  en  Suède  par  le  prédécesseur  de  Louis  XV, 
et,  peu  de  temps  après,  rappelé  en  France  pour  être  élevé  au 
département  des  affaires  étrangères  ;  exemple  qui,  à  moins 
de  quatre  années  de  là,  devait  se  renouveler  à  son  profit. 

Au  surplus,  son  peu  d'empressement  à  répondre  aux  ordres 
du  roi  était-il  sincère  ou  affecté  ?  En  diplomate  avisé,  n'usa- 
t-il  pas,  dans  sa  propre  cause  et  en  vue  de  son  plus  grand 
avantage  personnel,  d\mc  habileté  assurément  permise?  Ne 
cherchons  point  à  pénétrer  son  secret.  Constatons  qu'il  fut, 
à  tous  égards,  comblé  par  Louis  XV  à  l'occasion  de  son  dé- 
part. Si  les  exigences  pécuniaires  qu'il  manifesta  ne  furent 
pas  toutes  favorablement  accueillies,  le  roi  lui  conféra  le 
titre  de  comte  en  érigeant  en  comté,  par  lettres  patentes,  sa 
terre  de  Toulongeon  (1)  ;  et  il  ajouta  à  son  caractère  d'am- 
bassadeur l'allocation  de  généreuses  gratifications  en  sus 
de  son  traitement,  que,  pourtant,  par  une  grâce  spéciale, 
on  fit  remonter  au  commencement  de  l'année. 

M.  de  Vergennes  ambitionnait  plus  encore.  Il  souhaitait, 
pour  être  en  état  de  remplir  dignement  son  importante  mis- 
sion, de  plus  larges  subsides,  et,  afin  de  tâcher  de  les  obte- 
nir, il  s'adresse  au  duc  de  la  Vrillière,  ministre  de  la  maison 
du  roi,  chargé,  depuis  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  de 
l'intérim  du  département  des  affaires  étrangères. 

M  Paris,  le  27  mars  1771. 

u  Monsieur  le  duc,  je  pars  demain  pour  la  Hourgogne,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  prévenir,  et  je  serai  de  retour 
le  dimanche  de  la  Quasimodo.  Mes  préparatifs  ne  souffriront 
pas  de  mon  absence;  on  y  travaille  avec  la  plus  grande  célé- 
rité. Gomme  rien  ne  donne  j)lus  de  courage  aux  ouvriers 
que  l'argent  comptant,  je  leur  ai  fait  quelques  avances. 
J'en  ai  l'obligation  à  M.  d'IIarvelay,  mon  parent  et  ami. 

(l)  D'aiitre8  lettres  patentes,  lignées  par  Louis  XVI  le  5  septeinhre  1779, 
substituèrent,  au  nom  de  Toulongeon  de  celte  terre,  celui  de  Vergennes. 
—  Archives  nationales,  Lettres  patentes  scellées.  0'*,  îilO. 
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a  Mais,  comme  dans  la  pénurie  générale  d^argent  où  tout 
le  monde  se  trouve,  il  n'est  pas  lui-même  dans  Tabondance, 
je  désirerais  fort  ne  pas  abuser  longtemps  de  son  secours. 
C'est  ce  qui  m'engage,  Monsieur  le  duc,  à  vous  prier  de  vou- 
loir bien  vous  rappeler  la  demande  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  pour  mes  arrangements.  Peut-être  la  somme  que  je 
vous  ai  proposée  vous  paraît-elle  forte  ;  cependant,  elle  n'est 
point  exagérée,  et  je  reconnais  sensiblement  que  ma  pre- 
mière mise  excédera  notablement  ce  à  quoi  je  l'avais  évaluée. 

o  Oserais-je  vous  prier.  Monsieur  le  duc,  lorsque  vous  aurez 
fait  régler  mon  traitement,  d'en  faire  passer  l'avis  et  l'ordon- 
nance à  M.  d'Harvelay,  qui  veut  bien  se  charger  de  suivre  et 
de  presser,  en  mon  absence,  mes  préparatifs? 

tt  Assuré  de  presque  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  être 
décemment  à  Stockholm,  il  ne  me  manque.  Monsieur  le  duc, 
qu'un  meuble  bien  essentiel  que  je  ne  puis  me  procurer  par 
moi-même  et  que  je  ne  puis  tenir  que  de  la  faveur  de  Sa  Ma- 
jesté :  c'est  son  portrait.  Rien  ne  me  flatterait  plus  qu'un 
témoignagne  aussi  honorable  de  la  bonté  du  roi;  mais  c'est 
moins  pour  moi  que  je  le  réclame  que  pour  une  nation  dont 
la  plus  saine  partie,  dévouée  déjà  par  principes  et  par  senti- 
ments aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  verrait  certainement  avec 
attendrissement  l'effigie  du  bienfaiteur  de  la  Suède  et  de  l'ami 
le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé  qu'elle  ait. 

tt  Daignez,  Monsieur  le  duc,  protéger  ma  requête;  elle  n'est 
point  seulement  motivée  par  l'honneur  qui  m'en  reviendrait, 
mais  aussi  par  une  considération  qui  semble  promettre  quel- 
que avantage. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.  (1).  » 

Il  eut  le  portrait  demandé.  Quant  à  la  question  de  chiffres, 
Louis  XV  trouva  sans  doute  que  ses  libéralités  étaient  fort 
convenables,  et  il  chargea  le  duc  de  la  Vrillière  de  rappeler 
et  de  maintenir  ce  qui  avait  été  décidé. 

^i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangère»..  Suède,  1771,  vol.  S59. 
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II  aurait  dû  se  rappeler  Pomponne,  comme  lui,  juste  un  siècle 
auparavant,  envoyé  en  Suède  par  le  prédécesseur  de  Louis  XV, 
et,  peu  de  temps  après,  rappelé  en  France  pour  être  élevé  au 
département  des  affaires  étrangères  ;  exemple  qui,  à  moins 
de  quatre  années  de  là,  devait  se  renouveler  à  son  profit. 

Au  surplus,  son  peu  d'empressement  à  répondre  aux  ordres 
du  roi  était-il  sincère  ou  affecté?  En  diplomate  avisé,  n'usa- 
t-il  pas,  dans  sa  propre  cause  et  en  vue  de  son  plus  grand 
avantage  personnel,  d'une  habileté  assurément  permise  ?  Ne 
cherchons  point  à  pénétrer  son  secret.  Constatons  qu'il  fut, 
à  tous  égards,  comblé  par  Louis  XV  à  l'occasion  de  son  dé- 
part. Si  les  exigences  pécuniaires  qu'il  manifesta  ne  furent 
pas  toutes  favorablement  accueillies,  le  roi  lui  conféra  le 
titre  de  comte  en  érigeant  en  comté,  par  lettres  patentes,  sa 
terre  de  Tonlongoon  (1)  ;  et  il  ajouta  à  son  caractère  d'am- 
bassadeur rallocalion  de  généreuses  gratifications  en  sus 
de  son  traitement,  que,  pourtant,  par  une  grâce  spéciale, 
on  fit  remonter  au  commencement  de  l'année. 

M.  de  Vergennes  ambitionnait  plus  encore.  Il  souliaitail, 
pour  être  en  état  de  remplir  dignement  son  importante  mis- 
sion, de  plus  larges  subsides,  et,  afin  de  tûcbcr  de  les  obte- 
nir, il  s'adresse  au  duc  de  la  Vrillière,  ministre  de  la  maison 
du  roi,  chargé,  depuis  la  disgrùce  du  duc  de  Choiseul,  de 
l'intérim  du  département  des  affaires  étrangères. 

M  Paris,  le  27  mars  1771. 

tt  Monsieur  le  duc,  je  pars  demain  pour  la  Bourgogne,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  prévenir,  et  je  serai  d(î  retour 
le  dimanche  de  la  Quasimodo.  Mes  préparatifs  ne  souffriront 
pas  de  mon  absence;  on  y  travaille  avec  la  plus  grande  célé- 
rité. Gomme  rien  ne  donne  plus  de  courage  aux  ouvriers 
que  l'argent  comptant,  je  leur  ai  fait  quelques  avances. 
J'en  ai  l'obligation  à  M.  d'Harvelay,  mon  parent  et  ami. 

(1)  D'autre»  lettres  patentes,  signées  par  Louis  XVI  le  5  septemlno  1779, 
substituèrent,  au  nom  de  Toulongcon  de  cette  terre,  celui  de  Veqjcnncs. 
—  Archives  nationaleSi  Lettres  patentes  scellées.  0**,  310, 
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a  Maïs,  comme  dans  la  pénurie  générale  d'argent  où  tout 
le  monde  se  trouve,  il  n'est  pas  lui-même  dans  Tabondance, 
je  désirerais  fort  ne  pas  abuser  longtemps  de  son  secours. 
C'est  ce  qui  m'engage,  Monsieur  le  duc,  à  vous  prier  de  vou- 
loir bien  vous  rappeler  la  demande  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  pour  mes  arrangements.  Peut-être  la  somme  que  je 
vous  ai  proposée  vous  paraît-elle  forte;  cependant,  elle  n'est 
point  exagérée,  et  je  reconnais  sensiblement  que  ma  pre- 
mière mise  excédera  notablement  ce  à  quoi  je  l'avais  évaluée, 
o  Oserais-je  vous  prier.  Monsieur  le  duc,  lorsque  vous  aurez 
fait  régler  mon  traitement,  d'en  faire  passer  l'avis  et  l'ordon- 
nance à  M.  d'Harvclay,  qui  veut  bien  se  charger  de  suivre  et 
de  presser,  en  mon  absence,  mes  préparatifs? 

I»  Assuré  de  presque  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  être 
décemment  à  Stockholm,  il  ne  me  manque.  Monsieur  le  duc, 
qu'un  meuble  bien  essentiel  que  je  ne  puis  me  procurer  par 
moi-même  et  que  je  ne  puis  tenir  que  de  la  faveur  de  Sa  Ma- 
jesté :  c'est  son  portrait.  Rien  ne  me  flatterait  plus  qu'un 
témoignagne  aussi  honorable  de  la  bonté  du  roi;  mais  c'est 
moins  pour  moi  que  je  le  réclame  que  pour  une  nation  dont 
la  plus  saine  partie,  dévouée  déjà  par  principes  et  par  senti- 
ments aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  verrait  certainement  avec 
attendrissement  l'effigie  du  bienfaiteur  de  la  Suède  et  de  l'ami 
le  plus  fidèli»  cl  le  plus  zélé  cjuVlle  ait. 

tt  Daignez,  Monsieur  le  duc,  protéger  ma  requête;  elle  n'est 
point  seulement  inulivéc  par  rhonncur  qui  m'en  reviendrait, 
mais  aussi  p;ir  une  t'onsidération  qui  scinl)lo  promettre  quel- 
que avantage. 

a  Je  suis  avec  respect,  etc.  (I).  » 

Il  eut  le  portrait  demandé.  Ouant  à  la  question  déchiffres, 
Louis  XV  trouva  sans  cloute  (ju(»  ses  libéralités  étaient  fort 
convenables,  et  il  chargea  le  due  de  bi  Vrillière  de  rappeler 
et  de  maintenir  ce  (|ui  avait  été  décidé. 

^i)   Archives  «lu  iiiiiiioltTc  tle*  affaires  étraiigrrc?,  Surde,  1771,  vol.  Î59. 
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«  A  Versailles,  le  4  avril  1771. 

a  Le  roi,  en  vous  nommant,  Monsieur,  pour  aller  remplir 
la  place  d'ambassadeur  de  Sa  Majesté  en  Suède,  a  bien  voulu 
régler  le  traitement  dont  vous  jouirez  en  cette  qualité.  Sa 
majesté  a  fixé  vos  appointements  à  80,000  francs  par  an  et  a 
approuve  qu'ils  fussent  rappelés  du  1"  janvier  dernier,  afin 
de  vous  procurer,  par  ce  rappel,  une  gratification  particulière 
de  20,000  francs.  Le  roi  a  eu  la  bonté  de  vous  accorder  aussi 
une  gratification  extraordinaire  de  150,000  francs,  sans  rete- 
nue, pour  votre  dépense  de  première  mise,  frais  d'ameuble- 
ment, de  voyage,  de  premier  établissement  et  autres  généra- 
lement quelconques,  et  de  régler  en  même  temps  que  vous 
toucherez  un  supplément  de  traitement  de  7,000  francs  par 
mois  durant  la  Diète,  pour  vous  mettre  en  état  de  soutenir, 
pendant  cette  assemblée,  la  dépense  de  représentation  atta- 
chée à  votre  caractère. 

«J'ai  demandé  à  M.  de  Beaujon  de  vous  payer  vos  appoin- 
tements des  quartiers  de  janvier  et  d'avril  et  75,000  francs 
faisant  la  moitié  de  la  gratification  de  première  mise,  afin  de 
vous  procurer  les  moyens  de  presser  les  préparatifs  de  votre 
départ  (1).  » 

Le  comte  de  Vcrgennes  se  le  tint  momentanément  pour 
dit,  et  n'insista  pas.  Il  se  résigna  d'assez  mauvaise  grâce, 
affectant  même  un  air  de  victime  qui,  avouons-le,  n'était 
guère  de  saison. 

a  Quoique  les  appointements,  réplique-t-ilau  duc  le  8  avril, 
puissentparaître  insuffisants  pour  remplir  tout  ce  que  la  dignité 
du  caractère  dont  j'ai  l'honneur  d'être  revêtu  et  la  circon- 
stance particulière  de  l'avènement  d'un  nouveau  roi  de  Suède 
semblent  exiger,  je  ne  renouvellerai  pas,  Monsieur  le  duc,  les 
représentations  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  faire  à  ce 
sujet.  J'oublie  mes  intérêts  pécuniaires  pour  ne  m'occuper 
uniquement  que  de  me  mettre  en  état  de  bien  remplir  les 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,   1771,  vol.  259. 
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intentions  du  roi,  de  servir  ses  vues  et  de  justifier  la  confiance 
dont  il  lui  plaît  de  m'honorer,  bien  assuré  que,  si  je  suis  assez 
heureux  pour  que  la  sienne  seconde  mes  efforts  et  mon  zèle, 
Sa  Majesté  voudra  bien  regarder  moi  et  les  miens  avec  la 
bonté  qui  lui  est  naturelle  (i).  n 

Au  fond,  l'ambassadeur  faisait  contre  fortune  bon  cœur, 
mais  il  n'était  qu'à  moitié  content.  Il  ne  serait  pas  équitable 
de  juger  avec  trop  de  rigueur  ses  réclamations. 

La  question  d'argent  dépassait  de  beaucoup,  en  efiFet,  la 
portée  de  ses  convenances  personnelles;  elle  offrait,  pour  qui 
connaissait  la  situation  intérieure  de  la  Suède,  un  véritable 
caractère  d'intérêt  public. 

Par  les  communications  incessantes  de  la  légation  de  France 
à  Stockholm,  on  savait  que  la  campagne  électorale  en  vue 
de  la  nomination  des  membres  de  la  Diète  était,  de  toutes 
parts,  commencée  et  menée  par  les  Chapeaux  et  par  les 
Bonnets  avec  une  égale  et  extrême  ardeur.  Les  députés  des 
États  représentaient  les  quatre  ordres  de  la  nation  :  noblesse, 
clergé,  bourgeois,  paysans.  Dans  chacun  des  ordres  on  comp- 
tait plus  ou  moins  de  partisans  des  deux  factions.  Les  Bon- 
nets, cependant,  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  dans 
les  deux  derniers  ordres,  et  ils  ne  reculaient  devant  aucun 
moyen  pour  chercher,  en  obtenant  la  majorité  dans  la  future 
assemblée,  à  s'emparer  du  pouvoir. 

M.  Barthélémy,  très  anxieux  de  la  tournure  que  prenaient 
les  élections,  répétait  à  satiété  que  les  Bonnets  recevaient  des 
fonds  considérables  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Il  écrivait 
notamment  le  12  avril  : 

M  Les  Bonnets  travaillent  avec  un  acharnement  qui  n'a  pas 
d'exemple  et  des  efforts  inouïs,  répandant  l'argent  à  pleines 
mains,  que  M.  le  chevalier  Gooderick  (agent  de  l'Angleterre) 
et  les  banquiers  de  la  faction  fournissent;  ils  emploient  la 
violence  dans  les  élections  de  province,  jus(|u'au  point 
d'avoir  blessé  mortellement  plusieurs  personnes  et  enlevé  des 

■^l)   Archive»  du  ininîsirre  des  affaire»  élr:in{»èiT»,  Suède,   1771,  yoI.  259. 
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paysans  qui  leur  étaient  contraires.  On  sait,  à  n'en  point 
douter,  que  ces  ennemis  de  l'administration  actuelle  ont  au 
moins  dépensé  jusqu'à  ce  moment  trois  millions  de  dalers. 

tt  Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  alarmant  que  les  Cha- 
peaux se  trouvent  presque  dépourvus  de  toutes  ressources  et 
que  l'inquiétude  commence  à  les  prendre,  ne  doutant  point 
que,  si  les  Bonnets  ont  le  dessus,  il  n'y  ait  ici  un  bouleverse- 
ment total  et  les  scènes  les  plus  affligeantes  pour  le  cœur  du 
roi  (I).  » 

A  Versailles,  on  se  défiait  un  peu  des  nouvelles  pessimistes 
du  jeune  diplomate  ;  on  taxait  ses  craintes  d'exagérées;  on 
croyait  difficilement  que  les  habitants  d'un  royaume  aussi 
pauvre  que  la  Suède  pussent  avoir  en  main  ces  sommes 
énormes,  leur  vinssent-elles  de  l'étranger. 

A  la  date  du  18  avril,  le  duc  de  la  Vrillièrc  déclarait  : 

tt  Dans  un  pays  livré  h  la  corruption,  l'argent  a  sans  doute 
beaucoup  de  pouvoir  sur  la  multitude;  mais  11  est  hors  de 
vraisemblance  que  la  faction  des  Bonnets  en  ait  à  sa  disposi- 
tion une  assez  grande  quantité  pour  produire  une  séduction 
aussi  générale  qu'on  affecte  de  le  supposer. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  fournit  depuis  trente-cinq  ans 
des  sommes  fort  considérables  à  la  Suède  ;  et,  quoique  Tappli- 
.  cation  n'ait  pas  toujours  été  faite  suivant  ses  désirs  et  ses 
vues,  le  roi  veut  bien,  dans  la  circonstance  présente,  faire  de 
nouvelles  dépenses  pour  favoriser  les  intentions  du  roi  Gus- 
tave et  les  efforts  de  ses  partisans. 

tt  M.  de  Vergennes  sera  incessamment  à  portée  de  juger  de 
l'usage  qu'il  doit  faire  des  pouvoirs  (jue  Sa  Majesté  lui  con- 
fiera pour  cet  objet;  en  attendant,  vous  avez  été  autorisé  ù 
fournir  aux  premières  dépenses  relatives  aux  élections  (2).  » 

Cette  nécessite  impérieuse  d'essayer  d'enlever  à  coups 
d'espèces  sonnantes  le  succès  des  élections,  puis  de  grouper, 
dans  la  Diète,  une  majorité  favorable  au  roi,  était  précisé- 
ment  ce   qui  préoccupait  au  dernier  point  le   nouvel    am- 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaire»  étrangères.  Suède,  1771,  vol.  259. 

(2)  N. 
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bassadeur.  Il  n'ignorait  pas  que  les  Bonnets  comptaient,  dans 
Tavant-dernière  assemblée  des  Etats,  la  pluralité  ;  la  dernière 
Diète  Tavait  rendue  aux  Chapeaux;  mais  ceux-ci,  mal  in- 
spires par  leurs  intérêts  personnels,  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  victoire,  et  leurs  maladresses  avaient  semé,  dans  la 
bourgeoisie  et  le  peuple,  les  ferments  d'un  mécontentement 
dautant  plus  redoutable  qu'il  était,  plus  que  jamais,  attisé  et 
exploité  par  les  influences  extérieures.  Pour  conjurer  le 
péril,  seconder  les  accords  intervenus  entre  Louis  XV  et  Gus- 
tave III  et  chercher  à  faire  asseoir  ce  jeune  prince  sur  un 
trône  mieux  affermi  que  celui  de  son  regretté  père,  le  comte 
de  Vergennes  ne  voulait  pas  débarquer  sans  posséder  ce  qui, 
ilans  les  pays  du  Nord,  était  le  nerf  aussi  bien  des  élections 
(|ue  de  la  guerre,  un  portefeuille  abondamment  garni.  Dans 
ce  but,  sans  se  laisser  décourager,  il  frappe  à  toutes  les  portes  ; 
il  revient  à  la  charge  auprès  du  duc  de  la  Vrillière. 

«  Paris,  le  30  avril  1771. 

a  Monsieur  le  duc,  je  me  suis  présenté  ce  matin  chez  M.  le 
contrôleur  général;  j'aurais  désiré  m'cntretenir  avec  lui  sur 
les  objets  pécuniaires  qui  intéressent  si  ossenticllomeiit  ma 
mission.  Je  n'ai  pu  avoir  accès,  et  je  nie  suis  replié  sur  M.  de 
Beaujon,  car  j'étais  instruit  qu'il  devait  avoir  travaillé  avec 
le  ministre. 

tt  Le  rapport  cjue  M.  de  Beaujon  m'a  fait  de  sa  conférence 
Il  est  point  du  font  encourageant;  même  difficulté,  luènie  im- 
possihiliti;  de  la  p.irt  de  M.  le  contrôleur  j;énrral  ;  l)(*ancoup 
dr  hoiuie  volonté  do  la  sienne,  mais  fpii  tient  î\  <les  sûretés 
raisonnables,  dont  on  ne  Ini  laisse  ])as  l'espéran*'*'.  Voilà  le 
résumé  de  1  entrclirn  (jue  j  ai  en  avec  lui 

«  C(îpendan(,  le  temps  de  rouverturc  i\c  la  diète  de  Suède 
approche.  .1  ai  à  pelnr  celui  (pu  in  est  lu'crssaire  jxiur  m  y 
rendre,  et  je  me  trouve  dans  la  triste  alternative  ou  de  diffé- 
rer un  départ  rpie  \c  hien  du  stMviec*  du  roi  exijjerait  (pii  fût 
accéléré,  ou  hien  de  m  en  aller  à  Stockholm,  les  mains  vides. 
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torité  avec  lesquels  Tambassadeur  se  croit  permis  de  s'expri- 
mer. Ce  n'esi  plus  le  style  timide  et  soumis  des  dépêches  que 
le  chevalier  de  Vergennes  adressait  de  Constantinople  à  ses 
chefs,  sollicitant  des  instructions  et  des  conseils,  s'excusant 
de  ses  hésitations,  invoquant  à  tout  instant  sa  bonne  volonté, 
son  dévouement  et  son  zèle,  pour  se  faire  en  quelque  sorte 
pardonner  ses  embarras  et  sa  crainte  de  ne  pouvoir  réussir. 
Aujourd'hui  Tallurc  est  autrement  décidée.  Le  comte,  en 
pleine  maturité,  est  sûr  de  lui;  il  se  sent  maître  de  ses 
moyens  :  les  instructions,  il  les  inspire*;  les  plans,  il  les  pro- 
pose; les  conseils,  il  les  donne.  11  ne  redoute  pas  de  dire  au 
souverain  et  à  ses  ministres  :  w  Voilà  ce  qu'il  faut  faire;  tel 
est  le  sacrifice  qu'il  convient  de  vous  imposer.  Si  vous  ne  me 
donnez  pas  ce  que  je  vous  demande,  vous  devez  vous  attendre 
à  ce  que  je  sois  parfaitement  inutile.  «  Et  ce  qu'il  sollicite, 
non  pour  lui,  mais  pour  acheter  une  assemblée^  n'est  pas  une 
bagatelle  :  deux  millions  de  la  monnaie  d'alors.  En  un  mot, 
c'est  le  marché  à  la  main  qu'il  charge  le  ministre  de  placer 
sous  les  yeux  du  roi. 

M.  de  Vergennes  avait  vu  juste  :  le  coup  porta;  il  aura  ses 
deux  millions. 

En  Suède,  sa  nomination  avait  été  accueillie  avec  une  vive 
sympathie,  non  seulement  par  la  cour,  mais  par  les  princi- 
paux fonctionnaires  et  même  par  le  peuple. 

«  La  nation  suédoise,  fait  savoir  au  duc  de  la  Yrilllèrc 
M.  Barthélémy,  est  aussi  satisfaite  du  choix  que  le  roi  a  fait 


M.  de  Vergennes  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joinlc  à  Votre  Majesté, 
ainsi  que  la  copie  de  celle  (|u'il  a  écrite  à  M.  le  duc  de  la  Vçillière.  Il  m'a 
paru  nécessaire  qu'elle  reçût  l'une  et  l'autre  avant  le  conseil  pour  avoir  le 
temps  de  faire  ses  réflexions  sur  <'e  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 

«  Il  ne  m'appartient  pas,  Sire,  d'avoir  une  opinion  sur  une  matiôre  aussi 
importante  et  qui  ne  peut  être  décidée  que  par  Votre  Majesté  même;  mais  je 
ne  pourrais  m'empècher  de  refjretter  que  les  espérances,  (ju'il  lui  a  plu  de 
donner  au  roi  de  Suèdc^  ne  pussent  être  réalisées.  Je  la  supplie  de  f.ùrc  atten- 
tion qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire  partir  M.  de  Vcrjjennes, 
s'il  doit  arriver  pour  la  Diète.  Il  n'a  cependant  pas  encore  ses  instructions,  el 
M.  de  la  Vrillière  les  promet  seulement  pour  la  semaine  prochaine.  "  (Archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  Correspondance  secrète,  vol.  5V0  his.) 
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de  la  personne  de  M.  le  chevalier  de  Vergennes  pour  résider 
ici,  que  flattée  du  caractère  d'ambassadeur  dont  Sa  Majesté 
Fa  revêtu.  Les  lettres  du  roi  de  Suède,  de  M.  le  comte 
de  ScheÉfer  et  de  M.  le  comte  de  Creutz  à  ce  sujet,  que  j'ai 
lues  moi-même,  donnent  la  plus  haute  idée  des  talents  et 
des  mérites  de  M.  de  Vergennes.  » 

Il  en  fut  tout  autrement  à  Pétersbourg,  où  précisément 
«  ces  talents  et  ces  mérites  »>  étaient  bien  connus  pour  s'être 
affirmés  et  exercés  à  Constantinople  contre  la  politique  russe, 
qu'ils  réussirent  à  faire  échouer.  On  y  comprenait  «  qu'un 
homme,  aussi  rempli  de  ressources  et  de  connaissances,  ne 
pouvait  avoir  été  nommé  que  pour  quelque  affaire  de  la  plus 
haute  importance  (1)  n,  et  on  présageait  qu'on  allait  avoir 
encore,  à  Stockholm,  un  redoutable  adversaire,  difficile  à 
surprendre  et  à  désarmer. 

Pendant  ce  temps,  les  opérations  électorales  en  vue  de  la 
réunion  des  États  se  poursuivaient  en  Suède;  elles  ne  de- 
vaient pas,  suivant  toutes  les  probabilités,  être  terminées 
avant  le  15  mai. 

Qu'allait-il  sortir  de  cette  Diète,  si  impatiemment  attendue 
par  les  uns  et  si  redoutée  par  les  autres?  Nul  ne  pouvait  le 
prévoir  encore.  Les  résultats  des  votes  déjà  connus  sem!>laient 
égaliser  à  peu  de  cliose  près  la  chance  des  parlis;  mais  la 
lutte  était  loin  d'être  close.  Finie  dans  les  provinces,  elle 
allait  recommencer  sur  un  nouveau  terrain;  car  il  était,  en 
quelque  sorte,  d\isa{;e  de  voir  les  députés,  dès  leur  arrivée 
dans  la  capitale,  épiés,  circonvenus,  solliciti'S  en  lous  sens 
par  les  a{;ents  soit  des  H(»nnc(s,  soit  des  (iliapcaux.  eu  vue  de 
les  alllrer  et  <le  les  scduire  par  des  promesses,  dr^^  olIVcs,  des 
niarchandajjes  éhontés.  (1  est  à  (jui  s  elîoreail  d  aelieler  leur 
conscience  et  de  souiIoncm'  leurs  sulTra|;es. 

La  présence  de  1  ainhassadeur  de  Frauee  cb^'euail,  en  si 
grave  occurrence,  absolument  indispensaMe  ;  el,  cependant, 
il  ne  partait  pas.   11  attendait  ses  instructions  ollicielbs,  tou- 

'!)   I*osstLT,  Histoire  de  Ciatavc  ///,  roi  de  Suède, 
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jours  promises  par  le  duc  de  la  Vrillière,  et  le  versement  des 
fonds  que  n'avait  pas  encore  M.  de  Beaujon.  Cette  situation 
ne  pouvait  plus  se  prolonger.  Quant  au  comte  de  Broglie, 
chargé  de  remettre  à  M.  de  Vergennes  ses  instructions  se- 
crètes, il  était  prêt.  Le  2  mai,  il  les  soumet  à  Louis  XV,  en  y 
joignant  les  lignes  suivantes  : 

a  Quoiqu'il  me  paraisse  que  le  départ  de  M.  de  Vergennes 
soit  encore  incertain,  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  à 
avoir  Thonncur  de  vous  adresser  le  projet  d'instructions  pour 
cet  ambassadeur,  en  suppliant  Votre  Majesté,  si  elle  daigne 
l'approuver,  de  me  le  renvoyer  promptement  approuvé, 
pour  qu'il  puisse  être  promptement  mis  au  net  et  dans  la 
forme  où  elle  doit  avoir  la  bonté  de  les  signer,  pour  être  en- 
suite remises  à  M.  de  Vergennes  avant  son  départ  (1).  » 

De  son  côte,  le  représentant  de  Gustave  III  s'émeut  de  ces 
atermoiements  et  de  ces  lenteurs,  et  finit  par  écrire  au  duc  de 
la  Vrillière  une  lettre  particulièrement  pressante. 

«  Monsieur, 

«  Après  tous  les  témoignages  d'amitié  dont  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne  vient  de  combler  la  Suède,  et  le  désir  sincère 
qu'elle  a  fait  voir  de  resserrer  plus  que  jamais  les  liens  qui 
unissent  les  deux  couronnes,  je  ne  dois  pas  tarder  plus  long- 
temps d'exposer  à  Votre  Excellence  l'importance  du  moment 

(i)  M.  de  Vergennes  continuait  à  être,  par  l'entremise  du  comte  de  Rro- 
glie,  mêlé  à  la  Correspondance  secrète,  Dious  en  avons  une  preuve  certaine 
par  ce  passage  d'une  note  remise  par  le  comte  de  Broglie  au  roi. 

«  27  avril  1771. 
«  Comme  il  est  nécessaire,  Sire^  de  placer  un  secrétaire  pour  la  Correspon- 
dance secrète  auprès  de  M.  le  comte  de  Vergennes,  je  me  suis  détermine  à  lui 
donner  le  sieur  Chrestien,  qui  a  été  jusqu'ici  successivement  attaché  dans  la 
même  qualité  à  M.  Tercier  et  à  M.  le  général  Monet,  et  de  lui  donner  son  Bis 
pour  adjoint,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'étranger  dans  toute  la  secrétairie  de  l'am- 
bassade de  Suède.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  daigner  agréer  ces  arrange- 
ments et  de  permettre  qu'il  soit  attribué  1,000  francs  d'appointements  au  fils 
du  sieur  Chrestien,  ce  qui,  joint  aux  2,500  francs  qu'avait  le  père,  fera,  pour 
les  deux,  3,500  francs.  Dès  que  j'aurai  ses  ordres  à  cet  égard,  je  verrai  à  choisir 
un  sujet  capable  de  remplacer  le  sieur  Chrestien  dans  la  place  de  secrétaire 
auprès  de  M.  le  général  Monct.  (Archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, Correspondance  secrète,  vol.  540  bis.) 
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qui  approche  et  qui  demande  Texécution  de  ces  dispositions 
favorables. 

tt  L'ouverture  de  la  Diète  est  fixée  pour  le  13  du  mois  pro- 
chain. La  plupart  des  élections  des  provinces  sont  faites,  et 
l^ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  aura  à  peine 
le  temps  d'arriver  pour  l'élection  du  maréchal  de  la  Diète  : 
moment  si  précieux  qui  décide  de  la  tournure  que  prendront 
les  affaires  et  de  la  disposition  des  esprits  pour  toute  la  Diète. 

tt  Votre  Excellence  connaît  la  grandeur  des  objets  qu'on  y 
va  traiter;  un  nouvel  ordre  de  choses  se  développe.  11  ne  s'agit 
pas  de  moins  que  d'affermir  le  règne  du  roi  mon  maître,  qui 
commence  sous  de  si  heureux  auspices,  d'effectuer  les  pro- 
messes que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  lui  a  faites  de  sou- 
tenir l'indépendance  de  la  couronne  contre  les  efforts  de  voi- 
sins entreprenants,  de  consolider  le  système  du  Nord  et  de  le 
rendre  utile  aux  deux  couronnes. 

o  Un  plus  long  retard  de  M.  de  Vergenncs  romprait  tous 
ces  desseins.  Il  découragerait  les  patriotes  et  il  favoriserait 
les  projets  des  ennemis  de  la  Suède. 

tt  Le  séjour  du  roi  en  France,  l'amitié  personnelle  et  intime 
qui  en  est  résulté  entre  les  deux  monarques,  en  ont  déjà  excité 
la  jalousie,  et  les  dernières  nouvelles  de  Suède  m'annoncent 
qu'ils  redoublent  d'efforts  pour  contrarier  les  mesures  les 
plus  salutaires. 

a  Je  conjure  donc  Votre  Excellence  de  mettre  ces  consi- 
dérations sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne.  Les 
sentiments  généreux  qui  l'ont  toujours  aninic<*  pour  la  Suède, 
ceux  qu  elle  a  conçus  pour  le  roi  mon  inîutr(\  les  intérêts 
réciproques  des  doux  couronnes  (|ui  en»résultent,  me  persua- 
dent que  Votre  ExceUeuce  voudra  h'wn  <*mplover  tout  son 
zèle  pour  engager  Sa  Majt*sté  à  rendre  le  départ  de  M.  de 
Vergennes  aussi  prompt  et  îiussi  utile  ([ue  possible. 

a  J'ai  riionrieur  d'être,  etc. 

u  Le  comte  de  Crf,utz  (1).  »» 

^l)   Archives  du  ininiilèrc  îles  affaires  élran«j<Te!i,   Suède,   1771,  vol.  259. 
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Louis  XV  mit  fin  sur  Theure  aux  retards  regrettables  ap- 
portés au  départ  de  Tambassadeur.  Dès  le  lendemain,  il  lui 
enjoint  de  venir  prendre  congé.  La  brève  et  immédiate  ré- 
ponse faite  par  le  duc  de  la  Vrillière  au  comte  de  Creutz  té- 
moigne assez  de  Tempressement  et  de  la  netteté,  sans  répli- 
que possible,  des  ordres  du  roi. 

M  Versailles,  le  4  mai  1771. 

u  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'ccrire  le  2  de  ce  mois  et  je  l'ai  mise  sous  les  yeux 
du  roi. 

u  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  mander  que  M.  de  Ver- 
gennes  a  pris  con^jé  d'elle  et  qu'il  va  incessamment  se  rendre 
à  Stockholm  avec  les  instructions  et  les  moyens  nécessaires 
pour  donner  au  roi  de  Suède  les  preuves  les  moins  équivo- 
ques de  l'amitié  du  roi  et  du  sincère  intérêt  que  Sa  Majesté 
prend  à  la  prospérité  du  règne  de  Sa  Majesté  Suédoise. 

«  J'ai  riionneur  d'être,  etc.  (1).  » 

Les  u  Instructions  et  moyens  »  qu'emportait  l'ambassa- 
deur de  France  étaient  formulés  dans  un  long  mémoire  que 
le  roi  signait  le  lendemain  5  mai.  On  a  prétendu  que  la  ré- 
daction on  avait  été  confiée  à  M.  de  Vergennes  lui-même. 
Nous  ne  serions  nullement  étonnés  qu'au  dernier  moment  le 
duc  de  la  Vrillière  ne  se  fût  bien  volontiers  déchargé  de  ce 
soin  sur  plus  compétent  que  lui.  Depuis  que  l'intérim  du 
département  des  affaires  étrangères  étitit  venu  s'ajouter  au 
ministère  de  la  maison  du  roi,  le  duc  avouait  hautement 
«  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  la  besogne  »» .  Nullement  au  fait 
des  affaires  de  Suède,  il  ne  cachait  pas  «  qu'il  fût  prodigieu- 
sement embarrassé  »  ,  et  il  demandait  des  «  éclaircissements  » 
à  tous  ceux  qu'il  croyait  à  même  de  lui  en  fournir. 

Oiielle  que  soit,  du  reste,  la  main  qui  ail  tracé  les  grandes 
lirrnes  (Je  sa  mission,  M.  de  Vergennes  dut  certainement  les 

^r    Arclilvc!»  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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approuver.  Il  est  difficile  de  lui  prescrire  une  attitude  plus 
circonspecte  et  plus  sage  (1). 

II  devait  o  avoir  pour  principal  objet  »  d'entretenir  le  jeune 
roi  dans  les  dispositions  manifestées  par  lui  à  Versailles  au 
cours  a  des  conversations  qu'il  avait  eues  »  avec  Louis  XV; 
«  de  resserrer  les  nœuds  unissant,  depuis  plus  d'un  siècle,  les 
deux  couronnes  et  de  n'agir  que  conformément  aux  vues  de 
la  France  » . 

Il  lui  était  également  recommandé,  bien  loin  d'inciter  le 
roi  de  Suède  à  provoquer  des  cbangomeiits  dans  la  forme  de 
son  gouvernement,  «  d'avoir  grande  attention  à  le  mettre  en 
garde  contre  toute  démarche  qui  annoncerait,  de  sa  part, 
une  ambition  prématurée  et  contre  les  conseils  de  la  reine, 
sa  mère,  dont  le  génie  ardent  ne  lui  inspirerait  vraisembla- 
blement qu'un  empressement  pernicieux  pour  étendre  les 
droits  de  sa  couronne  »  . 

«  Il  est  essentiel  que,  sur  ce  dernier  point,  spécifiait  ex- 
pressément le  Mémoire,  l'ambassadeur  du  roi  se  conduise 
avec  la  plus  grande  circonspection  »  ;  de  même  (|u'il  s'appli- 
quera à  encourager  Gustave  III  à  mériter  de  plus  eu  plus 
l'amour  et  Tadmiration  de  ses  sujets  a  par  un  gouvernement 
fondé  sur  les  règles  les  plus  solides  de  la  prudence  et  de  la 
modération  «  .  Car,  ajoutait-on,  la  cour  de  France  ne  saurait 
trop  le  louer  du  parti  si  sage  qu'il  a  pris  à  son  avènement  au 
trône,  «  en  contractant  l'engagement  de  ne  vouloir  l'occuper 
que  suivant  la  forme  de  gouvernenieut  fixée  par  la  Diète  de 
1720;  et  il  est  important  (jue  ce  prince  (h'îinonlre,  par  toute 
sa  conduite,  (ju  il  horne  là  loulos  ses  prétentions,  du  moins 
jusqu'à  ce  qn  il  se  présente,  djins  la  suite,  dus  circonstances 
naturelles  d  ajouter  (|uel([ne  accitussenient  à  sou  pouvoir  et 
à  son  autorité  "  . 

Louis  XV  promettait  de  reprendre  le  payeiucnt,  un  instant 
suspendu,  de>  sui)sides,  dont  le  moulant  s'élevait  clia([ue 
année  à  I^TiOO.OOU  Inuics,  et  «d'appuyer  aussi  de  ses  linances 

1     ()ii  tr»>u>«r.i  .1  Wippendicc  le  Urxlc  inU|',ral  tic  te  (locuniciit 
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le  succès  de  la  Diète  :  Tesprit  de  justice,  de  discernement  et 
d'économie,  dont  le  comte  de  Vergennes  a  constamment 
donné  les  preuves  les  plus  sensibles,  persuadant  au  roi  que 
la  disposition  de  cet  argent  ne  peut  être  confiée  à  des  mains 
plus  éclairées  et  plus  fidèles  » . 

«  Deux  factions,  disait-on  encore,  ont  concouru  presque 
également  à  l'avilissement  et  à  la  décadence  de  leur  patrie; 
elles  donnent  le  spectacle  de  la  corruption  la  plus  vénale  et 
la  plus  honteuse  m  ;  l'ambassadeur  «  travaillera  à  rapprocher 
les  esprits,  à  faire  sentir  aux  deux  cabales  qu'il  est  plus  que 
temps  qu'on  ne  connaisse  plus  les  Suédois  sous  les  noms  ridi- 
cules de  Chapeaux  et  de  Bonnets;  qu'on  y  substitue  la  dé- 
nomination naturelle  de  zélés  et  vertueux  citoyens,  et  que  ce 
n'est  que  sous  cette  condition  que  le  roi  désire  regarder  tou- 
jours la  Suède  comme  son  ancienne  amie  et  son  alliée  la  plus 
constante  « . 

Le  comte  de  Vergennes  «  n'oubliera  rien  pour  opérer  une 
réconciliation  si  désirable  et  que  le  roi  de  Suède  parait  très 
disposé  à  faciliter,  de  son  côté,  par  les  attentions  qu'il  mar- 
quera indistinctement  aux  chefs  des  deux  partis  w  .  Il  sur- 
veillera les  opérations  de  la  future  Diète,  consultera  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté  Suédoise  et  des  amis  de  la  France  au 
sujet  de  la  nomination  du  maréchal  de  cette  Diète,  «  mais  il 
les  laissera  entièrement  maîtres  du  choix  sans  y  influer  en 
rien  » . 

Enfin,  il  contribuera  à  rétablir,  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, la  liaison,  «  si  analogue  à  leurs  avantages  » ,  que  la 
France  s'était  autrefois  efforcée  de  provoquer  «  pour  main- 
tenir l'équilibre  du  Nord  contre  les  vues  de  la  Russie  et  pour 
mettre  un  frein  à  ses  projets  d'ambition  et  de  despotisme  » , 
rien  n'étant  plus  «  à  désirer  que  l'union  politique  de  ces 
deux  cours  par  suite  des  liens  du  sang  qui  subsistent  entre 
les  deux  souverains  »  . 

En  outre,  l'ambassadeur  était  porteur  d'une  lettre  de 
créance  ainsi  conçue  : 

«  Très  haut,  très  excellent  et  très  puissant  prince,  notre 
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très  cher  et  très  amé  bon  frère,  cousin ,  allié  et  confédéré, 

•  Notre  premier  soin,  à  ravènement  de  Votre  Majesté  au 
trône  de  Suède,  est  de  lui  donner  de  nouvelles  marques  de 
notre  amitié;  et  nous  ne  croyons  pouvoir  le  faire  plus  con- 
Tenablement  qu'en  chargeant  le  comte  de  Vergennes  de  se 
rendre  à  Stockholm  pour  résider  en  qualité  de  notre  am- 
bassadeur auprès  de  Votre  Majesté.  La  connaissance  que 
nous  avons  de  ses  talents  et  de  son  zèle  pour  notre  service, 
ne  nous  laisse  aucun  doute  qu'il  ne  remplisse  ce  ministère  à 
notre  satisfaction  et  à  celle  de  Votre  Majesté. 

•  Nous  ne  lui  ordonnons  rien  plus  expressément  que  de 
s'appliquer  à  fortifier  et  à  perpétuer,  entre  nous  et  Votre 
Majesté,  la  plus  parfaite  intelligence.  Nous  sommes  bien 
persuadé  que  Votre  Majesté  accordera  une  créance  entière 
à  tout  ce  qu'il  lui  dira  de  notre  part,  et  spécialement  lorsqu'il 
lui  parlera  de  la  sincérité  de  nos  sentiments  pour  elle  et  de 
rîntérét  que  nous  prendrons  toujours  à  votre  bonheur  et  à  la 
prospérité  de  vos  États. 

•  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  très  haut,  très 
excellent  et  très  puissant  prince,  notre  très  cher  et  très  amé 
bon  frère,  cousin,  allié  et  confédéré,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

«  Votre  bon  frère,  cousin,  allié  et  confédéré, 

«  Louis. 

a    PhÉLIPPEAUX  (1). 

«  Écrit  à  Versailles  le  5  mai  1771.  » 

Muni  de  ces  différents  viatiques,  le  comte  de  Veqjcnnes  se 
mit,  le  II  mai,  en  route  pour  Stockholm. 

(!)   Archives  du  ministère  de»  affaire»  ctrangèrci.  Suède,  1771,  vol.  259« 
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Quel  était  Tétat  de  la  Suède  à  ravènement  de  Gustave  III? 
Quelques  indications  à  cet  égard  paraissent  nécessaires,  afin 
de  mieux  comprendre  les  événements  qui  vont  suivre. 

Les  pays  du  nord  de  TEurope  n'étaient  point,  à  cette 
époque,  groupés  comme  aujourd'hui.  Tandis  que  la  Norvège 
se  trouvait  rattachée  à  la  couronne  de  Danemark,  la  Suède 
possédait  la  Finlande.  Voici  en  quels  termes,  à  une  date 
presque  contemporaine.  Voltaire,  au  début  de  son  Histoire  de 
Charles  XII,  fait  la  description  de  ces  deux  dernières  con- 
trées : 

«  La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large 
d'environ  deux  cents  de  nos  lieues  et  long  de  trois  cents.  11 
s'étend  du  midi  au  nord,  depuis  le  cinquante-cinquième  degré 
ou  à  peu  près  jusqu'au  soixante  et  dixième,  sous  un  climat 
rigoureux  qui  n'a  presque  ni  printemps  ni  automne.  L'hiver 
y  règne  neuf  mois  de  l'année.  Les  chaleurs  de  Télé  y  succè- 
dent tout  à  coup  à  un  froid  excessif,  et  il  y  gèle  dès  le  mois 
d'octobre,  sans  aucune  de  ces  gradations  insensibles  qui 
amènent  ailleurs  les  saisons  et  en  rendent  le  changement  plus 
doux.  » 

Le  peuple  Scandinave  porte  l'empreinte  de  la  rudesse  de 
son  climat.  Il  lui  doit  certainement  sa  physionomie  particu- 
lière et  son  caractère  propre,  au  moins  autant  qu'à  l'instinct 
des  races  dont  il  est  composé.  Formé  à  l'origine  de  Finnois, 
de  Goths  et  de  Vandales  clairsemés  sur  les  versants  abrupts 


CHAPITRE  IV.  67 

des  hautes  montagnes  boisées  qui,  au  nord,  hérissent  le  pays, 
ou  bien  attachés  à  quelque  coin  de  terre  arable,  au  milieu  des 
vastes  solitudes  émaillées  de  lacs  bleus,  descendant,  du  côté 
du  sud,  vers  la  mer,  il  se  distingue  par  sa  stature  élevée,  sa 
force,  son  courage. 

La  nécessité  de  lutter  contre  Tinclémence  des  éléments  et 
ringratitude  d'un  sol  dont  le  roc,  à  tout  bout  de  champ,  perce 
la  surface.  Ta  rendu  tenace,  travailleur,  industrieux,  de  même 
que  les  longues  journées  d'hiver  passées  à  l'intérieur  des  mai- 
sons de  bois  peintes  en  rouge,  en  le  contraignant,  une  partie 
de  l'année,  à  des  occupations  sédentaires,  lui  ont  inspiré  le 
goût  de  la  lecture,  de  l'instruction  et  l'habitude  de  la  médita- 
tion et  de  la  réflexion,  entretenus  et  développés  encore  par  la 
doctrine  et  la  pratique  fervente  de  la  religion  luthérienne. 

Le  Suédois  a  le  sentiment  inné  de  la  beauté  à  la  fois  sévère 
et  impressionnante  de  son  pays,  dont  les  multiples  aspects  lui 
inspirent  u  une  admiration  attendrie  »  . 

«Ce  sont  des  horizons  larges,  la  mer,  les  grands  lacs  prolon- 
geant leurs  reflets  entre  les  lignes  noires  des  sapins,  les  landes 
où  la  roche  s'étale  en  plateaux  fleuris  de  bruyères,  et  des 
coins  de  poésie  champêtre  et  tranquille  dans  les  vallées 
creuses  des  fjords,  où  les  bouleaux  verdoient  entre  les  pierres 
grises.  Partout  l'eau  se  précipite  des  hauteurs,  se  glisse  entre 
les  forêts.  Le  long  des  côtes,  des  milliers  d'Ilots  émergent 
d'entre  les  remous  blanchissants  et  semblent  de  fantastiques 
flottilles  prêtes  à  s'en  aller  quelque  jour  à  la  dérive  (1).  » 

Lorsque  survient  l'été,  tout  à  coup  ces  escarpements  pro- 
digieux, ces  forêts,  ces  vallées,  ces  prairies,  sous  Faction 
reviviKante  clfcconde  d'un  soleil  réparateur,  se  dél)arrassent 
de  leur  iinint'iise  et  uniforme  linceul  de  neige;  le  ciel  devient 
d'azur;  les  Heurs  s'épanouissent  et  se  colorent  ;  Tair  acquiert 
cette  légèreté  et  cette  transparence  que  Ton  ne  respire  qu'en 
ces  régions  septentrionales  d  une  attraction  si  puissante  et 
d'un  charme  si  pénétrant. 

(1'  Maurice  (i\M)OLPiiic.  Les  artistes  de  la  Suède.  Revue  des  Deux  Mondes 
iJu  l"  septembre  17U7. 
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Par  cette  alternance  de  changements  inopinés,  quoique 
périodiques,  on  a  cherché  à  expliquer  certaines  tendances 
faciles  à  constater  chez  le  peuple  suédois. 

«  Quoi  d'étonnant,  fait  remarquer  un  écrivain  qui  Ta  con- 
sciencieusement étudié,  si  Thomme  de  ces  contrées  s'est 
accoutumé  aux  contrastes  violents;  si  jamais,  en  revanche,  il 
n'a  pu  acquérir  la  notion  des  transitions  graduées,  des 
nuances  subtiles!  Ces  radieuses  journées  d'été,  avec  leurs 
longs  crépuscules  qui  vont  rejoindre  l'aurore,  toute  cette 
nature  brusquement  éveillée  à  la  vie,  le  calme  des  eaux,  la 
douceur  monotone  des  bois,  le  silence  des  vallées,  tout  cela 
porte  aux  émotions  vagues,  aux  tendres  rêveries,  à  cette  mé- 
lancolie paisible  que  ne  manque  jamais  de  faire  naître  en 
nous  une  longue  contemplation  de  la  nature.  Mais  le  retour 
subit  des  hivers,  avec  leur  rigueur  sans  merci,  lui  a  donné, 
en  outre,  un  profond  instinct  d'énergie  et  de  résistance  ; 
comme  si,  devant  l'hostilité  du  climat,  il  se  sentait  obligé  de 
réagir  par  un  effort  vigoureux,  et  comme  si  même  il  avait 
besoin  de  cet  effort  pour  se  distraire  et  pour  oublier  (1).  » 

Si  présentement  ces  observations,  d'une  ingénieuse  sagacité, 
peuvent  être  vraies,  au  cours  du  siècle  dernier,  le  Suédois, 
à  peine  sorti  des  rudes  et  lointaines  expéditions  guerrières 
du  règne  de  Charles  XII,  était,  nous  le  verrons  bientôt, 
beaucoup  moins  rêveur,  mélancolique,  éthéré. 

En  dehors  de  sa  capitale  et  de  plusieurs  villes  importantes, 
comme  Upsal,  Norrkôping  etLùnd,  la  Suède  possédait  peu  de 
grands  centres  de  population.  Le  petit  nombre  des  habitants 
rendait  la  dispersion  presque  forcée  et  les  agglomérations 
difficiles.  A  l'intérieur  du  territoire,  les  fermes  s'espacent,  et 
çà  et  là  se  dressent  des  châteaux,  résidence  des  principaux 
membres  de  la  noblesse,  autour  desquels  se  sont  groupés 
quelques  rares  et  pauvres  chalets  de  paysans.  Dans  les  archi- 
pels «  qui  émiettent  les  côtes  »» ,  de  loin  en  loin,  un  rocher 
porte  un  campement  de  pécheurs,  et,  au  fond  des  fjords,  des 

(1)  Le  roman  suédois,  par  M  de  Hbidenstàm.  Bévue  des  Deux  Mondes 
du  15  juin  1S96. 
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ports  animés  sont  fréquentés  par  de  nombreux  bateaux  de 
commerce ,  grâce  à  Tactivité  et  à  Tintrépidité  légendaires  des 
marins  suédois. 

Stockholm,  qui,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
n'avait  guère  compté  plus  de  vingt  mille  habitants,  est  deve- 
nue une  cité  grandiose  autant  que  pittoresque. 

Située  sur  le  lac  Moelar,  dans  la  haie  profonde  que  dessine 
à  cet  endroit  la  Baltique,  cette  u  Venise  du  Nord  »  offre  un 
coup  d'oeil  incomparable,  avec  ses  larges  canaux  aux  eaux 
d'une  pureté  cristalline,  que  sillonnent  mille  embarcations  se 
croisant  en  tous  sens;  avec  ses  bassins  peuplés  d'une  forêt  de 
mâts  égayés  par  les  couleurs  éclatantes  de  pavillons  divers  ; 
avec  ses  sveltes  clochers  d'église,  ses  ponts  d'une  étendue 
inusitée,  ses  files,  ses  vastes  quais,  ses  places  ornées  de  statues 
de  bronze,  ses  hauteurs  couvertes  d'édifices  dominant  l'an- 
cienne ville,  à  mi-côte  desquelles  s'allonge,  au-dessus  de  la 
belle  rampe  qui  lui  sert  d'accès,  la  monumentale  façade  ita- 
lienne du  Palais-Royal  (Kongliga  Slottet),  commence  en  1697 
par  l'architecte  Tessin,  et  que  le  fils  de  celui-ci,  Gustave 
Tessin,  venait  seulement  d'achever  sous  le  règne  d'Adolphe- 
Frédéric. 

A  la  mort  de  ce  prince,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  roi 
était  bien,  en  droit,  le  chef  de  l'État  et  du  gouvernement, 
mais  l'autorité  royale  se  trouvait,  en  fait,  singulièrement  en- 
travée et  amoindrie  par  les  usurpations  successives  du  Sénat 
et  des  États. 

Le  Sénat,  composé  de  seize  membres  nommés  par  le  roi 
sur  une  liste  de  trois  noms  présentés  à  chaque  vacance  par 
les  États,  se  considérait  et  se  comportait  comme  l'émana- 
tion et  la  représentation  de  cette  assemblée.  Ces  »  ministres 
plénipotentiaires  de  la  Dicte  »,  comme  on  se  plaisait  à  les 
nommer,  étaient  investis  d'attributions  aussi  nombreuses  que 
variées. 

A  l'exemple  des  sénateurs  modernes,  ils  veillaient,  tout 
d'abord,  à  la  conservation  de  la  Constitution,  des  droits  et  des 
libertés  de  la  nation.   Puis,   à  propos  de  presque  toutes  les 
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affaires  du  gouvernement,  ils  devaient  aider  et  éclairer  le 
souverain  de  leurs  avis;  en  réalité,  ils  lui  dictaient  leurs  volon- 
tés, responsables  qu'ils  étaient  de  Taccomplissement  de  leur 
mandat  seulement  au  regard  des  États. 

Au  Sénat  appartenait  le  privilège  de  soumettre  au  roi  une 
liste  de  trois  candidats  pour  toutes  les  hautes  fonctions,  à 
Texception  des  évéchés  et  de  six  emplois,  dits  de  confiance, 
auxquels  les  sénateurs  nommaient  directement,  à  la  majorité 
des  voix,  chaque  membre  ayant  une  voix  et  le  roi  deux,  en 
qualité  de  président,  et  trois  en  cas  de  partage.  Ces  six  em- 
plois étaient  ceux  de  grand  gouverneur  de  Stockholm,  de 
colonel  des  trabans  (compagnies  d'élite),  de  colonel  du  régi- 
ment des  gardes,  de  commandant  de  rartillerie  et  des  deux 
aides  de  camp  généraux. 

Le  Sénat  avait  encore  compétence  pour  connaître  des 
recours,  en  matière  judiciaire  et  administrative,  dirigés 
contre  les  décisions  des  parlements  et  des  autres  conseils  du 
royaume. 

Enfin,  c'était  en  séance  du  Sénat  et  avec  son  concours  que 
le  roi  ordonnait  —  d'ordinaire  tous  les  trois  ans  —  la  con- 
;  vocation  de  la  Diète,  c'est-à-dire  des  États,  où  siégeaient  les 
représentants  des  quatre  ordres.  La  durée  légale  de  chaque 
session,  d'après  «  la  loi  fondamentale  «  ,  ne  devait  pas  dépas- 
ser trois  mois  ;  mais  elle  se  prolongeait  toujours  bien  au 
delà. 

Les  délégués  de  la  noblesse  se  composaient  de  l'aîné  de 
chaque  famille  noble.  Quant  aux  députés  du  clergé,  des 
bourgeois  et  des  paysans,  on  les  nommait  à  l'élection,  au 
nombre  de  cinquante  pour  le  clergé,  de  cent  à  cent  dix  pour 
les  bourgeois,  et  de  cent  cinquante  à  cent  soixante  pour  les 
paysans. 

Une  fois  réunis  dans  la  ville  désignée  d'avance,  à  cet  effet, 
par  la  dernière  Diète,  les  quatre  ordres  procédaient  séparé- 
ment à  la  constitution  de  leurs  bureaux  et  de  leurs  commis- 
sions. La  noblesse  élisait  son  président  ou  orateur,  lequel 
prenait  le  titre  de  maréchal  de  la  Diète  et  en  était  de  droit  le 
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président.  Chacun  des  autres  ordres  désignait  également  son 
orateur. 

Puis  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie,  à  Texclusion 
des  paysans,  choisissaient  un  certain  nombre  de  leurs  mem- 
bres, destinés  à  former  la  grande  députation  ou  commission, 
appelée  Comité  secret,  à  laquelle  était  dévolue  la  connaissance 
de  toutes  les  affaires  dites  ministérielles.  Chacun  des  quatre 
ordres  nommait  encore  d'autres  délégués  pour  faire  partie  de 
différentes  députations  spéciales  affectées  à  Texamen  des 
questions  intéressant  chaque  département  :  justice,  finances, 
armée,  marine,  commerce,  manufactures,  mines>  pèche,  etc. 

Le  fonctionnement  de  ces  rouages,  à  la  fois  législatifs, 
judiciaires  et  administratifs,  ne  laissait  pas  d'être  quelque 
peu  compliqué.  Chaque  députation  de  Tun  des  ordres  se 
trouvait  séparément  saisie  des  propositions  du  roi  et  du 
Sénat,  des  documents  émanés  des  parlements,  des  conseils, 
des  collèges,  des  gouverneurs  de  province,  aussi  bien  que  des 
requêtes  formées  par  les  associations.  Elle  devait  se  livrer  à 
Tétude  deTaffaireeten  présenter  le  rapport  à  son  ordre,  qui  à 
son  tour  en  délibérait  et  décidait  ;  mais  la  solution  définitive 
appartenait  à  la  majorité  des  ordres,  car  le  vote  s'opérait  par 
ordre  et  non  par  tête.  Il  en  résultait  qu'au  cas  où  deux  ordres 
se  trouvaient  en  opposition  avec  les  deux  autres,  le  litige  res- 
tait en  suspens. 

Toutefois,  lorsqu'il  s'agissait  des  privilèges  afférents  à  la 
noblesse  et  au  clergé,  l'unanimité  était  nécessaire,  trois 
ordres  ne  pouvant  porter  atteinte  aux  droits  et  prérogatives 
du  quatrième  sans  son  assentiment. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  du  royaume,  la  division 
en  ministères  distincts,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours, 
n'existait  pas,  du  moins  avec  autant  de  précision.  Chaque 
branche  de  l'administration  rcssortissait  à  des  bureaux  appe- 
lés conseils,  à  la  tête  desquels  d  ordinaire  un  sénateur  était 
placé  : 

Conseil  de  la  chancellerie,  résidant  à  Stockholm,  chargé 
des  affaires  étrangères,  des  postes,  des  imprimeries,  des  anti- 
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quités,  des  académies,  des  bibliothèques  et  du  cabinet  du 
roi; 

Conseil  de  la  Chambre,  également  à  Stockholm,  s'occupant 
des  finances,  des  impôts,  des  revenus  de  la  couronne  et  des 
monnaies  ; 

Conseil  de  la  guerre,  toujours  à  Stockholm,  préposé  à  l'or- 
ganisation et  à  Tentretien  de  Tarmée  de  terre  ;  de  même  que 
le  conseil  de  Tamirauté,  établi  à  Cariscrona,  avait  dans  son 
ressort  tout  ce  qui  concernait  les  ports  et  la  marine. 

Citons  encore  les  conseils  des  mines,  du  commerce,  des 
douanes,  etc. 

Au  sommet  du  service  de  la  justice  se  trouvait  le  chance- 
lier, magistrat  suprême  dont  la  charge  consistait  à  veiller  à 
Fexacte  application  des  lois,  même  de  celles  de  finances.  Â 
lui  appartenait  le  droit  de  citer  tout  délinquant  devant  le  tri- 
bunal compétent.  Il  avait  aussi  le  privilège  de  s'opposer  à 
Texécution  des  ordonnances  contraires  à  la  constitution  du 
royaume. 

Enfin,  par  une  certaine  analogie  avec  une  des  nos  institu- 
tions judiciaires  modernes,  «  il  était  en  même  temps  Thomme 
public  et  l'homme  du  roi  «  . 

Trois  parlements,  composés  d'un  président  et  de  conseil- 
lers, rendaient  la  justice  :  le  parlement  de  Suède,  siégeant  à 
Stockholm,  ayant  juridiction  sur  les  provinces  du  nord  et  du 
centre;  le  parlement  gothique,  siégeant  à  Jonkôping,  dont  le 
ressort  s'étendait  sur  les  provinces  méridionales,  et  le  parle- 
ment de  Finlande,  siégeant  à  Abo. 

Au-dessous  des  parlements  on  comptait  un  certain  nombre 
de  tribunaux  inférieurs,  nommés  Kammers  Raeiter,  composés 
d'un  président  assisté  d'adjoints,  jugeant  les  menus  procès 
et  procédant  à  l'instruction  des  causes  criminelles  :  la  con- 
naissance des  grands  crimes  étant  réservée  aux  parlements. 

En  ce  qui  touche  l'organisation  municipale,  le  bourg- 
mestre et  les  échevins  constituaient  le  «  corps  de  ville  »  ,  au- 
quel incombait  le  soin  de  pourvoir  à  Tadministration  de  la 
police.    Le  bourgmestre  était  nommé  par  le  roi,  et  les  éche- 
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Tins  par  le  bourgmestre,  sauf  à  Stockholm,  où  le  roi  ne  faisait 
que  les  désigner  sur  une  liste  de  trois  noms  que  lui  soumet- 
taient les  bourgeois. 

Nous  aurions  terminé  ces  données  succinctes  relatives  aux 
principales  institutions  de  la  Suède  d'alors,  s'il  ne  nous 
restait  à  dire  un  mot  de  la  nature,  de  la  répartition  et  du 
payement  des  impôts. 

Les  contributions  étaient  mobilières  et  immobilières. 
Chaque  citoyen  acquittait  une  capitation  à  partir  de  Tàge  de 
quinze  ans.  Quanta  la  propriété  territoriale,  le  régime  qui  la 
régissait,  au  point  de  vue  fiscal,  offrait  d'assez  singulières 
distinctions. 

Les  terres  se  divisaient  en  plusieurs  classes.  Il  y  avait 
les  domaines  appartenant  à  la  couronne,  exploités  par  elle 
directement,  et  ceux  qu'elle  affermait  à  des  particuliers. 
D'autres  biens-fonds  ne  pouvaient  être  possédés  que  par  les 
nobles.  Ces  diverses  catégories  d'immeubles  se  trouvaient 
exemptées  de  toute  contribution.  Mais,  pour  dédommager 
l'État  de  Vabsence  d'impôts  sur  les  terres  de  la  noblesse, 
celle-ci  s'était  obligée,  à  titre  de  compensation,  ù  fournir  à 
la  couronne,  en  temps  de  guerre,  un  régiment  de  cavalerie 
de  six  cents  hommes,  lequel,  toutefois,  —  ce  qui  n'était 
guère  chevaleresque,  — ne  franchissait  jamais  la  frontière  et 
ne  devait  être  engagé  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  autres  propriétés  foncières  aux  mains  des  particuliers 
supportaient  un  impôt  en  argent  et,  en  outre,  certaines  rede- 
vances accessoires,  telles  que  la  fourniture  de  chevaux  pour 
le  service  de  la  poste,  de  laboureurs  pour  la  culture  des 
domaines  de  la  couronne,  et  enfin  la  taxe  spéciale  à  l'entre- 
tien de  l'armée  de  terre  et  de  mer  :  car  cette  armée,  pouvant 
s'élever  à  40,000  hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie,  et 
à  20,000  matelots,  était  à  la  charge  des  propriétaires  fon- 
ciers. Chaque  soldat,  dans  son  quartier,  se  trouvait  vêtu  et 
nourri  aux  frais  du  propriétaire  de  telle  ou  telle  terre;  si 
bien  qu'avant  de  se  rendre  acquéreur  d'un  domaine  on  avait 
soin,  afin  d'en  évaluer  le  prix,  de  s'informer   du  nom]>re 
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d'hommes  qu'il  devait  entretenir,  et  du  nombre  de  labou- 
reurs ou  de  chevaux  de  poste  qu'il  devait  fournir. 

Nonobstant  les  privilèges  que  nous  venons  de  signaler, 
auxquels  il  convient  d'ajouter  le  droit  exclusif  de  remplir  les 
premières  charges  de  l'État,  la  noblesse  était  loin  de  jouir 
d'une  prépondérance  paisible  et  incontestée.  Le  système 
électoral,  la  multiplicité  des  ordres  et  leur  nombre  pair,  per- 
mettant aux  deux  ordres  inférieurs  de  tenir  en  échec  les  deux 
premiers  ordres,  assuraient  une  importance  politique  aussi 
réelle  qu'efficace  aux  bourgeois  et  aux  paysans,  et  ceux-ci  ne 
s'étaient  jamais  fait  faute  d'en  user  et  même  d'en  abuser  pour 
obtenir,  par  des  procédés  parfois  violents  et  illégaux,  d'in- 
cessantes réformes  accroissant  leurs  droits  et  garantissant 
davantage  leur  indépendance. 

a  La  Suède,  constate  Voltaire,  fut  toujours  libre  jusqu'au 
quatorzième  siècle.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  le  gouver- 
nement changea  plus  d'une  fois;  mais  toutes  les  innovations 
furent  en  faveur  de  la  liberté.  Le  premier  magistrat  eut  le 
nom  de  roi,  titre  qui,  en  différents  pays,  se  donne  à  des 
puissances  bien  différentes;  car  en  France,  en  Espagne,  il 
signifie  un  homme  absolu,  et  en  Pologne,  en  Suède,  en  An- 
gleterre, l'homme  de  la  république.  Ce  roi  ne  pouvait  rien 
sans  le  Sénat,  ci  le  Sénat  dépendait]  des  États  généraux,  que 
l'on  convoquait  souvent.  Les  représentants  de  la  nation,  dans 
ces  grandes  assemblées,  étaient  les  gentilshommes,  les 
évéques,  les  députés  des  villes;  avec  le  temps,  on  y  admit  les 
paysans,  portion  du  peuple  injustement  méprisée  ailleurs  et 
esclave  dans  presque  tout  le  Nord  (I).  « 

Nous  allons  voir  quels  fruits  avait  portés  cette  constitution 
tt  toute  en  faveur  de  la  liberté  » ,  et  quel  dénouement  en 
devait  résulter,  lorsque  a  l'homme  de  la  république  »  qui 
venait,  par  droit  de  naissance,  d'être  appelé  au  trône,  se 
trouva  en  contact,  puis  bientôt  en  conflit  avec  les  ordres  de 
la  nation. 

(1)  Histoire  de  Charles  XIL 
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Depuis  son  départ  de  Versailles,  Gustave  III  continuait  à 
se  hâter  lentement  de  rentrer  dans  ses  États.  Voyageant  à 
petites  journées,  il  s'arrête  à  Bruxelles,  à  Wesel,  à  Bruns- 
wick; au  commencement  de  mai,  il  n'était  pas  parvenu  à  la 
frontière  prussienne.  Il  ne  connaissait  pourtant  pas  encore 
personnellement  son  oncle  Frédéric,  comme  l'explique  ce 
prince  à  d'Alembert  en  termes  assez  sympathiques  pour  son 
neveu,  mais  singulièrement  méprisants  pour  la  Suède. 

«  7  mars  1771. 

tt  Je  ne  connais  pas  le  roi  de  Suède  ;  je  Tai  entendu  applau- 
dir par  des  connaisseurs,  et  je  serais  bien  aise  de  le  voir.  Il 
n'aura  qu'à  s'imiter  lui-même  et  suivre  la  route  qu'il  s'est 
tracée;  mais  quel  pays  pour  les  arts  que  la  Suède!  Un  de  ses 
plus  savants  hommes  soutient  que  le  paradis  perdu  s'est 
trouvé  en  Scanie  !  Un  certain  Linnœus  assure  que  les  chevaux 
et  l'homme  sont  de  mémo  nature  !  Je  ne  sais  quel  autre  fou 
conjure  les  ûmes  et  s'entretient  avec  tel  mort  qu'on  lui  pro- 
pose. 

a  A  considérer  ces  gens-là,  on  ne  dirait  jamais  qu'un 
philosophe  de  la  trempe  de  Descartes  ait  mis  le  pied  en 
Suède.  Ou  il  a  mal  cultivé  ce  terrain,  ou  les  germes  qu'il  a 
répandus  ont  étrangement  dégénéré.  Ceux  qui  veulent  faire 
honneur  à  la  reine  Christine  de  son  abdication  débitent, 
qu'indignée  du  peu  de  connaissances  et  des  mœurs  agrestes 
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des  Suédois  de  son  temps,  elle  préféra  vivre  en  personne 
privée,  au  sein  d'une  nation  civilisée  et  ingénieuse,  au  plaisir 
de  commander  à  un  peuple  qu'elle  n'estimait  pas. 

a  Pour  ce  roi-ci,  je  parierais  bien  qu'il  n'abdiquerait  pas 
pour  de  telles  raisons  ;  il  essayera  sans  doute  d'éclairer  le 
Nord  et  de  répandre  le  goût  des  arts  et  des  sciences  pour 
qu'ils  régnent  à  la  place  d'anciens  préjugés  et  d'une  pédan- 
terie gothique  dont  les  universités  ne  sont  pas  encore  pur- 
gées dans  ce  pays-là  (1).  » 

Le  roi  de  Prusse  faillit  ne  pas  voir,  cette  fois  encore,  son 
neveu.  Celui-ci,  bien  que  tout  près  de  Berlin,  hésita,  au  der- 
nier moment,  à  s'y  arrêter.  De  Brunswick,  il  écrivit,  en  effet, 
à  son  oncle,  u  qu'il  s'était  avancé  jusque-là  dans  l'intention 
de  lui  faire  sa  cour,  mais  que,  pressé  de  retourner  en  Suède, 
il  lui  serait  impossible  d'avoir  cette  satisfaction  »  . 

Frédéric  trouva,  non  sans  raison,  le  prétexte  assez  mal 
choisi  et  l'impolitesse  un  peu  trop  flagrante.  L'écrivain  an- 
glais que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  se  trouvait  en  situation 
d'être  bien  informé,  puisqu'il  était,  à  cette  époque,  secré- 
taire de  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne  à  Stockholm,  rap- 
porte que  le  roi  de  Prusse  «  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre 
qu'il  envoya  chercher  le  prince  Henri  (son  frère),  auquel  il 
dit  qu'il  craignait  que  son  neveu  n'eût  été  détourné  de  le 
voir  et  qu'il  paraîtrait  étonnant  à  toute  l'Europe  qu'il  eût 
passé  deux  fois  à  Brunswick  sans  aller  à  Berlin  »  . 

Shéridan  ajoute  :  «»  Comme  le  prince  Henri  connaissait 
mieux  que  lui  le  caractère  du  jeune  roi.  Sa  Majesté  Prus- 
sienne le  chargea  de  lui  écrire,  à  ce  sujet,  une  lettre  qui  lui 
fut  remise  en  main  propre.  Ce  fut  à  la  suite  de  la  lettre  du 
prince  que  le  roi  de  Suède  partit  pour  Potsdam  (2)  » ,  ou, 
plus  exactement,  pour  Rheinsberg,  résidence  du  prince  Henri 
de  Prusse,  son  oncle  également.  Deux  jours  après,  il  allait 
enfin  faire  connaissance  avec  son  illustre  parent. 

Il  fut  admirablement  reçu  ;    mais  Postdam   et  Berlin  ne 

(1)  Correspondance  de  Frédéric  11, 

(2)  Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède. 
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ressemblaient  guère  à  Versailles  et  à  Paris  ;  surtout,  quel  con- 
traste entre  Frédéric  II  et  Louis  XV  !  Le  roi  de  Suède  avait 
été  mal  inspire  en  ne  s'arrétant  pas  chez  son  oncle  à  son  pre- 
mier passage  à  Brunswick  ;  car  quitter  les  élégances  subtiles 
et  captivantes  de  la  cour  de  France,  ses  délicatesses  exquises, 
ses  richesses  éblouissantes  et  merveilleuses  pour  Tétiquette 
soldatesque,  les  châteaux  ohscurs  et  en  désordre,  les  pau- 
vretés volontaires  ou  forcées  de  la  cour  de  Prusse,  dut  sou-  • 
mettre  à  une  dure  et  désobligeante  sensation  le  goût  du 
jeune  prince,  très  enclin  au  charme  de  la  splendeur  et  du 
luxe. 

Gustave  III  n'en  laissa  rien  paraître,  et  son  oncle  fut  très 
content  de  lui.  Il  avait,  du  reste,  tout  fait  pour  capter  les 
bonnes  grâces  d'un  homme  aussi  puissant  pour  ses  amis  et 
aussi  dangereux  pour  ses  ennemis.  Avec  une  aisance  et  un 
tact  dont  il  devait,  dans  la  suite,  donner  des  preuves  si  répé- 
tées et  si  brillantes,  il  s'était  appliqué  à  déjouer  les  artifices  à 
Taide  desquels  Frédéric  avait  essayé  de  savoir  ce  qui  s'était 
passé  à  Versailles  et  aussi  quelle  pourrait  être  Torienta- 
tion  de  la  politique  de  son  futur  règne,  et  le  roi  de  Prusse, 
à  ce  dernier  point  de  vue,  se  montre  rassuré  :  il  écrira  à  la 
tzarine  qu'aucun  changement  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment de  la  Suède  n'est  à  craindre. 

Les  entretiens  entre  l'oncle  et  le  neveu  durent  être  fort 
curieux;  car,  si,  d'un  côté,  le  jeune  homme  esquivait  les  insi- 
nuations de  son  redoutable  interlocuteur,  il  s'efforçait,  à  son 
tour,  d'obtenir  de  celui-ci  le  plus  de  révélations  possible  sur 
les  desseins  intimes  et  secrets  dont  son  cerveau,  toujours  en 
travail,  pouvait  ctro  agité  ;  et,  chose  adnural)le,  il  y  réussit 
pleinement.  11  n'avait  eu  garde  d'oublier  qu'  «  une  partie  do 
l'art  du  diplomate  consiste  h  savoir  cacher  ses  propres  secrets 
et  à  deviner  ceux  des  autres  «  .  Lorsqu'il  quitta  Berlin,  à  la 
fin  de  la  première  semaine  de  mai,  il  se  trouvait  à  peu  près 
fixé  sur  plusieurs  points  d'une  réelle  gravité,  et,  comme  la 
connaissance  de  ces  dessous  de  cartes  politiques  importait 
au  plus  haut  degré  à  la  France,  contre  laquelle  ils  étaient 
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dirigés,  à  peine  débarqué  de  la  veille  sur  la  rive  suédoise,  il 
tient  à  en  aviser  Louis  XY. 

«  A  CarUcrona,  le  17  mai  1771. 

«  Monsieur  mon  frère  et  cousin,  c'est  depuis  hier  que  je 
suis  arrivé  dans  mes  États,  et  mon  premier  soin  est  d'infor- 
mer Votre  Majesté,  qui  a  bien  voulu  me  laisser  la  persuasion 
agréable  que  ce  qui  m'intéresse  ne  lui  est  pas  indifférent. 
J'ai  vu  le  roi  de  Prusse,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  à  Votre 
Majesté  avant  mon  départ  de  Paris.  Je  ne  puis  que  me  louer 
infiniment  de  la  manière  très  amicale  dont  il  m'a  reçu.  Il  faut 
même  que  je  rende  justice  à  sa  franchise,  puisqu'il  m'a 
avoué  ingénuement  que  tout  ce  qu'il  pouvait  me  promettre 
était  de  ne  pas  se  joindre  à  ceux  qui  allaient  travailler  contre 
moi  à  la  prochaine  Diète. 

a  Je  me  suis  aperçu,  d'ailleurs,  d'une  liaison  fort  étroite 
entre  ce  prince  et  l'empereur.  Votre  Majesté  peut  être  per- 
suadée qu'elle  mérite  la  plus  grande  et  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Aussitôt  que  je  serai  arrivé  à  Stockholm,  je  me  flatte  de 
trouver  l'ambassadeur  de  Votre  Majesté.  Je  lui  confierai  là- 
dessus  des  particularités  que  je  ne  puis  faire  entrer  dans 
une  lettre  non  chiffrée. 

tt  11  m'importe  seulement  aujourd'hui  de  faire  parvenir  à 
Votre  Majesté  les  assurances  de  mes  sentiments  invariables 
et  de  l'attachement  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être, 
a  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 
0  de  Votre  Majesté 

«  le  bon  frère  et  cousin. 

tt  Gustave  (1).  » 

Bien  qu'ayant  déjà  pris  pied  dans  ses  États,  Gustave  III  mit 
encore  quinze  jours  à  se  rendre  de  Garlscrona  à  Stockholm  ; 
mais  ce  parcours  ne  fut,  pour  lui,  qu'une  continuelle  et  cha- 
leureuse ovation.  Au  milieu  des  vivats  populaires,  il  sut  témoi- 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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gner  à  tous  «  une  bonté,  une  simplicité,  une  a£Fection  »  qui 
proToquèrent,  de  la  part  de  ses  sujets,  les  plus  sincères  dé- 
monstrations «  de  respect,  d'amour  et  de  reconnaissance  » . 
«  Le  moment  de  son  départ  des  di£Férentes  villes  où  il  a 
passé,  ajoute  M.  Barthélémy,  a  été  celui  d'une  affliction  uni- 
verselle. On  a  remarqué  à  Stralsund  que  les  soldats  sous  les 
armes  pleuraient  amèrement  à  Tinstant  de  rembarquement 
du  roi.  » 

De  fait,  la  popularité  de  Gustave  III  s'annonçait  bien. 
Accessible  à  chacun,  sachant  écouter  avec  infiniment  de  bien- 
veillance toute  personne  admise  auprès  de  lui,  il  tirait,  en 
vue  de  plaire,  un  très  grand  parti  de  ces  audiences  sans 
étiquette.  En  raison  du  deuil  qu'il  portait,  il  interdit  de  la 
façon  la  plus  rigoureuse  les  manifestations  officielles  pour 
le  jour  de  son  entrée  dans  la  capitale.  Il  n'y  eut  pas  moins  un 
prodigieux  concours  de  toutes  les  classes  du  peuple,  oubliant 
une  heure  leurs  graves  dissensions  pour  exprimer  leur  joie  de 
revoir  a  leur  souverain  chéri  »  . 

Cette  entrée  eut  lieu  le  30  mal,  vers  le  soir.  La  reine  Sophie- 
Madeleine,  la  princesse  Sophic-Albertinc  et  les  sénateurs 
avaient  été,  à  quelque  distance  de  la  ville,  au-devant  du 
prince.  Aussitôt  qu'il  eut  franchi  la  porte  du  château,  le  roi 
alla  se  jeter  dans  les  bras  de  la  reine  sa  mère.  Tous  deux  pleu- 
rèrent en  parlant  de  celui  qu'ils  avaient  perdu,  et  la  famille 
royale  passa  le  reste  de  la  soirée  ainsi  réunie,  sans  qu'aucun 
étranger  fût  admis. 

Gustave  III  s'était  trompé  u  en  se  Hattant  de  trouver,  à  son 
arrivée  à  Stockholm,  ranibassudcur  de  France  »» .  Malgré 
toute  la  promptitude  que,  une  fois  en  route,  il  avait  mise  à  son 
voyage,  M.  de  Vergcnnes  ne  put,  en  moins  d'un  mois,  fran- 
chir la  distance  de  Paris  à  Stockholm,  que  l'on  parcourt  au- 
jourd'hui en  trois  ou  quatre  jours  seulement.  Parti  de  France 
le  11  mai,  il  était  le  20  à  Hambourg,  mais  ne  parvenait  (pie  le 
7  juin  dans  la  capitale  de  la  Suède. 

Il  s'empresse  de  s'en  excuser  auprès  du  duc  de  la  Vril- 
lière. 
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«  Â  Stockholm,  le  7  juin  1771. 

a  Monsieur  le  duc, 

tt  Je  suis  à  temps  de  profiter  de  l'ordinaire  de  ce  jour  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  faire  part  de  mon  arrivée  dans  cette 
capitale,  où  je  suis  entré  vers  le  midi.  J'ai  fait  toute  la  dili- 
gence qui  était  dans  mon  pouvoir  pour  me  rendre  un  moment 
plus  tôt  à  ma  destination  ;  mais  les  postes  sont  si  mal  servies  en 
Allemagne  et  les  chemins  y  sont  si  détestables  que,  malgré  le 
sacrifice  de  plusieurs  nuits,  je  n'ai  pas  avancé  autant  que  je 
l'aurais  désiré.  J'ai  aussi  essuyé  quelques  contradictions  sur  la 
mer.  J'ai  pu  surmonter  toutes  celles  qu'il  dépendait  de  moi 
d'aplanir,  mais  il  en  est  qui  sont  supérieures  à  ma  volonté  et 
à  mon  zèle. 

«  Je  me  trouve  ici  sans  équipages,  sans  aucune  nouvelle  du 
vaisseau  qui  me  les  apporte,  et  peut-être  sans  aucun  moyen 
de  suppléer  à  ce  qui  me  manque. 

a  Je  suis  trop  nouvellement  arrivé.  Monsieur  le  duc,  pour 
avoir  encore  pu  prendre  les  notions,  même  les  plus  superfi- 
cielles, des  objets  qui  peuvent  intéresser  l'attention  du  roi  et 
de  son  conseil.  Je  laisse,  pour  ce  jour  seulement,  la  plume  à 
M.  Barthélémy;  son  exactitude  vous  est  connue,  et  il  vous 
rendra  compte  de  ce  qui  peut  se  passer. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  (1).  » 

Et  M.  Barthélémy,  pour  la  dernière  fols,  se  donne  carrière, 
à  la  date  du  même  jour,  dans  une  interminable  dépêche  con- 
tenant d'intéressantes  indications  sur  les  débuts  du  roi  de 
Suède,  dès  qu'il  eut  pris  réellement  en  main  les  rênes  de 
l'État. 

Les  premières  difficultés  que  rencontra  Gustave  III  lui  vin- 
rent de  sa  mère.  Le  chagrin  n'avait  réussi  ni  à  dompter  ni  à 
modérer  la  nature  altière  et  dominatrice  de  la  reine  douai- 
rière. De  même  qu'elle  avait  dirigé  le  prince  son  époux,  elle 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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espérait  continuer  à  imposer  sa  volonté  à  son  fils  ;  mais  celui- 
ci  était  doué  d^une  autre  énergie  morale  qu'Adolphe-Frcdéric. 
Malgré  TafiFection  et  le  respect  qu'il  professait  pour  sa  mère, 
il  n'hésita  pas  à  s'afiFranchir  résolument  et  ouvertement  de 
son  influence  et  de  ses  conseils.  Il  en  résulta,  surTheure,  une 
grave  scission  dans  la  famille  royale. 

«  Le  refus  du  roi  de  Suède,  écrit  M.  Barthélémy,  de  se 
prêter  aux  idées  fantasques  de  la  reine  sa  mère  ctàTempire 
qu'elle  voulait  étendre  sur  lui,  comme  elle  avait  fait  sur  le 
feu  roi,  a  produit  entre  eux  des  entrevues  dans  lesquelles  le 
roi  Gustave  s'est  montré  avec  esprit  et  modération,  et  la  reine 
avec  passion  et  même  indécence  ;  de  sorte  que  cette  première 
s'est  évadée  plutôt  qu'elle  ne  s'est  retirée  à  Drottningholm, 
le  cœur  plein  d'aigreur  et  de  dépit.  Les  autres  princes,  ses 
fils,  ont  refusé  de  l'y  suivre,  et  le  prince  Charles  a  dit  qu'il 
s'apercevait  bien  que  la  reine  voulait  semer  la  division  dans 
la  famille  royale,  mais  que,  sans  manquer  aux  égards  qu'il 
doit  à  sa  mère,  il  resterait  constamment  attaché  au  roi  (1).  «> 

Cet  acte  de  clairvoyante  fermeté,  de  la  part  du  roi,  eut  un 
grand  et  favorable  retentissement.  La  Suède  comprit  qu'une 
ère  nouvelle  s'ouvrait  et  qu'un  prince  jeune,  ferme,  digne 
des  chefs  illustres  dont  elle  était  fièrc,  détenait  désormais 
le  pouvoir.  Aussi  les  factions  rivales  se  prirent-elles  à  réflé- 
chir, tandis  que  la  partie  saine  et  laborieuse  de  la  nation 
approuvait  sans  réserve  l'attitude  décidée  de  son  nouveau 
maître. 

«  La  conduite  de  ce  prince,  constate  encore  M.  Barthé- 
lémy, est  dirigée  par  des  principes  si  évidents  de  sagesse,  de 
discernement  et  d'attention  aux  affaires  publiques,  qu'elle 
excite  déjà,  dune  manière  très  frappante,  l'admiration  et  la  re- 
connaissance de  ses  peuples,  et  qu  il  est  certain  que  cet  enthou- 
siasme naissant  prendra  de  Taccroissement  par  Tapplication 
soutenue  de  Sa  Majesté  Suédoise  à  bien  faire.  Les  Bonnets, 
déconcertés  de  cette  conduite,  sont  forcés  d'y  applaudir,  en 

[1'    Archivcf  tlii  iiiinittrre  des  affaires  étran({èret,  Suèdr,  1771,  vol.  i59* 
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cherchant,  néanmoins,  à  la  soumettre  à  des  soupçons  de  dissî* 
mutation  de  sa  part  (l)*  » 

Gustave  III  commençait  dignement  un  règne  qui  devait  être 
un  des  plus  mouvementés,  mais  aussi  un  des  plus  brillants  de 
rhistoire  de  Suède,  et  le  mérite  du  jeune  roi  était  d'autant 
plus  louable  que  la  situation  au  milieu  de  laquelle  il  abor- 
dait le  trône  paraissait,  aux  esprits  les  plus  sérieux  et  les 
moins  prévenus,  inextricable  et  insoluble. 

Louis  XV  suivait  avec  une  attention  toute  particulière  les^ 
événements  intéressant  son  sympathique  allié  ;  aussi  devait-on 
attendre  à  Versailles  avec  une  extrême  impatience  la  pre- 
mière dépêche  dans  laquelle  le  comte  de  Vergennes,  après 
avoir  pris  possession  de  son  poste,  exposerait  ses  vues  sur 
Tétat  du  royaume,  la  force  des  partis  et  les  espérances  ou 
les  craintes  résultant  de  la  prochaine  réunion  des  États. 
L'ambassadeur,  du  reste,  était  plus  qu'aucun  autre  capable 
de  le  faire  avec  véracité  et  indépendance,  car,  étranger 
jusqu'ici,  comme  il  l'avoue,  aux  affaires  suédoises,  il  les- 
pouvait  juger  sans  prévention  ni  parti  pris. 

Cette  première  dépêche  porte  la  date  du   11  juin.  On  va 
voir  avec  quelle  impartialité,  quelle  netteté,  et,  nous  pouvons 
ajouter,  avec  quelle  absence  d'illusions,  il  trace  le  tableau  des 
dissensions  intestines  qui  ruinaient  alors  ce  beau  et  malheu^ 
reux  pays. 

«  Stockholm,  le  11  juin  1771. 

u  Monsieur  le  duc, 

«  Mon  premier  soin  depuis  mon  arrivée,  celui  auquel  j'ai 
consacré  tous  les  moments  dont  j'ai  pu  disposer,  a  été,  en  me 
pénétrant  des  instructions  que  vous  m'avez  remises,  de  puiser, 
dans  la  série  des  événements  si  bien  détaillés  dans  la  corres- 
pondance,  les  lumières  nécessaires  pour  la  direction  de  ma 
conduite  dans  un  pays  qui  m*est  absolument  inconnu  et  qui, 
je  le  prévois,  me  le  sera  longtemps  encore  :  la  façon  de  penser 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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et  de  sentir  que  j*y  observe  la  plus  dominante  ne  pouvant 
être  plus  diamétralement  opposée  à  la  mienne. 

c  Si  j'ai  dû  être  e£Frayé  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour 
préparer  les  élections  et  s'assurer  une  pluralité  bien  faible, 
si  elle  n'est  pas  même  très  équivoque,  je  vous  avoue,  Mon- 
sieur le  duc,  que  j'ai  été  confondu  lorsque  ceux  qui  sont  à  la 
tète  des  Chapeaux,  sont  venus  me  déclarer  que,  pour  tirer  un 
parti  quelconque  de  cette  prétendue  pluralité  pour  élire  un 
maréchal  de  la  Diète  et  les  orateurs  des  ordres  à  notre  gré, 
il  fallait  des  secours  plus  abondants  que  ceux  qui  avaient 
déjà  été  administres,  et,  enfin,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  des 
délais,  puisque  c'est  avant  l'ouverture  de  la  Diète  que  toute 
opération  de  brigue  doit  être  préparée. 

«  D'autre  part,  les  sieurs  Grill  (banquiers  du  roi  de  France 
à  Stockholm),  qui  ont  pu  réaliser  les  obligations  qui  sont  en 
dépôt  entre  leurs  mains  pour  le  compte  du  roi  et  qui  se  pré- 
tendent en  avance  de  plusieurs  millions  de  nos  livres,  m'ont 
fait,  par  eux-mêmes  et  par  leurs  amis  et  leurs  protecteurs, 
les  offices  les  plus  instants  pour  aviser,  sans  perte  de  temps, 
à  leur  remboursement. 

«  Je  vous  laisse  à  juger.  Monsieur  le  duc,  de  mon  embarras 
à  la  vue  de  pétitions  et  de  demandes  aussi  forcées  qui  excèdent, 
dans  le  début,  le  fonds  liquidé  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
destiner  au  soutien  de  toutes  les  opérations  de  la  Dicte.  Très 
heureusement  Tindiscrétion  des  sieurs  Grill  est  venue  fort  à 
propos  à  mon  secours.  Ceux-ci,  prévenus  par  M.  de  Beaujon 
que  j'étais  porteur  d'un  crédit  de  100,000  écus,  n'avaient  pas 
manqué  d'en  faire  la  confidence  aux  chefs  du  parti  des  Cha- 
peaux, qui  n'ont  pas  été  surpris  et  n'ont  pu  nie  taxer  de  mau- 
vaise volonté  lorsque  je  leur  ai  déclare  l'impuissance  où  je 
me  trouvais  de  me  prêter  à  leur  demande. 

a  11  n'est  sorte  d'expédients  qu'ils  n'aient  mis  en  usage 
pour  me  tenter  et  me  surprendre  :  nouvel  emprunt  à  long 
terme,  ongageiiuMit  personnel,  tout  cela  m'a  été  proposé, 
mais  sans  m  cbranlor.  J'ai  compati,  comme  je  le  devais,  à  la 
situation  et  aux  embarras  de  nos  amis;  je  leur  ai  témoigné  le 
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plus  sincère  regret  de  ne  pouvoir  les  soulager  aussi  efficace- 
ment que  je  le  désirais;  je  ne  leur  ai  pas  dissimulé  cependant 
qu'il  me  paraissait  inconcevable  qu'une  pluralité  achetée  à 
grands  frais  ne  pût  être  mise  en  exercice  qu'avec  de  plus 
grands  frais  encore,  et  qu'une  pareille  perspective  de  profu- 
sion était  bien  plus  propre  à  décourager  la  bonne  volonté  du 
roi  qu'à  disposer  Sa  Majesté  à  de  nouveaux  e£Forts  en  leur 
faveur.  » 

Néanmoins  l'ambassadeur  se  prête  à  examiner  et  discuter 
tous  les  plans  que  les  uns  et  les  autres  lui  proposent  et  lui 
soumettent;  il  n'a  aucune  confiance  dans  une  tentative  de 
conciliation  entre  les  deux  factions;  car,  dit-il,  u  les  passions 
les  plus  violentes  agitent  si  monstrueusement  le  gros  du  parti 
Bonnets  qu'à  moins  d'un  échec,  qui  le  désabuse  de  l'espoir 
d'un  succès  certain  dont  il  se  repaît,  on  l'amènera  difficile- 
ment à  entrer  dans  les  voies  d'un  accommodement  »  . 

Afin  de  ne  point  décourager  les  bonnes  volontés,  il  consent 
à  concourir  pour  une  somme  de  deux  cent  mille  livres  à 
tâcher  d'assurer,  dans  un  sens  favorable  à  la  cause  qu'il  est 
chargé  de  soutenir,  l'élection  du  maréchal  de  la  Diète.  Mais 
les  esprits  lui  paraissent  si  montés  contre  toute  augmentation 
de  la  puissance  royale  qu'il  doute,  en  toute  sincérité,  de  la 
réussite. 

«  Si  j'étais  moins  novice,  poursuit-il,  dans  les  manèges  de 
la  Suède,  j'oserais  presque  assurer  que  ce  sera  grièvement  se 
tromper  de  se  flatter  que  jamais  les  États  assembles  se  prête- 
ront à  donner  une  forme  consistante  à  l'administration  :  l'in- 
térêt particulier  y  fait  un  obstacle  insurmontable. 

«  Les  Suédois  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  classes 
calculent  en  général  le  produit  d'une  Diète  comme  un  autre 
celui  d'une  terre.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  moins  s'abuser  de 
croire  que  le  Sénat  pourrait  être  disposé  à  relâcher  une  partie 
de  son  autorité  pour  accroître  celle  du  roi.  Les  espérances  qu'il 
donne  à  cet  égard  ne  sont  que  le  résultat  des  embarras  et  des 
craintes  qu'il  éprouve.  Vraisemblablement,  il  changerait  do 
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ton  s'il  se  voyait  à  Tabri  de  toute  recherche  et  de  toute  in< 
quiétude.  Il  est  si  doux  de  régner  (1)  !  » 

C'est  sous  Tempire  de  ces  sentiments  que,  le  11  juin,  le 
comte  de  Yergennes  était  admis  à  présenter  au  roi,  dans 
Taudience  d'usage,  ses  lettres  de  créance.  A  cette  occasion, 
il  prononce  le  discours  suivant  : 

a  SniE, 

•  Il  est  peu  d'exemples  d'une  alliance  aussi  ancienne  et  qui 
ait  moins  éprouvé  d'altération  que  celle  qui  unit  les  cou- 
ronnes de  France  et  de  Suède.  Des  intérêts  naturels,  une 
convenance  mutuelle  avaient  formé  ces  nœuds  si  intéres- 
sants et  si  précieux  à  leurs  peuples  respectifs.  L'amitié  per- 
sonnelle et  cordiale  qui  vient  de  s'établir  entre  les  deux 
augustes  monarques,  y  mettra  désormais  le  sceau  de  l'indis- 
solubilité. 

•  Votre  Majesté  connaissait,  par  la  tradition  et  par  l'expé- 
rience, le  zèle  dont  le  roi  mon  maître  a  été  animé  dans  tous 
les  temps  pour  les  vrais  avantages  de  la  Suède.  Il  était  réservé 
à  Votre  Majesté  de  donner  à  ce  sentiment,  déjà  si  puissam- 
ment actif,  un  nouveau  degré  de  ferveur  et  de  vie. 

«  Le  roi,  qui  a  vu  dans  rhéritier  du  nom  et  du  trône  des 
Gustaves  celui  de  leurs  qualités  sublimes  et  éminentes,  n'est 
pas  insensible  à  tant  de  vertu.  La  conformité  du  caractère 
décide  celle  des  sentiments  :  le  plus  tendre  intérêt  pour  votre 
prospérité  et  pour  votre  gloire  en  est  le  résultat  et  l'anime  du 
désir  le  plus  empressé  d'y  contribuer. 

o  Chargé,  par  le  devoir  de  mon  ministère,  d*être  l'organe 
de  ces  sentiments,  il  me  suffit  d'en  retracer  le  caractère  à 
Votre  Majesté;  c'est  dans  sa  propre  énergie  qu'elle  trouvera 
le  tableau  fidèle  de  celle  dont  le  cœur  de  Sa  Majesté  est  pré- 
venu pour  elle. 

«  Uniquement  occupé  de  répondre  à  la  confiance  dont  le 
roi  daigne  m  honorer,  il  m'est  bien  flatteur.  Sire,  de  trouver, 

(l'    Archives  da  ministère  <lei  affaires  étrangères.  Suède,   1771,  vol.  Î59. 
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dans  Texécution  même  de  ses  ordres,  les  moyens  de  me 
rendre  agréable  à  Votre  Majesté.  Ma  commission  réunira 
les  avantages  les  plus  relevés  que  je  dois  rechercher,  si,  en 
intéressant  la  satisfaction  du  roi  mon  maftre,  je  réussis  à 
mériter  la  bienveillance  d'un  prince  qui,  après  s'être  concilié 
Tadmiration  des  nations  étrangères,  va  faire  le  bonheur  et  les 
délices  de  celle  que  la  Providence  a  soumise  à  ses  soins  pa- 
ternels (1).  » 

Le  roi  de  Suède  fit  Taccueil  le  plus  aimable  à  cette  longue 
et  terne  harangue,  une  des  moins  heureusement  conçues  et 
rédigées  qu'ait  prononcées  M.  de  Vergennes.  Il  répondit  en 
des  termes  pleins  de  gratitude  pour  Louis  XV  et  de  bienveil- 
lance pour  son  ambassadeur,  lequel  sortit  du  palais  absolu- 
ment charmé. 

«  Rien  n'égale,  se  hâte-t-il  d'écrire  le  jour  même,  la  sensi- 
bilité avec  laquelle  le  roi  de  Suède  a  reçu  les  assurances  de 
l'amitié  de  Sa  Majesté.  Elle  s'est  caractérisée  dans  toutes  ses 
expressions.  Le  souvenir  du  bon  traitement  que  le  roi  lui  a 
fait  pendant  son  séjour  en  France  lui  est  toujours  présent,  et 
la  reconnaissance  que  son  cœur  en  conserve  est,  m'a-l-il  dit, 
un  engagement  à  vie.  » 

Lorsque  cette  dépêche  parvint  à  Versailles,  une  véritable 
révolution  venait  de  s'y  accomplir.  Depuis  la  disgrâce  du  duc 
de  Ghoiseul,  survenue  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  pré- 
cédente (24  décembre  1770),  la  royauté  était  aux  prises  avec 
les  Parlements,  qui  refusaient  d'enregistrer  les  édits  se  réfé- 
rant à  de  nouveaux  impôts  et  qui  avaient  embrassé  la  cause 
des  magistrats  de  Bretagne  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient 
pour  la  défense  des  droits  et  prérogatives  de  leur  province 
contre  l'ancien  gouverneur,  le  duc  d'Aiguillon.  Ce  petit-neveu 
de  Richelieu  se  croyait  de  taille  à  jouer  le  rôle  et  à  égaler  la 
renommée  du  cardinal.  Son  affaire  ayant  été  évoquée  par  le 
Parlement  de  Paris,  il  avait  été,  par  cette  cour  souveraine, 
tt  prévenu  de  faits  entachant  son  honneur  et  suspendu  des 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 
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fonctions  de  la  pairie  jusqu^à  son  jugement  »  .  Un  lit  de  jus- 
tice rayait  sauyé;  bien  plus,  grâce  à  la  protection  de  Mme  du 
Barry,  d'accusé  il  s'était  fait  accusateur.  Par  la  toute-puis- 
sance royale,  il  devint  même  justicier,  et,  prêtant  à  Maupcou 
la  ressource  de  ses  intrigues  et  Tappui  de  sa  faveur,  il  coopé- 
rait au  coup  d'État  du  13  avril  1771,  qui  arrachait  de  leurs 
sièges  ses  juges,  les  exilait  et  les  remplaçait  parce  Parlement 
illégal  que  l'histoire  a  décoré  du  nom  du  trop  célèbre  chan- 
celier. 

Le  département  des  affaires  étrangères  se  trouvait  toujours 
sans  titulaire.  Le  duc  d'Aiguillon  se  prépara  ostensiblement 
à  recueillir  cette  partie  de  la  succession  du  duc  de  Choiseul. 
Il  ne  craignit  pas  de  se  comporter  comme  si,  déjà,  il  était 
chargé  du  portefeuille,  recevant  les  communications  des  mi- 
nistres étrangers  (1)  ou  faisant  part  de  ses  vues  aux  am])assa- 
deurs  de  France.  Et  pourtant  Louis  XV  ne  pouvait  se  décider 
à  l'introduire  dans  son  conseil. 

Désespérant  de  vaincre  cette  résistance,  le  noble  duc  avait 
conçu,  un  instant,  l'idée  de  présenter  à  sa  place  le  comte  de 
Broglie.  Celui-ci  rapporte  ce  curieux  incident  dans  une  note 
de  la  correspondance  secrète  adressée  au  roi. 

•  17  mars  1771. 

tt  Je  crois,  Sire,  devoir  à  Votre  Majesté  le  compte  d'une 
conférence  que  j'ai  eue  avec  M.  le  duc  d\\i(;nillon,  quoiqu'il 
m'ait  donné  sous  le  secret  les  objets  dont  il  m'a  entretenu. 

«  Il  est  venu  me  trouver  chez  moi  pour  me  dire  (piil  était 
obligé  de  m'avouer  que  Votre  Majesté  mettait  une  résistance 

^1)  Le  2  mai,  le  comte  île  Hro{jlic  imtIi  à  Louis  W  : 

■  M.  le  comte  <lo  Croutz,  que  j'ai  rencontré  avant  hier.  Sire,  me  dit  (|u'il 
venait  d'instruire  M.  le  dur  d'Aiguillon,  qu'il  rej'ardo  comuiu  ministre  des 
.iffaircs  êtrungiVres,  que  le»  affaires  paraissaient  prendre  la  meilleure  tournure 
en  Suède,  et  qu'il  l'avait  prié  de  décider  prumptement  le  départ  de  l'ambassa- 
deur en  lui  donnant  les  moyens  de  remplir  utilement  et  lionoraMemrnl  sa 
mission.  Il  m'u  paru  très  content  de  la  réponse  qu'il  a  recrue,  dont  il  conçoit 
les  meilleures  espérances.  J'espèro  qu'elles  sont  fondées.  *  (Archives  du  mi- 
niftère  des  affaires  étrangères,  Correspondance  secrète^  vol.  5V0  bis.^ 
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invincible  aux  instances  que  Mme  du  Barry  lui  faisait  en  sa 
faveur;  que  même,  depuis  peu  de  jours,  cette  dame  avait 
reçu  un  refus  formel  ;  qu^elle  attribuait  cette  répugnance  aux 
mauvais  offices  qui  lui  avaient  été  rendus  par  M.  le  prince  de 
Gondé;  mais  qu'enfin  il  Tavait  priée  de  ne  plus  songer  à  lui,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  pouvait  songer  à  d'autre  qu'à  moi 
pour  le  proposer  à  Votre  Majesté;  qu'elle  y  était  très  dis- 
posée ,  mais  qu'il  se  présentait  un  obstacle  dont  il  devait 
m'avertir. 

((  Il  m'a  fait  alors  le  détail  d'un  raccommodement  simulé 
qu'il  y  avait  eu  entre  Mme  du  Barry  et  M.  le  prince  de  Condé, 
dans  lequel  ce  prince  avait  avoué  tous  ses  torts  et  avait  pro- 
mis de  les  réparer,  mais  à  la  condition  qu'elle  travaillerait,  de 
concert  avec  lui,  à  nous  éloigner,  mon  frère  et  moi,  de  tout, 
«  nous  regardant,  a-t-il  dit,  comme  ses  plus  cruels  ennemis  »  . 

u  M.  d'Aiguillon  prétend  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de 
cette  démarche  vis-à-vis  de  Mme  du  Barry,  mais  que,  le 
même  jour,  qui  était,  je  crois,  dimanche  dernier,  il  eut  l'hon- 
neur d'écrire  une  lettre  fulminante  contre  moi  à  Votre 
Majesté,  en  lui  disant  les  bruits  qui  couraient  de  ma  pro- 
chaine nomination  à  un  ministère;  qu'il  se  jetait  à  ses  pieds 
pour  la  supplier  de  ne  lui  pas  donner  un  chagrin  aussi  cui- 
sant; qu'il  espérait,  au  contraire,  qu'elle  voudrait  bien  lui 
donner  une  place  au  conseil  et  y  admettre  aussi  M.  de  Mon- 
teynard  pour  rétablir  le  crédit  que  lui  avait  fait  perdre  son 
aventure  avec  le  tribunal. 

u  Après  avoir  écouté  M.  d'Aiguillon  avec  autant  d'attention 
que  d'étonnement,  je  lui  ai  demandé  quel  était  le  motif  de  la 
confidence  qu'il  me  faisait,  il  m'a  répondu  que  c'était  par 
amitié  pour  moi  et  pour  me  mettre  à  portée  d'agir  vis-à-vis 
de  Mme  du  Barry  et  contre  M.  le  prince  de  Condé  autant 
qu'il  me  serait  possible. 

«  Je  lui  ai  répondu.  Sire,  que  je  ne  ferais  ni  l'un  ni  l'autre; 
que,  dès  le  premier  moment  de  la  vacance  des  ministères, 
je  m'étais  résolu  à  attendre  avec  respect  ce  qu'il  plairait 
à  Votre  Majesté  de  faire  de  moi;  que  je  serais  au  désespoir 
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d^employer  aucune  recommandation  pour  obtenir  des  places 
qu^on  ne  doit  accepter  qu'en  tremblant;  que  je  serais  très 
flatté  que  Mme  du  Barry  eût  assez  bonne  opinion  pour  le  dé- 
sirer, mais  que  jamais  je  ne  lui  témoignerais  aucune  préten- 
tion, ni  ne  lui  ferais  aucune  sollicitation  à  cet  égard. 

«Quant  à  M.  le  prince  de  Condé,  lui  ai-je  dit,  je  n'ai 
jamais  eu  aucune  discussion  avec  lui;  j'ai  cherché  à  l'armée 
tou8  les  moyens  de  lui  plaire,  et  je  lui  ai  rendu  avec  empres- 
sement ce  que  je  lui  dois.  Je  n'ai  d'autre  tort  avec  lui  que 
d'être  le  frère  d'un  homme  qu'il  regarde  comme  son  rival 
pour  le  commandement  des  armées.  Il  pense  que  mon  entrée 
au  conseil  donnerait  de  l'avantage  à  mon  frère,  et,  par  cette 
raison  seule,  il  cherche  à  me  nuire.  Je  n'ai  rien  à  opposer  à 
sa  mauvaise  volonté,  mais  j'ose  me  flatter  que  Sa  Majesté  se 
méfiera  de  ses  rapports  et  de  ceux  qui  pourraient  indirecte- 
ment lui  parvenir. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  été  en  butte  aux  traits 
de  l'envie.  Le  roi  le  sait,  et  je  veux  espérer  qu'on  ne  lui  per- 
suadera pas  que  je  me  mêle  dans  aucune  intrigue  ni  qu'il 
ait  un  sujet  qui  soit  plus  dévoué  à  son  service  et  à  sa  volonté. 
C'est  au  bonheur  de  le  savoir  pénétré  de  cette  vérité  que  je 
home  ma  principale  ambition.  Il  ne  me  restera  rien  à  désirer 
si  elle  daigne  rendre  justice  au  sentiment  dont  je  serai  à 
jamais  pénétré  pour  sa  personne  sacrée  et  pour  sa  gloire, 
ainsi  qu'au  profond  respect  avec  lequel  je  ne  cesserai  jamais 
d'avoir  l'honneur  d'être,  etc.  (1).  « 

Louis  XV  réfléchit,  hésita  encore  pendant  près  de  deux 
mois.  Le  comte  de  Broglie  ne  fut  pas  nommé.  La  cause  de 
son  échec,  cxpliqucra-t-il  plus  tard,  élait  une  condition  im- 
posée par  Mme  du  Barry.  Celle-ci  exigeait  que  le  comte  fît 
l'aveu  de  sa  correspondance  secrète  avec  le  roi,  et,  suivant  sa 
propre  expression,  il  avait  refuse  de  se  laisser  a  séduire  (î2)  « . 

(1)  Archive»  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète, 
vol.  540. 

'2)  Afe'moiie  du  comte  de  Broglie  à  Louis  AT/,  publié  par  M.  Roctario 
dans  la  Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  t.  II. 
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A  ce  serviteur  honnête  et  dévoué,  connaissant  peut-être 
comme  nul  autre  homme  d^État  la  situation  respective  des  cours 
de  l'Europe  (1),  mais  incapable  d'acheter  un  portefeuille  au 
prixd'une  félonie,  le  duc  d'Aiguillon  avait  fini  par  être  préféré. 

L'histoire  est  extrêmement  sévère  pour  le  petit-neveu  de 
Richelieu;  elle  ne  lui  pardonne  pas  sa  bassesse  à  l'égard  de 
Mme  du  Barry,  et,  influencée  par  ce  point  de  vue,  elle  a 
ratifié,  à  peu  de  choses  près,  ce  que  n'a  pas  craint  d'écrire 
de  lui  Walpole  :  s  Fier,  ambitieux,  vindicatif,  sans  honneur, 
ni  principes,  avec  des  talents  médiocres,  il  s'est  hissé  près 
du  trône  en  se  faisant  l'instrument  de  la  tyrannie.  » 

Ce  réquisitoire  est  excessif.  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire  : 
«  Dénué  de  toute  vue  politique  sérieuse  et  poussé  au  pouvoir 
par  une  intrigue,  il  ne  s'y  maintiendra  que  par  une  complai- 
sance servile  envers  la  favorite  (2).  »  Nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  constater  que  «  les  vues  politiques  sérieuses  » 
ne  lui  faisaient  pas  défaut. 

De  tous  les  portraits  du  duc  d'Aiguillon,  celui  qui  nous 
paraît  de  beaucoup  le  plus  ressemblant  est  tracé  par  la  com- 
tesse d'Egmont,  sa  cousine,  qui  pourtant  ne  l'aimait  pas. 
Voici  en  quels  termes,  à  propos  de  son  avènement  au  minis- 
tère, elle  en  parle  au  roi  de  Suède  : 

«  Je  trouve  très  simple  et  très  juste  que  Votre  Majesté  soit 
contente  de  sa  nomination;  mais  les  Français  ne  peuvent 
penser  de  même  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé  que  son  esprit 
est  plus  fort  que  son  humeur,  et  c'est  sur  quoi  j'ai  encore 
quelques  doutes.  J'ai  toujours  cru  qu'il  ferait  le  mieux  pos- 
sible jusqu'à  la  première  contradiction.  Dès  qu'il  en  éprou- 
vera, aucune  considération  ne  l'arrêtera  pour  parvenir  à  en 
triompher,  et  il  rompra  les  alliances  les  plus  utiles  pour  satis- 
faire sa  vengeance  particulière. 

(i)  Voir  le  Mémoire  du  comte  de  Broglie,  publié  également  par  M.  Bou- 
TARic  dans  le  même  ouvrage  (t.  I  et  II).  Par  son  étendue,  sa  valeur,  les 
observations  remarquables  qu'il  contient,  ce  travail  peut  être  considéré 
comme  un  traité  complet  de  l'état  politique  de  l'Europe  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV. 

(2)  M.  BocTARic,  Correspondance  secrète,  etc.  Préface,  t.  I. 
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«  II  n^y  a  point  à  se  flatter  que  des  conseillers  puissent 
Téclairer,  car  Tami  le  plus  tendre  qui,  par  intérêt  pour  sa 
gloire,  lui  représenterait  quelque  chose  contre  son  opinion, 
dès  cet  instant  lui  devient  suspect.  Les  plus  sages  avis  ne  lui 
paraissent  plus  qu'une  prévention  injuste  contre  lui,  et,  si 
cet  ami  insiste,  il  ne  le  regarde  plus  que  comme  son  ennemi; 
on  en  a  plus  d'un  exemple.  En  tout  son  orgueil  est  tel  qu'il 
ne  conçoit  pas  que  Ton  puisse  soupçonner  Tart  r|u'il  emploie, 
quelque  grossier  qu'il  soit... 

B  II  n'y  a  donc  autre  chose  à  faire  que  de  prier  le  ciel  que 
les  idées  se  présentent  bien  à  sa  tète,  et  que  son  amour- 
propre  ne  se  trouve  point  en  opposition  avec  le  bien.  Alors  il 
pourra  faire  de  grandes  choses,  nul  homme  n'ayant  plus  de 
moyens  de  réussir  à  ce  qu'il  entreprend,  tant  par  la  fermeté 
de  son  caractère  que  par  l'application  et  la  suite  qu'il  met 
aux  aCFaires.  Il  paraîtra  doux  et  facile  dans  ces  circonstances; 
mais,  si  son  orgueil  est  blesse  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  tout  est  perdu  sans  ressources  (I).  '> 

Telle  nous  semble  bien  la  nature  active,  ambitieuse,  souple, 
autant  qu'orgueilleuse  et  suffisante  du  duc  d'Aiguillon;  mais 
il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'on  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment les  affaires  de  Suède,  m  les  idées  se  présentèrent  bien  à 
sa  tête  »,  et,  «  son  amour-propre  ne  s'étant  point  trouvé  en 
opposition  avec  le  bien  w ,  il  contribuera,  cela  ne  peut  être 
contesté,  à  la  réalisation  a  de  grandes  choses  » . 

Aussitôt  installé  dans  ses  hautes  fonctions ,  li*  nouveau 
ministre  s'empresse  d'adresser  à  l'ambassadeur  do  France  à 
Stockholm  la  dépêche  suivante  : 

-  Vorïi,ù!lo8,  !o  10  juin. 

tt  Le  roi  vient,  Monsieur,  de  me  coiiHer  I  administration 
des  affaires  élrangèros,  et  je  commenoo  à  «Milrelonir  avec 
vous  uno  currospondance  dont  je  connais  louto  l'importance 
relativement  au  ser>'ice  de  Sa  Majesté.  Je  vous  prie  d'être 

(l)   Papiers  ttUpsai, 
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bien  persuadé  de  rattention  constante  que  j^aurai  à  faire 
valoir  auprès  du  roi  votre  zèle  et  votre  travail,  et  du  désir 
sincère  que  j'aurai  toujours  de  mériter  votre  confiance  par 
mon  empressement  à  la  cultiver. 

a  J'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  continuer,  de  votre 
côté,  à  m'éclairer  dans  les  fonctions  de  mon  ministère  par 
votre  exactitude  à  m 'informer  de  tout  ce  qui  viendra  à  votre 
connaissance  dans  le  pays  où  vous  êtes  et  par  les  réflexions 
dont  vous  accompagnerez  vos  dépêches. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

a  Le  duc  d'Aiguillon.  » 

A  ce  message  officiel  était  jointe  la  lettre  autographe  et 
particulière  ainsi  conçue  : 

M  Versailles,  le  16  juin. 

tt  Vous  connaissez.  Monsieur,  la  justice  que  je  rends  à  vos 
lumières,  à  vos  talents  et  à  votre  expérience,  et  le  désir  que 
j'ai  de  mériter  votre  estime,  votre  confiance  et  votre  amitié. 
Je  ne  puis  que  vous  renouveler  les  assurances  sincères  de  ces 
sentiments,  en  attendant  que  je  puisse  vous  en  donner  les 
preuves  en  me  conduisant,  comme  je  le  ferai  toujours,  par 
vos  sages  avis. 

o  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  avant  votre  départ  de 
Paris,  ce  que  je  pensais  de  la  conduite  à  tenir  pour  tirer  tout 
le  parti  que  nous  devons  souhaiter  de  cette  Diète.  Je  n'ai 
point  changé  de  façon  de  penser;  mais  les  connaissances  que 
vous  prendrez  des  personnes  qui  doivent  probablement  le 
plus  influer  sur  ces  résolutions  générales  et  votre  sentiment  à 
ce  sujet  rectifieront  ou  fortifieront  mes  idées,  et  je  ne  m'y 
attacherai  que  lorsque  vous  les  aurez  approuvées. 

tt  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Le  duc  d'Aiguillon. 

«»  P. 'S.  — Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  l'hom- 
mage de  mon  profond  respecta  Sa  Majesté  Suédoise,  l'assurer 
de  mon  zèle  pour  sa  gloire  et  la  prospérité  de  son  règne. 


CHAPITRE  V.  93 

Voulez-vous  bien  aussi  parler  de  moi  à  MM.  le  comte  et  le 
baron  de  Scheffer  et  les  assurer  du  désir  que  j'ai  de  mériter 
la  continuation  de  leur  amitié  (1)  ?  « 

Cette  dernière  dépêche  est  à  retenir  à  plus  d'un  titre.  On 
y  voit  le  nouveau  ministre,  plein  d'estime  pour  a  les  lu- 
mières, les  talents,  Texpérience  »  de  l'ambassadeur,  se  flatter 
«  de  toujours  se  conduire  d'après  ses  sages  avis  »  et  «  de  ne 
rien  décider  que  ce  qu'il  aura  approuvé  ».  Nous  verrons 
comment  cette  flatteuse  promesse  sera  tenue. 

Ce  même  document  nous  confirme  que,  depuis  l'e.xil  du 
duc  de  Ghoiseul,  il  était  question  du  duc  d'Aiguillon  pour  le 
département  des  aCFàires  étrangères.  Déjà  même,  par  antici- 
pation, avant  le  départ  du  comte  de  Vergennes,  le  petit- 
neveu  de  Richelieu  se  comportait  déjà  presque  en  ministre, 
puisqu'il  avait  fait  connaître  à  l'ambassadeur  m  la  conduite  à 
tenir  pour  tirer  tout  le  parti  souhaitable  de  la  Diète  sué- 
doise » . 

L'événement  une  fois  accompli,  M.  de  Vergennes,  qui 
était  dans  le  secret,  ne  se  croit  plus  astreint,  en  répondant,  à 
garder  aucune  réserve. 

«  Stockholm,  le  Î3  juin  1771. 

a  Monsieur  le  duc, 

tt  J'ai  eu  l'honneur,  avant  de  quitter  Paris,  de  vous  ex- 
primer mon  désir  et  mes  vœux  de  vous  voir  à  la  tète  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Votre  modestie  s'y  refusait; 
maintenant  que  vous  vous  êtes  prêté  au  choix  du  roi  et  que 
vous  avez  bien  voulu  vous  charger  de  ce  département,  je  me 
flatte ,  Monsieur  le  duc ,  que  vous  ne  rejetterez  pas  l'hom- 
mage du  véritable  intérêt  que  je  prends  à  une  destination 
qui  est,  pour  tous  les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté,  le  gage 
assuré  de  la  prospérité  de  ses  affaires  publiques.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  participe  ici,  avec  admiration,  au  hv\  <»xonipIe 

^1)  Aichivet  du  miDiitèrc  clei  affaires  étrangi tcs.  Suède,  1771,  vol.  259. 
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de  zèle  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de 
servir  le  roi  sous  vos  ordres. 

M  M.  le  comte  de  SchefiFer  vous  exprime  ses  sentiments 
dans  la  lettre  ci-jointe  qu'il  vient  de  m'envoyer  de  sa  cam- 
pagne. M.  le  comte  Ekeblad,  président  de  la  chancellerie, 
me  charge  de  vous  témoigner  la  part  qu'il  prend  à  votre 
nomination  et  la  satisfaction  qu'il  éprouve  comme  bon  Sué- 
dois de  vous  voir  au  timon  d'une  administration  d'où  dépend, 
en  quelque  manière,  la  fortune  des  amis  de  la  France.  Tous 
les  bien  intentionnés  de  cette  nation,  Monsieur  le  duc,  par- 
tagent cette  façon  de  penser,  et  sûrement  j'aurais  commis- 
sion, de  la  part  du  roi  de  Suède,  de  vous  assurer  que  c'est  la 
sienne,  si  ce  prince  se  trouvait  ici;  mais  il  est  absent  jusqu'à 
demain  soir.  Gomme  vous  connaissez  l'amitié  et  l'estime  dis- 
tinguée qu'il  a  pour  vous,  je  ne  dois  pas  craindre  que  vous 
me  soupçonniez  de  rien  aventurer  en  vous  certifiant  que  le 
choix  du  roi  lui  sera  très  agréable  et  nous  assurera  sa  con- 
fiance. 

«  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  tranquille  sur  le  jugement  que 
vous  porterez  sur  les  écritures  volumineuses  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  par  ce  courrier;  mais,  quand  on  rend 
compte  de  loin,  les  détails  doivent  être  bien  circonstanciés, 
et  il  faut  qu'ils  laissent  à  désirer  le  moins  possible. 

«  J'aurais  souhaité  pouvoir  faire  plus  tôt  cette  expédition  ; 
mais,  indépendamment  de  la  longue  incertitude  de  la  posi- 
tion, j'ai  dû  emprunter  les  notions  qui  me  manquent  ;  rien 
n'est  moins  facile  que  de  fixer  les  personnes  dont  on  a  besoin. 
La  lenteur  semble  le  partage  des  Suédois  ;  ils  remettent 
volontiers  au  lendemain  la  besogne  qu'ils  pourraient  expé- 
dier le  jour  même.  Cependant,  les  circonstances  ne  deman- 
dèrent jamais  plus  d'activité.  J'y  mets  pour  ma  vade  {sic)  la 
plus  grande  suite;  mais  elle  est  insuffisante  vis-à-vis  la  disette 
des  moyens  ;  je  suis  dans  le  plus  grand  embarras.  Gomment 
faire  face  aux  besoins  urgents,  j'ose  presque  dire  indispen- 
sables, jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  me  faire  parvenir  les 
ordres  du  roi  en  me  faisant  connaître  vos  instructions? 
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•  Mériter  votre  estime,  votre  confiance  et  vos  bontés,  c'est, 
Monsieur  le  duc,  Tobjet  de  mon  ambition.  Je  ne  vous  les 
demande  néanmoins  qu'autant  que  je  pourrai  m'en  rendre 
digne  par  mon  application  et  par  les  efiForts  de  mon  zèle.  Si 
TOUS  daignez  me  les  accorder,  je  justifierai  votre  bienveillance 
dans  tous  les  temps  par  la  sincérité  de  ma  reconnaissance, 
par  la  fidélité  de  mon  attachement  et  par  le  respect  sans 
bornes  avec  lequel  je  suis,  etc.  (1).  » 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  259. 

Cet  démonstrations  ■  de  reconnaissance,  de  fidélité,  d'attachement  et  de 
respect  •  n'empêchaient  pas  M.  de  Vei^ennes  de  trouver  constamment  que 
■  too  application  et  les  efforts  de  son  zèle  »  n'étaient  jamais  assez  rémunérés. 
Il  lai  avait  été  alloué,  nous  l'avons  vu,  un  traitement  annuel  de  80,000  francs, 
pins  ane  •  ^tification  particulière  »  de  20,000  francs  et  une  allocation  pour 
dépemes  de  premier  établissement  de  150,000  francs.  Il  touchait  encore,  pour 
frdb  de  représentation,  un  supplément  d'émoluments  mensuel  de  7,000  francs 
pendant  toute  la  durée  de  la  Dicte. 

La  nomination  du  duc  d'Aiguillon,  avec  lequel  il  entretenait  les  relations 
les  pins  courtoises^  l'encourage  &  demander  encore  davantage;  car,  dès  le 
18  juillet,  il  lui  adresse  confidentiellement  cette  requête  : 

«  Stockholm,  le  18  juillet. 

■   MOfISIEim  LE  DCC, 

«  J'ose  m'autoriscr  des  bontés  que  vous  avez  daigné  me  faire  espérer  pour 
joindre  mes  prières  à  celles  que  Mme  la  présidente  de  Veri^ennes,  ma  belle- 
sœur,  a  eu  l'honneur  de  vous  adresser.  Héritière  de  feu  M.  deChavigny,  dont 
elle  est  la  nièce,  elle  réclame  la  mémoire  de  8C8  longs  services  pour  intérc»scr, 
par  votre  entremise,  la  numificencc  de  S:i  Majesté.  L'héritage  le  plus  précieux, 
le  seal  même  réel  que  M.  de  Chavijjny  ait  laissé  à  ses  parents,  est  la  réputation 
de  plus  de  cinquante  ans  de  services  et  les  exemples  de  son  zèle  à  imiter.  Si 
une  vie  aussi  entièrement  consacrée  au  service  de  l'Etat  pouvait  faire  un  titre 
en  foveur  de  ses  collaborateurs  (M.  de  Vergcnncs  avait  débuté  auprès  de 
M.  de  Chavigny,  bon  oncle)  (*),  je  prendrais  la  liberté.  Monsieur  le  «lue,  de 
joindre  mes  prières  à  celles  de  ma  belle-s(eur  et  de  vous  supplier  <le  vouloir 
bien  y  avoir  égard. 

•1  Je  pourrai»  aussi  avoir  l'honneur  de  vous  représenter  ({ue  la  survivance 
du  gouvernement  i\v  Deaune,  dunt  M.  de  Chavigny  était  pourvu,  m'avait  étr 
promise.  C'est  un  objet  d'environ 6,000  franrs  de  rente;  mais  M.  de  Laverdy, 
ministre  d'Ktat,  avant  confondu  les  gouvernements  dans  une  opératitm  de 
finances,  la  promesfie  est  devenue  nulle. 

'  «  A  mon  rett)ur  de  Cun«tantinoplo,  le  roi  daigna  nie  gratifier  d'une  pension 
lie  12,0<M)  livroK.  C'était  la  récompense  de  près  de  trente  ans  d'un  travail  non 
interrompu  et  d(>  (piatorze  années  passées  dans  l'ainbassaile  la  plus  pénible,  la 

(*)  Voir  uoirc  ou\rage  :  Lé  chmmlier  de  Ver^ennes,  son  ambassade   à  Constanti- 
nople,  X.  1. 
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tt  Les  volumineuses  écritures  »  annoncées  contenaient 
Texposé  substantiel  et  détaillé  des  événements  ayant  marqué 
l'inauguration  de  la  Diète. 

Cette  Diète  s'était  exactement  assemblée  au  jour  fixé.  Le 
13  juin,  au  matin,  les  trompettes  annonçaient  sa  réunion 
préparatoire,  et  les  membres  des  différents  ordres  se  ren- 
daient aussitôt  dans  les  locaux  respectifs  qui  leur  avaient  été 
assignés.  Ils  devaient,  tout  d'abord,  procéder  à  la  vérification 
des  pouvoirs  et  à  l'élection  de  leurs  orateurs. 

Ce  fut  l'ordre  des  bourgeois  qui,  le  premier,  termina  ces 
opérations  préliminaires,  au  cours  desquelles  se  produisirent 
les  incidents  les  plus  tumultueux.  Par  72  voix  contre  55,  il 
nommait  orateur  le  conseiller  de  justice  (Justitiekunsler) 
Cari  Frederik  Sebalt,  bourgmestre  de  Stockholm,  «  homme 
très  dangereux  » ,  appartenant  au  parti  Bonnets ,  qui  avait 
déjà  occupé  les  mêmes  fonctions  à  la  Diète  de  1765. 

Cet  échec  infligé,  dès  le  début,  aux  Chapeaux  et  les  dispo- 

plu8  laborieuse  et  la  plus  sujette  aux  désagréments  physiques  et  moraui. 
Cette  pension,  avant  que  j'aie  commencé  à  en  jouir,  se  trouva  réduite  à 
8,200  francs. 

«  Il  me  suffit,  Monsieur  le  duc,  de  vous  exposer  ma  situation.  Je  n'y  join- 
drai pas  des  sollicitations  importunes,  bien  persuadé  que,  si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  servir  Sa  Majesté  de  manière  à  intéresser  sa  satisfaction  et  la  vôtre, 
vous  voudrez  bien  prendre  en  considération  l'état  de  ma  fortune. 

«  Je  ne  suis  pas  riche;  j'aurais  peut-être  pu  le  devenir  a  Constantinople; 
mais  c'est  chose  impossible  à  Stockholm.  Quoique  mon  traitement  soit  très 
honnête  pendant  la  Diète,  je  l'excède  de  beaucoup  :  ce  pays-ci  est  d'une 
cherté  dont  rien  n'approche  ;  cependant  il  est  nécessaire  que  l'ambassadeur 
de  France  y  ait,  dans  tous  les  temps,  une  représentation  très  décente.  » 

Cela  semblait  insinuer  que  Louis  XV  devrait  avoir  la  générosité  de  rendre 
définitive  et  permanente  l'allocation  supplémentaire  et  provisoire  que  son 
ambassadeur  recevait  seulement  durant  la  réunion  de  la  Diète. 

Les  vœux  de  M.  de  Vergennes  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés  en  ce  qui 
touche  sa  belle-sœur,  la  femme  de  son  frère  aîné,  président  au  parlement  de 
Bourgogne.  Une  lettre  du  30  juillet  suivant,  du  duc  d'Aiguillon,  l'informe 
u  que,  sur  le  compte  qu'il  a  rendu  au  roi  des  longs  et  utiles  services  de 
M.  de  Chavigny  dans  la  carrière  des  négociations.  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
transmettre  sur  les  têtes  de  Mmes  de  Vergennes  et  de  fiouclans,  ses  nièces, 
une  portion  des  bienfaits  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort».  Quant  aux  demandes 
du  comte  de  Vergennes  pour  lui-même,  la  Dicte  s'étant  prolongée  pendant 
presque  tout  son  séjour  en  Suède,  il  bénéficia,  en  fait,  à  peu  près  jusqu'au 
bout^  de  la  somme  supplémentaire  affectée  aux  frais  de  représentation. 
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sitions  violentes  de  la  faction  contraire  provoqi»cnt  chez  M.  de 
Vergennes  un  accès  d'indignation  qui  lui  échappe. 

«  Cette  nomination,  déclarc-t-il,  est  un  triste  monument  de 
ce  que  peuvent  la  licence  et  le  mépris  des  lois  ;  jamais  elles 
a*ont  été  violées  avec  autant  d'audace  et  vraisemblablement 
d^impunîté.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  lieu  de  rassemblée  ne 
soit  devenu  un  théâtre  d'horreurs  et  de  carnage.  Des  externes 
(sic),  qui  y  avaient  pénétré,  une  populace  nombreuse,  excitée 
à  la  révolte,  qui  en  gardait  les  avenues,  menaçaient  des  plus 
tristes  extrémités.  » 

L'ordre  des  paysans  parut,  d'abord,  un  peu  mieu.x  disposé 
à  résister  aux  passions  fâcheuses  du  dehors  ;  mais  ces  dispo- 
sitions favorables  ne  durèrent  que  l'espace  de  la  première 
journée.  Dès  le  lendemain,  eux  aussi  élisaient,  par  8i  suf- 
frages contre  Gl,  un  orateur  tout  dévoue  aux  Bonnets,  Joseph 
Hansson,  d'KIfsborg-Iaù  (en  Vestrogothie),  lequel  avait  reçu 
le  même  mandat  en  1765. 

Quanta  l'ordre  des  prêtres,  après  avoir,  pendant  plusieurs 
jours,  traîné  en  longueur  la  désignation  de  son  oraleur,  il 
finissait  par  choisir  le  candidat  du  mt^me  parti,  Anders 
Henrik  F'orsenius,  évéque  de  Skara,  mais  à  la  majorité  d'une 
seule  voix.  Or,  «  comme  l'orateur  —  en  raison  de  son  rôle  de 
président  —  n'a  pas  de  voix,  explique  M.  de  Vergeniios,  il  en 
résulte  que  nous  avons  l'égalilé  dans  l'ordre  des  prêtres  et 
qu'on  peut  avoir  l'espérance  d'y  accjuérir  la  supériorité  «  . 

Ces  divers  scnitins  auraient  été,  pour  les  Chapeaux,  du 
plus  désespérant  présaj;(%  si,  le  niêine  jour,  reii\-('i  n'avaient, 
dans  l'ordre  de  la  noblesse,  qui  n'élait  pas  composé  de  moins 
de  neuf  cent  ([ualre-vin^;t-oii/r  i^eiitilshominc^s,  (Milcvé  bril- 
lamment et  »i  (le  la  manièn^  la  pins  pîilsiblo  v{  la  plus  légale  » 
l'élection  dii  maréchal  de  la  Diète. 

Ce  poste  considérable  revenait  en  quelque  sorte  de  droit 
au  feld-maréelial  Frédéric  Axel  de  Fersen,  qui  Tavait  occupé 
déjà  plusieurs  fois.  Ce  grand  seigneur  était  sans  contredit  «  le 
citoyen  le  plus  illustre  de  sa  patrie  ^ ,  tant  à  cause  de  ses 
longs  services  militaires  et  des  hautes  charges  dont  il  avait 
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été  et  était  encore  revêtu  que  de  la  dignité  du  caractère. 
Toutefois  y  sa  nature  ofiFrait  de  singuliers  contrastes.  Plein 
d'intelligence  et  de  valeur,  il  avait  fait  preuve  parfois  d'une 
indécision  et  d'une  faiblesse  le  portant  à  délibérer  et  à  négo- 
cier alors  qu'il  fallait  décider  et  agir;  et  on  lui  attribuait  un 
orgueil  indomptable,  allant  même  jusqu'à  le  rendre  jaloux  de 
l'autorité  royale. 

a  Je  crois,  dit  de  lui  M.  de  Vergcnnes,  qu'il  ne  manque 
pas  de  droiture  et  d'honnêteté  ;  qu'il  est  attaché  à  sa  patrie 
et  à  son  indépendance  ;  qu'il  en  connaît  assez  les  vrais  inté- 
rêts pour  ne  pas  se  méprendre  sur  les  liaisons  étrangères 
qu'il  convient  de  préférer  ;  mais  le  soupçon  d'être  trop 
égoïste  et  de  rapporter  toutes  choses  à  lui-même  et  cet  intérêt 
propre  qui  le  séduit  l'engagent  dans  plus  d'une  illusion,  dont 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  soit  à  la  fin  la  triste  victime  (1).  » 

Chef  incontesté  autant  qu'éloquent  du  parti  des  Chapeaux, 
«  ayant  toujours  lutte,  appuyé  sur  les  lois  fondamentales  pour 
la  cause  de  la  liberté  des  citoyens  contre  les  attentats  du 
pouvoir  royal  tendant  au  despotisme  (2)  m  ,  il  jouissait,  même 
auprès  de  ses  adversaires,  d'une  estime  et  d'un  prestige  qui 
s'imposaient.  S'il  l'eût  voulu,  la  position  absolument  hors  de 
pair  de  maréchal  de  la  Diète  l'eût  rendu  le  médiateur  autorisé 
et  écouté  des  deux  partis.  Malheureusement,  soit  fatigue  ou 
dégoût,  soit  plutôt  désir  de  se  réserver  et  de  ne  point  se  com- 

(1)  Archives  du  minUtcre  des  affaires  étrangère»,  Suède,  1771,  vol.  259. 
—  «  Le  comte  de  Fersen  n'avait  rien  négligé  pour  asseoir  de  la  façon  la  plus 
solide  son  influence  et  son  crédit.  Il  avait  su  arranjier  les  choses  de  manière 
que  les  sénateurs  ne  s'élisaient  plus  que  dans  sa  famille  ou  parmi  ses  par- 
tisans. Un  de  ses  beaux-frères,  le  comte  Ëkeblad,  fut  longtemps  premier  mi- 
nistre. Deux  autres  de  ses  beaux-frères,  le  baron  Lantinsghausen  et  le  baron 
Sparrc,  furent  l'un  après  l'autre  gouverneurs  de  Stockholm.  Des  trois  comtes 
de  Fersen,  l'un  commanda  longtemps  la  garde  à  cheval,  les  deux  autrcb 
occupèrent  des  postes  importants.  Les  filles  et  nièces  de  celui  dont  il  est 
question  s'allièrent  à  des  familles  revêtues  des  premières  dignités.  »  (Caractère 
und  anecdoten  vom  Schwedischen  Hofe^  S.  140.) 

(2)  Le  comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France.  Extraits  des  papiers  du  grand 
maréchal  de  Suède,  comte  Jean  Axel  de  Fersen,  publiés  par  son  petit-neveu, 
le  baron  Rodolphe-Maurice  de  Rlinckowstrom,  colonel  suédois,  membre  de 
la  première  chambre  de  la  Diète  suédoise.  Le  comte  de  Fersen  objet  de  cet 
ouvrage  est  le  fils  du  feld-maréchal  dont  i!  est  question  plus  haut. 
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promettre,  le  comte  de  Fersen  préféra,  pourTinstant,  se  retirer 
sous  sa  tente,  et  il  refusa  toute  candidature.  Aucune  sollicita- 
tion, si  élevée  et  pressante  qu'elle  fût,  ne  parvint  à  fléchir 
son  inébranlable  abstention.  A  son  défaut,  les  Chapeaux  oppo- 
sèrent, au  général  baron  Rudbcck,  candidat  des  Bonnets, 
le  baron  Lewenhaupt,  «  bien  plus  connu,  avoue  M.  de  Ver- 
gennes,  par  Thonnéteté  de  son  caractère  que  par  la  célébrité 
de  ses  talents  n  .  Et  il  ajoute  cette  judicieuse  remarque  : 

a  Son  désintéressement  et  son  intégrité  ne  sont  point  équi- 
voques, quoiqu'il  soit  pauvre  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
tenir  le  bâton  de  maréchal  d'une  Diète.  Il  faut  l'habitude  des 
affaires,  beaucoup  de  présence  et  même  de  fermeté  d'esprit 
et  de  la  facilité  à  parler  en  public,  n 

M.  Barthélémy  en  parle  dans  les  mêmes  termes  :  u  II  est 
homme  de  probité  et  de  désintéressement  et  connu  pour  son 
attachement  à  la  bonne  cause,  mais  il  n'a  pas  de  grands 
talents  et  est  peu  versé  dans  les  intrigues  des  Diètes.  11  est 
un  peu  pédant  et  bagatellier  (1).  »  Malgré  cela,  les  Chapeaux 
réussirent  à  le  faire  nommer  à  la  majorité  de  75  voix  (2). 

L'élection  du  maréchal  de  la  Diète  ranime  un  peu  le  cou- 
rage de  l'ambassadeur  de  France.  Il  se  prend  à  moins  déses- 
pérer de  l'avenir. 

a  II  peut  paraître,  conclut-il,  que  le  véritable  avantage 
serait  du  côté  des  Bonnets  ;  mais,  quand  on  considère  de  quel 
poids  immense  est  l'ordre  de  la  noi)lcs8e  dans  toutes  les  déli- 
bérations, surtout  quand  il  a  pour  lui  le  roi  et  le  Sénat; 
quand  on  ajoute  à  cette  considération  (|u'on  peut  rr|;ngner  la 
pluralité  dans  Tordre  des  prêtres,  il  s'ensuit  (|uo  les  (Chapeaux 
ont  pour  eux,  dans  ce  moment,  un  aspect  aussi  favorai)le  que 
leur  position,  ces  jours  passés,  était  faihle  et  alarmante.  »» 

(1^  Dépêche  ilu  7  juin  1771.  Archives  du  ininislt-re  ilc»  affaire»  étrangères, 
Suède,  1771,  vol.  259. 

(2  La  Gazette  (le  France,  aprrst  avoir  nnn«»nfc  la  nomination  (hi  baron 
Lewenhaupt  coiuine  maréchal  de  la  Dicte,  rectitie.«  d.lIl^  le  numéro  du  19  juil- 
let 1771,  non  information  :  «  Le  maréchal  i\c  la  Dicte  élu,  déclare-l-elle,  est 
le  haron  Leijonhufvud.  »  Or  ce  dernier  nom  n'est  autre  chose  (juc  la  traduc^ 
tion  en  suédois  du  nom  allemand  Lowenhaupt  (tète  de  lion\ 
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Pour  consolider,  s'il  était  possible,  ce  premier  avantage, 
tout  spécieux  et  relatif  qu'il  fût,  un  nouvel  effort  devait  être 
tenté  sans  perdre  un  instant.  Les  trois  seuls  ordres  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie  —  les  paysans  étant 
exclus  —  allaient  être  appelés  à  constituer  le  Comité  secret. 
Ce  comité,  formé  de  100  membres  :  50  de  la  noblesse,  25  du 
clergé  et  25  de  la  bourgeoisie,  était  divisé  en  quatre  députa- 
tions  ou  commissions  :  la  première  s'occupait  des  affaires 
étrangères  ;  la  seconde  de  la  Banque  ;  la  troisième  de  Tarmée 
et  de  la  défense  du  royaume  ;  la  quatrième  des  revenus  et  des 
dépenses  de  l'État.  En  raison  de  l'influence  prépondérante 
qu'exerçait  le  Comité  secret,  il  fallait  essayer  d'y  obtenir  la 
majorité. 

«  Vous  savez,  explique  l'ambassadeur  au  duc  d'Aiguillon, 
que  trois  ordres  seulement  concourent  à  cette  partie  essen- 
tielle de  l'administration  des  Diètes,  que  celui  des  paysans 
n'y  a  point  entrée,  et  qu'enfin  chacun  des  ordres  qui  y  est 
admis  n'a  qu'une  voix  seulement  :  en  sorte  que,  si  l'on  peut 
être  assuré  de  deux,  on  est  le  maître  de  la  tournure  de  toutes 
les  affaires. 

tt  C'est  dans  ce  sanctuaire  qu'on  prépare  et  qu'on  rédige 
toutes  celles  qui  doivent  être  portées  à  la  décision  de  l'as- 
semblée des  États,  lesquels,  peu  instruits  et  peu  versés  dans 
le  maniement  des  affaires,  se  rangent  assez  ordinairement  à 
l'avis  du  Comité  secret.  » 

En  conséquence,  M.  de  Vergennes  se  met  à  l'œuvre,  et, 
comme  il  est  homme  pratique  avant  tout  et  qu'il  sait  par 
expérience  à  quel  point  est  précieuse  en  politique  la  maxime  : 
«  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  » ,  il  prend  aussitôt  la  plume 
et  il  aligne  les  chiffres  du  bilan  des  dépenses  que  doit  coûter, 
suivant  lui,  la  Diète  jusqu'à  la  clôture  de  ses  opérations.  Le 
document  est  trop  curieux  pour  n'être  pas  textuellement 
reproduit. 

tt  J'ai  affecté  à  l'élection  du  Comité  secret,  dont  le  succès 
serait  si  intéressant,  une  somme  de  150,000  dalers  de  cuivre, 
valant  à  peu   près   60,000   livres  de   notre   monnaie  :  soit 
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100,000  dalers  pour  être  distribués  parmi  les  prêtres,  et  les 
autres  50,000  pour  être  répandus  parmi  la  noblesse  ;  mais  je 
me  suis  réservé  de  n'en  faire  le  payement  qu'autant  que 
1  evéneinent  nous  serait  favorable.  Dans  le  cas  contraire,  il 
n'aura  pas  lieu. 

a  La  multitude,  dans  ce  pays-ci,  est  extrêmement  nécessi- 
teuse, et  la  noblesse  encore  plus  que  les  autres  ordres.  Ce 
n*est  qu'en  en  soudoyant  et  en  en  défrayant  la  plus  grande 
partie  qu'on  parvient  ùl  la  fixer.  Si  la  paye  lui  manque  d'un 
côté,  elle  va  la  chercher  de  l'autre . 

•  Il  faudra  faire  encore  des  dépenses  extraordinaires  pen- 
dant la  Diète  :  soit,  pour  la  noblesse,  300,000  dalers,  et,  pour 
les  Bonnets,  600,000. 

a  Comme  dépenses  ordinaires,  on  évalue  Tentretien  de  la 
noblesse,  par  chaque  mois,  à  300,000  dalers,  celui  des 
prêtres  à  100,000,  et  celui  des  bourgeois  et  des  paysans  à 
120,000.  Le  tout,  pour  chaque  mois,  520,000  dalers.  » 

M.  de  Vergennes  ajoute  : 

*•  On  ne  peut  calculer  au  juste  le  terme  de  la  Diète.  Il 
serait  à  désirer  qu'elle  ne  durât  pas  au  delà  du  mois  de  sep- 
tembre; mais,  vu  la  lenteur  de  procéder  et  l'intérêt  que  les 
députations  peuvent  avoir  à  en  retarder  la  conclusion,  j'ai 
formé  le  tableau  ci-joint  sur  le  pied  de  cinq  mois  (l).  » 

Et  le  tableau  annexe  porte,  comme  «  total  des  dépenses 
ultérieures  proposées  pour  soutenir  la  Diète  et  l'entretenir 
pendant  cinq  mois  »  ,  la  somme  do  1,315,000  livres. 

Durant  les  longues  années  qu  il  avait  passées  auprès  de  la 
Porte  Ottomane,  M.  de  Vergennes  avait  eu  le  temps  de  se 
familiariser  avec  tous  les  genres  et  tous  les  procédés  de  véna- 
lité. Il  semble  qu'il  dût  être  cuirassé,  et  qu'en  fait  de  corrup- 
tion rien  ne  pût  désormais  ni  rétoiiner  ni  l'émouvoir.  Cepen- 
dant, si  enraciné  était  lo  mal,  si  scandaleux  le  spectacle  s'éta- 
lant  à  Stockholm  sous  ses  yeux  (pi'il  ose  à  peine  s'en  entre- 
tenir et  en  formuler  1  aveu. 

.1)   Archives  <ïu  ministère  lïet  affaires  «»lrangi'rcs,  Surdc,  1771,  vol.  259. 
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ic  Vous  ne  pouvez  qu'être  surpris,  continue-t-il,  Monsieur 
le  duc,  de  voir  formuler  des  demandes  pécuniaires  dont  on  ne 
peut  pas  fixer  le  terme  et  auquel  il  est  difficile  d'assigner  un 
objet  bien  réel  d'utilité.  Je  suis  moi-même  honteux  d'être 
dans  le  cas  de  vous  les  exposer  ;  mais  telle  est  la  condition  de 
la  Suède.  La  nation  est  divisée  entre  elle  et  ne  s'accorde 
qu'en  un  seul  point  :  c'est  de  se  mettre  à  l'encan  et  de  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  de  sa  prostitution. 

»  Les  puissances  étrangères  ont  accoutumé  les  individus  à 
se  croire  nécessaires  au  soutien  de  leurs  vues.  On  ne  peut 
compter  sur  eux  qu'en  les  défrayant  et  les  alimentant  journel- 
lement. Les  honnêtes  gens,  contents  de  ne  point  participer  à 
la  corruption  générale,  ne  font  aucun  effort  pour  en  détacher 
leurs  adhérents  ;  ils  ne  rougissent  pas  même  d'être  les  organes 
de  leur  cupidité,  w 

Relever  d'un  pareil  abaissement  un  peuple  honnête  dé- 
nature et  d'instinct;  le  guérir  de  mœurs  indignes  d'une  race 
ayant  donné  dans  le  passé  tant  de  preuves  de  courage,  de  dé- 
sintéressement et  de  ficre  indépendance  ;  lui  inspirer,  à  la. 
place  de  la  soif  dégradante  de  l'or  étranger  et  mal  acquis, 
l'amour  vivifiant  de  la  religion  et  de  la  patrie,  et  ainsi  le  rame- 
ner dans  la  voie  droite  et  sûre  de  ses  traditions  nationales  et 
de  ses  nobles  destinées  :  la  tâche  était  assez  méritoire  et 
grande  pour  attirer  et  passionner  un  jeune  souverain  doué 
de  qualités  peu  communes  et  d'une  raison  supérieure  jointe 
à  une  vaillance  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se 
montrer  et  s'affirmer. 

A  partir  de  ce  moment,  Gustave  III  ne  va  plus  consacrer  à 
un  autre  objet  ses  graves  et  solitaires  méditations,  et  nous 
pourrons  suivre,  presque  jour  par  jour,  les  évolutions  succes- 
sives de  sa  pensée. 

Dès  les  premières  semaines  de  leur  réunion  à  Stockholm, 
quelques  préludes  d'entretiens  secrets  avaient  été  essayés 
entre  le  roi  et  l'ambassadeur  :  c'est  la  politique  extérieure  qui 
en  fournit  d'abord  le  sujet.  Laissons  le  représentant  de 
Louis  XV  nous  raconter  l'incident. 
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«  Stockholm,  24  juin. 

u  Le  roi  de  Suède  m'ayant  fait  Thonneurde  me  dire,  dans 
une  promenade,  qu'il  avait  écrit  au  roi  depuis  son  retour  et 
que,  faute  de  chifiFre,  il  n'avait  pu  lui  faire  part  d'une  remar- 
que intéressante  qu'il  avait  faite  à  Berlin,  mais  que  nous 
étions  trop  observés  pour  qu'il  pût  m'en  parler  lui-même  et 
que,  si  je  voulais  m'adresser  au  baron  de  Scheffer,  il  m'en 
instruirait  en  détail,  j'ai  saisi  la  première  occasion  où  j'ai  pu 
rencontrer  celui-ci,  qui  est  rarement  en  ville,  pour  tirer  des 
notions  si  intéressantes. 

tt  Suivant  ce  qu'il  m'a  confié,  il  y  a  une  correspondance 
très  amicale  et  très  suivie  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur. Un  certain  abbé  Bastiani,  chanoine  de  Breslau,  qui  est 
souvent  à  Potsdam,  en  est  le  centre,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
l'objet  ne  soit  de  dégoûter  l'empereur  et  l'impératrice,  sa 
mère,  et  de  les  aliéner  entièrement  de  la  France.  Le  baron 
de  ScheÉFer  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  me  dire  si  cette  vue  fait 
du  progrès  et  jusqu'à  quel  point  l'empereur  s'en  montre  sus- 
ceptible; mais  il  ne  m'a  pas  dissimulé  que  l'animosité  du  roi 
de  Prusse  contre  la  France  est  au  plus  haut  point;  que  non 
seulement  il  ne  prend  aucune  peine  de  la  cacher,  mais  qu'il 
Texhale  à  tout  propos  et  que  nous  ferions  très  bien  d'y  veiller, 
et  surtout  à  Vienne,  où  il  serait  à  désirer  que  nous  eussions 
un  ambassadeur  plus  à  portée  que  ne  peut  l'être  un  ministre 
de  second  ordre  d'éclairer  et  d'approfondir  la  façon  de  penser 
et  la  conduite  de  l'oinpereur.   w 

M.  de  Vergennos  ajoute  : 

«  Il  est  assez  adroit  au  roi  de  Prusse,  Monsieur  le  duc,  de 
vouloir  tourner  l'aml>ition  de  l'empereur  contre  la  France; 
mais  il  me  parait  bien  improbable  que  ce  prince  puisse  s'éga- 
rer au  point  de  inécomiaitre,  dans  le  roi  de  Prusse  hu-mênie, 
le  véritable  ennoiui  de  sa  maison  et  de  sa  grandeur  (I).  " 

Sans  doute,  en  écrivant  ces  dernières  lignes,  le  diplomate 

(l^    Archive*  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,   1771,  vol.  259. 
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8'inspirait  plus  de  ce  que  commandaient  à  la  cour  de  Vienne, 
rhonneur  et  la  loyauté,  que  du  profit  qu'elle  pouvait  retirer 
d'un  rapprochement  avec  la  Prusse,  et  les  siècles  à  venir  de- 
vaient se  charger  d'attester  combien  parfois  le  profit  est  prisé 
plus  que  l'honneur. 

L'avis  de  ce  rapprochement,  au  lendemain  des  guerres  ré- 
centes, n'en  était  pas  moins  significatif  et  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  France.  Son  gouvernement  aurait  dû,  ainsi 
que  le  roi  de  Suède  lui  en  faisait  insinuer  le  conseil,  si  le 
ministre  des  affaires  étrangères  avait  été  un  véritable  homme 
d'État,  appliquer  la  plus  extrême  sollicitude  à  pénétrer  les 
vrais  desseins  de  Frédéric  et  de  Marie-Thérèse.  Peut-être  des 
mesures  énergiques,  préparées  à  Tavancc  et  exécutées  à 
propos,  auraient-elles  pu  prévenir  et  empêcher  l'acte  le  plus 
douloureux  et  le  plus  coupable  du  dix-huitième  siècle  que 
l'histoire  ne  cesse  de  flétrir,  qui  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur 
la  mémoire  de  Louis  XV  et  sur  le  ministère  du  duc  d'Aiguil- 
lon, et  qui  devait  modifier  pour  longtemps  le  groupement 
des  puissances  de  l'Europe,  en  créant  entre  les  trois  cours 
spoliatrices  w  un  lien  d'iniquité  qu'il  fut  si  difficile  de  rom- 
pre (1)  »  :  le  partage  de  la  Pologne. 

Le  comte  de  Broglie,  qui  ne  cessait  de  dépenser  tant  de 
talent,  d'activité  et  d'efforts  pour  la  cause  de  ce  malheureux 
pays,  fera  un  mérite  infini  —  qu'il  exagérait  peut-être  sciem- 
ment —  au  comte  de  Vergennes  de  sa  sagacité  en  cette 
circonstance  et  du  signalé  service  qu'il  rendit  à  son  gouverne- 
ment. «  M.  le  comte  de  Vergennes,  dit-il,  sut  se  procurer  du 
roi  de  Suède,  par  M.  de  Scheffer,  l'avis  certain  des  liaisons 
intimes  et  des  engagements  secrets  entre  l'empereur  et  le  roi 
de  Prusse,  et  il  en  rendit  compte  aussitôt  parla  voie  secrète. 
Cette  découverte  était  d'autant  plus  importante  qu'elle  avait 
échappé  à  la  vigilance  de  M.  Durand  (alors  ministre  de 
France  à  Vienne)  et  que  ses  relations  y  étaient  tout  oppo- 
sées. Aussi  on  peut  assurer  que  la  première  notion  du  traité 

(1)  Souvenirs  militaires  du  baron  de  Bourgoiug,  publiés  par  le  baron 
Pierre  de  Bourooiiig. 
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pour  le  partage  de  la  Pologne  fut  donnée  avec  certitude  par 
le  comte  de  Vergennes  (1).  w 

En  réalité,  il  n'en  est  rien.  C'est  le  jeune  roi  de  Suède  qui, 
pendant  son  court  séjour  à  Potsdam,  avait  adroitement  u  con- 
fessé »  son  oncle  et  avait  découvert  Texistence  «  des  liaisons 
intimes  et  des  engagements  secrets  entre  Tempereur  et  le 
roi  de  Prusse  »  ;  c'est  lui  qui,  dès  son  arrivée  dans  ses  États, 
dans  sa  lettre  du  17  mai,  les  dénonçait  à  Louis  XV,  en  appe- 
lant sur  ce  point  u  sa  plus  grande  et  plus  sérieuse  attention  »  ; 
c'est  encore  lui  qui,  à  l'une  de  leurs  premières  entrevues,  en 
avait  parlé  à  l'ambassadeur  de  France  ;  c'est  lui,  enfin,  qui 
avait  chargé  le  baron  Ulric  de  SchefFer  de  s'en  expliquer  en 
détail  avec  ce  dernier. 

M.  de  Vergennes,  exact,  comme  toujours,  s'était  borné  à 
transmettre  les  indications  et  les  appréhensions  du  roi  de 
Suède,  mais  en  ajoutant  qu'il  ne  les  croyait  pas  fondées. 
Quel  cruel  démenti  les  faits  allaient  se  charger  de  lui  donner! 

(1)  Mémoire  du  comte  de  Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes, 
publié  par  M.  Boctaric,  dans  la  Correspondance  secrète  de  Louis  XV ^  t.  II. 
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Quelque  graves  que  soient  les  préoccupations  de  Gus- 
tave III  en  venant  prendre  possession  du  trône  auquel  Télevait 
la  mort  du  roi  son  père,  il  demeure  comme  fasciné  par  le 
délicieux  spectacle  dont,  à  Versailles,  ses  yeux  et,  ainsi  qu'il 
Tavouc  lui-même,  son  esprit  et  son  cœur  ont  été  pénétrés. 

La  vivacité  de  ces  chers  souvenirs  de  jeunesse  s'atténuera 
à  peine  avec  le  temps  ;  elle  est  encore,  à  ce  moment,  dans 
toute  sa  ferveur,  et  il  y  a  un  charme  étrange  à  feuilleter, 
après  tant  d'années  écoulées,  les  confidences  intimes  qu'il 
épanche  à  ce  sujet. 

^ous  les  trouvons,  tout  d'abord,  dans  une  lettre  à  un  ami 
dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  et  sur  lequel  nous 
aurons  longuement  à  revenir  :  Frédéric  de  Hesse,  comte 
d'Hessenstein,  fils  naturel  du  roi  de  Suède  Frédéric  !•', 
officier  supérieur  suédois,  très  connu  et  apprécié  à  la  cour 
de  Louis  XV,  où  il  se  trouvait  encore,  et  qui  venait  de  rece- 
voir le  titre,  accompagné  d'une  pension,  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  françaises. 

•  Ekolsund,  9  juin  1771. 

«  Mon  voyage  et  les  affaires,  qui  m'ont  occupé  depuis  mon 
arrivée  ici,  m'ont  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt  et  de 
vous  remercier,  mon  cher  comte,  de  votre  lettre  de  Choisy. 

«  Je  compte  ouvrir  la  Diète  moi-même,  et  je  vous  enverrai 
mon  discours  traduit  en  français.  Dites,  je  vous  prie,  à 
Mme  de  Brionne  que  c'est  la  seule  réponse  que  je  compte 
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faire  à  son  apophthegme  (qui,  entre  nous  soit  dit,  m'a  fort 
sarpris).  Elle  verra  qu'en  respectant  une  liberté  sage  et  bien 
réglée  je  déteste  cet  esprit  d'anarchie  qui,  sous  le  beau  nom 
de  liberté,  veut  se  soustraire  à  toute  autorité,  ou  même  tâche 
d'usurper  le  pouvoir  légitime  en  paraissant  défendre  les 
droits  du  peuple. 

«  Rien  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir,  depuis  longtemps,  que 
la  conduite  ferme,  sage  et  modérée  du  roi  et  l'établissement 
du  nouveau  Parlement;  ce  coup  est  décisif  et  va  rétablir 
l'autorité  et  le  bon  ordre  en  France.  La  modération  du  roi  à 
l'égard  des  princes  du  sang  m'a  surtout  frappé.  Elle  est  bien 
sage,  elle  est  bien  noble  (1),  et  c'est  une  bonne  leçon  pour 
moi  qui,  avec  plus  d'entraves,  ai  aussi  plus  besoin  de  modé- 
ration et  de  patience. 

•  L'intérêt  que  vous  me  marquez  que  le  roi  prend  à  moi 
est  bien  réciproque,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  le  mérite 
bien  par  la  tendre  amitié  que  je  lui  porte.  Quand  je  me  vois 
ici  au  milieu  de  mes  rochers  et  que  je  pense  qu'il  n'y  a  pas 
deux  mois  que  j'étais  à  sa  cour,  que  je  le  voyais  avec  cette 
affabilité  et  cette  honte  qui  lui  est  si  naturelle,  je  crois  avoir 
fait  un  beau  rêve  dont  un  réveil  désagréable  m'a  tiré,  mais 
qui  laisse  dans  mon  esprit  et  surtout  dans  mon  cœur  un  sou- 
Tenir  doux  et  agréable. 

«  J'ai  été,  depuis,  chez  un  roi  qui  m'a  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction,  mais  dont  l'accueil  (quoique  pour  moi 
flatteur  à  tous  les  égards)  n'a  pas  pu  effacer  les  douces  impres- 
sions que  mon  séjour  à  Versailles  a  laissées  dans  mon  cœur. 

a  J'ai  trouvé  la  reine  mère  dans  un  état  que  vous  ne  pou- 

(i)  Voici  à  quel  acte  de  Louis  XV  le  roi  de  Suède  fait  allusion.  Dans  la 
lutte  du  Parlement  de  Paris  contre  la  royautc,  le»  princes  du  san[;  avaient 
cru  devoir  prendre  parti  pour  les  parlementaires,  dont  cette  attitude  encoura- 
({eait  la  résistance.  Pour  en  avoir  raison.  «  les  princes  et  les  pairs  furent  con- 
voqués à  un  lit  de  justice  à  Versailles,  le  13  avril  1771.  Les  pairs  y  parurent, 
les  princes  s'.il>8tinreMt,  excepté  le  comte  de  La  Marche,  à  qui  le  roi  dit  : 
•  Mon  counin,  foycz  le  liien  venu,  nous  n'aurons  pas  nos  parents.  •  Le  len- 
demain, le«»  princes  reçurent  l'ordre  de  ne  plus  venir  à  la  cour,  et  ils  durent 
cesser  d'y  paraitre  tant  qu'ils  n'auraient  pas  fait  leur  soumission.  •  (FàYàiiD» 
Aperçu  hiuoriffue  sur  le  Parlement  de  Paris,) 
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vez  imaginer.  Sa  douleur  est  aussi  grande  que  sa  perte  : 
c'est  tout  dire  en  deux  mots.  Nos  affaires  sont  dans  la  crise  ; 
c'est  jeudi  que  je  vais  faire  proclamer  la  Diète  ;  dans  six  jours 
mon  sort  sera  décidé.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  prévoir.  La 
balance  parait  encore  si  égale  que  Ton  ne  peut  porter  un 
jugement  juste  des  événements. 

a  On  s'est  enfin  décidé  pour  un  maréchal  de  la  Diète; 
c'est  le  baron  Lewenhaupt,  le  même  qui  a  été  un  de  mes  me- 
nins.  Le  comte  de  Fersen  a  totalement  refusé  de  se  mettre 
sur  les  rangs  ;  de  l'autre  côté,  c'est  Rudbeck.  On  dit  pour- 
tant qu'il  a  déclaré  ne  pas  vouloir  accepter  le  bâton  de  maré- 
chal de  la  Diète  si  le  comte  de  Fersen  ne  veut  pas  être  son 
concurrent  :  c'est  Montecuculli  qui  demande  à  se  retirer  après 
la  mort  du  grand  Turenne.  Mais  on  croit  pourtant  qu'il  se 
laissera  faire  une  douce  violence. 

«  M.  de  Vergcnnes  vient  d'arriver  hier,  et  le  comte  de 
Lascy  (ministre  d'Espagne)  avant-hier,  à  la  satisfaction  de 
plusieurs  de  nos  dames  et  au  désespoir  des  autres  ;  je  vous 
laisse  deviner  le  nom  des  masques  sans  les  nommer. 

«  Mes  compliments  à  Mmes  de  la  Marck,  d'Egmont,  d'Ai- 
guillon, de  Boufflers,  d'Usson,  d*  Brionne,  de  Forcalquicr,  et 
à  tous  ceux  qui  se  souviennent  encore  du  comte  de  Gothland. 
Rappelez  à  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  la  promesse 
qu'elle  m'a  faite,  et  cela  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

«  Adieu,  mon  cher  comte  ;  j'allais,  ma  foi,  oublier  de  vous 
charger  de  mes  compliments  pour  le  nouveau  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  de  France.  J'espère  que  celte  nou- 
velle dignité  ne  lui  fera  pas  oublier  un  bâton  de  maréchal 
que  la  retraite  prochaine  du  comte  de  Fersen  et  la  maladie  du 
général  Ehrenswœrd  lui  prépare.  Mes  compliments  pour  M.  de 
Breteuil  et  au  nouveau  ministre  (le  duc  d'Aiguillon)  (1).  « 

Cette  longue  lettre  est  tout  à  fait  charmante,  pleine  d'aban- 

(1)   Archives  du  ministère   des  affaires   étrangères^  Suède,  suppl.,    1769- 
1774,  vol.  iî. 
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don,  de  sentiment,  de  délicatesse.  Quelle  manière  affectueuse 
et  fine  de  féliciter  a  le  nouveau  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  de  France  » ,  tout  en  lui  rappelant  qu'il  se  doit  avant 
tout  *à  sa  patrie  et  que  celui  qui  en  est  devenu  le  chef  lui 
réserve,  à  bref  délai,  la  plus  haute  dignité  militaire  qu'il  soit 
en  son  pouvoir  de  lui  décerner  !  Nous  verrons,  à  Theure  du 
danger,  comment  le  comte  d'Hessenstein  répondra  à  cette 
attention  flatteuse  de  son  roi. 

Ce  roi,  aujourd'hui  sur  le  trône,  n'a  garde  d'oublier  le 
bataillon  regretté  des  grandes  dames  qui,  à  des  titres  divers, 
Tont  comblé,  à  Paris  et  à  Versailles,  de  leurs  petits  soins,  de 
leurs  adulations  et  enivré  de  leur  encens  ;  il  associe,  dans  le 
même  souvenir,  la  vieille  comtesse  de  la  Marck,  née  de 
Ttoailles,  la  fraîche  et  sentencieuse  comtesse  de  Boufflers,  la 
grosse  et  intempérante  duchesse  d'Aiguillon,  la  commune 
et  méchante  comtesse  d'Usson,  à  la  belle  comtesse  de 
Brionne  et  surtout  à  la  bien-aimée  comtesse  d'Egmont. 

N'écrivant  pas  l'histoire  de  Gustave  III,  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici,  en  détail,  de  ses  relations  avec  la  cour  de 
France  ni  de  son  roman,  si  célèbre  et  si  connu,  avec  la  com- 
tesse d'Egmont.  M.  Geffroy  et,  plus  récemment,  Mme  la 
comtesse  d'Armaillc  ont  traité  ces  intéressants  sujets  dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  citer. 
Toutefois,  comment  ne  pas  dire  un  mot  de  la  délicieuse 
femme  dont  le  nom  est  inséparable  désormais  de  celui  du 
roi  de  Suède,  et  qui  se  trouve  à  jamais  unie  au  plus  grand 
acte  de  sa  vie,  dont  nous  allons  exposer  la  préparation,  les 
vicissitudes  et  les  suites  ? 

On  sait  déjà,  par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
que,  lorsque  le  comte  de  Gotlilaïul  arriva  en  Eranrc,  son  titre 
de  prince  royal,  ses  vingt-ciiicj  ans,  la  réputation  (|ui  le  pré- 
cédait, peut-être  aussi  cette  saveur  exoti((ue  se  dégageant 
d'un  étranger  venu  de  si  loin,  tout  attira  sur  lui  les  regards, 
et  principaltMnent  les  regards  féminins. 

Dans  uiu?  cour  comme  celle  de  Louis  XV,  les  belles  dames 
tentées   d'apprivoiser  ce  futur  souverain  des  Goths  et  des 
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Vandales  ne  durent  pas  manquer.  La  tâche  ne  fut,  du  reste, 
ni  longue  ni  difficile,  et  Thomassine  Spinola  subjugua  le 
cœur  de  ce  nouveau  Louis  XIL 

Thomassine  Spinola  ?  Ainsi  s'appelle  elle-raérac  la  comtesse 
d'Egmont  en  se  comparant  à  la  chaste  Italienne  qui  aima  le 
preux  roi  de  France.  Jeanne -Sophie -Elisabeth -Louise -Ar- 
mande-Septimanie  (1)  de  Wignerod  du  Plessis  de  Riche- 
lieu était  née  le  1"  mars  1740.  Fille  de  l'illustre  maréchal  de 
Richelieu  et  d'Elisabeth -Sophie  de  Lorraine -Guise,  elle 
avait,  à  l'époque  du  voyage  du  roi  de  Suède,  trente  et  un 
ans,  étant  plus  ôgce  que  ce  prince  de  six  années. 

A  seize  ans,  on  l'avait  mariée,  le  10  février  1756,  un  peu 
malgré  elle,  à  Casimir  de  Pignatelli,  comte  d'Egmont,  mar- 
quis de  Renty,  duc  de  Bisaccia,  prince  de  Clèves,  duc  de 
Gueldres  et  d'Agrigente,  comte  de  Braisne,  etc.,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or,  grand  d'Espagne  et  bientôt  lieutenant 
général,  en  France,  des  armées  du  roi.  Né  le  G  novembre 
1727,  il  avait  treize  ans  de  plus  que  sa  seconde  femme  ;  car, 
marié  en  premières  noces  à  Marie -Louise -Françoise  de 
Saint-Séverin  d'Aragon,  il  était  veuf  depuis  trois  ans,  quand 
il  convolait  avec  Septimanie  de  Richelieu. 

Sa  jeune  femme  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  genres  de 
séduction.  Il  existe  d'elle  plusieurs  portraits,  un  entre  autres 
très  remarquable,  de  Roslin,  faisant  partie  de  la  riche  gale- 
rie du  château  de  Maintenon.  Le  palais  de  Versailles  en  pos- 
sède, dans  l'attique  du  midi,  une  assez  médiocre  réduction 
(n"4353).  D'autre  part,  on  conserve  pieusement,  au  musée 
national  de  Stockholm,  une  miniature  d'un  autre  célèbre 
peintre  suédois,  Hall,  achevée  à  Paris  le  1"  juillet  1773,  et 
envoyée   par  la  comtesse   d'Egmont  à  Gustave  III  (2).   Ces 


(1)  Ce  nom  de  l'ancienne  Gaule  narbonnaise  lui  avait  été  donné  parce  que, 
née  à  Montpellier,  elle  avait  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  les  États 
de  Languedoc,  son  père  exerçant  alors  dans  cette  province  un  commande- 
ment de  lieutenant  général. 

(2)  Mme  la  comtesse  d'ArmailIé  en  a  place  un  fac-similé  en  tête  de  son 
ouvrage  sur  Tai  comtesse  iV Egmont, 
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œuvres  d'artistes  différents  la  représentent  bien  telle  qu'en 
parient  tous  les  contemporains  qui  Font  connue. 

Avec  son  visage  allongé,  ses  cheveux  noirs,  sa  taille  mince 
et  svelte,  elle  était  jolie  —  c'est  Tépithète  inséparable  de  son 
nom  —  plutôt  que  belle,  fine,  élégante,  d'une  délicatesse 
exquise  et  d'une  incomparable  distinction.  Horace  Walpole 
lui  trouve  «  une  figure  assez  peu  régulière  »  ;  mais  elle  est 
aimable,  gaie  et  tout  à  fait  avenante  :  delight  fully  pretty  and 
civil,  and  gay^  and  conver sable, 

a  La  figure  de  Mme  d'Egmont,  écrit  à  son  tour  Mme  Geof- 
frin,  est  charmante,  mais  son  grand  charme  est  quand  elle 
parle  ;  ce  qu'elle  fait  avec  une  grâce  qu'on  ne  peut  rendre  ni 
en  peinture,  ni  en  sculpture.  Elle  a  été  peinte  plusieurs  fois, 
mais  aucun  portrait  ne  la  rend  bien  (1).  » 

Si  agréable  qu'elle  fût  de  sa  personne,  l'irrésistible  attrac- 
tion qu'elle  exerçait  provenait  donc  en  grande  partie  des 
rares  qualités  de  son  esprit.  A  en  juger  par  sa  correspon- 
dance, elle  alliait  la  vivacité  des  impressions,  la  spontanéité 
des  reparties,  l'ardeur  des  sentiments  à  la  plus  ambitieuse  et 
romanesque  imagination. 

Il  ne  peut  plus  être  contesté,  depuis  la  publication  des 
lettres  échangées  entre  «  elle  et  lui  »  ,  au  cours  des  années 
1771,  1772  et  1773,  qu'ils  se  soient  profondément  aimés 
malgré  la  différence  des  âges. 

Un  roi  de  vingt-cinq  ans  qui  est  à  huit  cents  lieues,  qui 
commence  un  règne  dans  des  circonstances  particulièrement 
difficiles,  qui  se  trouve  au\  prises  avec  les  plus  graves  périls, 
n'écrit  pas  inccssaininciit  des  lettres  de  dix  à  vingt  pages  à 
une  femnio  adorable  auprès  de  lacpiellc  il  avoue  avoir  passé 
i*  des  moments  (ju'il  regrettera  toute  sa  vie  ''  ;  il  ne  la  conjure 
pas  de  lui  envoyer  son  portrait  en  échange  du  sien  ;  il  ne 
portera  pas  ostensiblement  ses  couleurs  le  lendemain  même 
de  son  couronnement;  elle,  de  son  côté,  ne  restera  pas  à 
toute  heure  hantée,  hypnotisée,  pourrions-nous  dire,  par  son 

(1)   Lettre  du  8  janvier  1768  au  roi  StaDiilas-Aiiguitc. 
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perpétuel  souvenir,  s^ils  ne  se  sont  pas,  tous  deux,  unis  de 
cœur  par  une  sympathie  et  une  passion  réciproques,  a  Le 
parfum  de  Tàme,  a  dit  une  femme  de  génie,  c'est  le  souvenir  : 
c'est  la  partie  la  plus  délicate,  la  plus  suave  du  cœur,  qui  s'en 
détache  pour  embrasser  un  autre  cœur  et  le  suivre  par- 
tout (1).  »  Le  seul  mystère  qui  subsiste  ^st  de  savoir  de 
quelle  manière  et  jusqu'à  quel  point  cette  sympathie  et  cette 
passion  de  Septimanie  et  de  Gustave  se  sont  manifestées. 
C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de  pénétrer. 

Leurs  amours  ont-ils  réellement  été  aussi  réservés  et  pla- 
toniques que  ceux  de  Thomassine  Spinola  et  de  Louis  XII  ? 
La  a  jolie  v  comtesse  se  borna-t-elle  à  accepter  la  mission 
«  tutélaire  »  d'  «  institutrice  n  politique  du  jeune  roi  ?  S'en- 
gagea-t-elle,  «  avec  une  sérénité  parfaite» ,  à  remplir  a  le  rôle 
presque  maternel  que  lui  indiquait  le  prince  »  ?  Lui-même 
se  contenta-t-il  de  rencontrer  a  un  cœur  ami  pour  le  com- 
prendre, le  conseiller  et  l'éclairer  » ,  c'est-à-dire  «  une  con- 
fidente, un  guide,  une  consolatrice...  »  ?  Peut-on,  aujour- 
d'hui, projeter  quelque  lumière  indiscrète  sur  cette  curieuse 
énigme  de  psychologie  intime  et  rétrospective  ?  Nous  le 
croyons,  et  c'est  la  correspondance  diplomatique  du  comte 
de  Vergennes  qui  nous  en  fournira  le  moyen. 

Disons,  d'abord,  qu'ici  tout  est  relatif;  quand  il  s'agit  de 
Gustave  III  et,  à  un  degré  moindre,  de  la  comtesse  d'Egmont, 
il  faut  bien  se  garder  de  raisonner  d'après  des  vraisemblances 
et  des  probabilités  tirées  des  mœurs  de  l'époque  et  des  habi- 
tudes du  milieu  où  tous  deux  se  sont,  à  l'improviste,  trouvés 
en  présence. 

Le  siècle  qui  a  précédé  le  notre  bat  son  plein,  et  «  vo- 
lupté, c'est  le  mot  du  dix-huitième  siècle  ;  c'est  son  secret, 
son  charme,  son  àme.  Il  respire  la  volupté,  il  la  dégage.  La 
volupté  est  l'air  dont  il  se  nourrit  et  qui  l'anime.  Elle  est  son 
atmosphère  et  son  souffle.  Elle  est  son  élément  et  son  inspi- 
ration, sa  vie  et  son  génie  (2).  » 

(1)  Georjje  Sa5D,  Lettres  d'un  voyageur,  15  mai  1834. 

(2)  Edmond  et  Jules  de  Goxcocrt,  La  femme  au  dix'-huitième  siècle. 


CHAPITRE  VI.  113 

Une  débauche  sans  voiles,  sans  excuses  cl,  heureusement, 
sans  précédent,  souille  le  trône.  La  triste  renommée  du  Parc 
aux  certs  est  universelle,  et  l'élévation  de  la  fille  d'Anne 
Bécu,  de  celle  qui,  d'apprentie  modiste,  est  devenue  la  maî- 
tresse entretenue  du  Roué  et  qui  règne  à  présent  sous  le 
nom  de  comtesse  du  Barry,  a  mis  le  comble  au  scandale. 

Cn  tel  exemple  autorisait  tous  les  écarts,  toutes  les  libertés, 
toutes  les  défaillances.  Les  principes  de  Branthôme  redeve- 
naient à  la  mode.  «  De  mesme  que  le  soleil,  disait-il,  répand 
ses  rayons  sur  tout  le  monde,  tout  de  mcsmc  doivent  faire  ces 
grandes  et  belles  dames  en  prodiguant  de  leurs  beautés  et  de 
leurs  grâces  à  ceux  qui  en  brusient.  »  Disons,  àThonneur  du 
siècle  passé,  que,  même  parmi  «ces  dames  et  damoisolles  qui 
paroissoient  en  la  cour  comme  déesses  au  ciel  »  ,  il  s'en  trouva 
qui  eurent  le  courage  de  protester,  et  par  leurs  paroles  et,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux,  par  leurs  actes.  Secondées  par  le 
parti  Ghoiseul,  la  comtesse  de  Brionne,  chanoincsse  de  Re- 
miremont  et  fille  du  prince  de  Rohan-Montauban,  la  mar- 
quise de  Mesmes,  belle-sœur  du  président  de  Lamoignon, 
yime  Pelletier  de  Beaupré,  femme  du  président  au  Parle- 
ment, n'avaient  pu  supporter  l'injure  publique,  presque  le 
dé6  porté  à  tout  ce  qui  restait  d'hounétc  à  la  cour  et  à  la  ville. 
A  la  tète  de  ces  vaillantes  et  de  ces  indignées  se  place  réso- 
lument la  comtesse  d'Egmont.  Toutes  ses  lettres  en  font  foi. 

Lorsque,  au  mois  de  juin  1771,  le  duc  d'Aiguillon  sera 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  l'étiquette  exigera 
que  sa  femme  aille  faire  ses  remerciements  au  roi,  accom- 
pa{jnée  de  ses  plus  proches  parentes.  Celles-ci  se  trouvaient 
être  sa  belle-mère,  la  duchesse  <loiiairière  d'Aiguillon,  et  sa 
cousine  gennaine,  la  comtesse  dKgmont.  Si  la  visite  eut  sim- 
plement consisté  eu  une  réception  par  le  nû,  le  dauphin  et 
la  dauphine,  Mme  d'Kgiuont  s(*  fûtexécuté**  de  bonne  grâce, 
bien  qu'elle  n'aimât  pas  I^ouis  XV  (I);   mais  le  prince  avait 

1)  (fiistavc  m  avant,  (Un«  iinr  ilc  ses  IcUres,  vaiitr  la  rléincnce  et  la 
{«énvrosité  <Io  Inouïs  W,  la  (■(•iiito«Bc  (l'K{*inont  lui  rcpoDcl  : 

•  Ah!  Sire.  (|uclri  rcsnort»  piiiiisants  «ont  dans  le*  tnainn  des  mis!  Kt  rom« 
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exprimé  le  désir — qui  équivalait  à  un  ordre  —  que  la  femme 
du  nouveau  secrétaire  d'État  présentât  également  ses  hom- 
mages à  Mme  du  Barry.  La  comtesse  d'Egmont  ne  put  s'y 
résigner;  elle  signifia,  au  risque  de  se  brouiller  avec  son 
père,  qu'elle  refusait,  et  détermina  sa  tante,  la  douairière,  à 
en  faire  autant. 

La  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  sous  ses  apparences 
légères  et  mondaines,  joignait  donc  la  volonté  la  plus  ferme 
aux  principes  les  plus  arrêtés,  et  les  influences  extérieures, 
voire  même  l'autorité  et  les  sommations  du  plus  violent  et 
despotique  des  pères,  restaient  impuissantes  à  l'en  écarter. 

Que  son  mari,  absorbé  le  plus  souvent  par  ses  calculs  stra- 
tégiques et  ses  occupations  militaires,  occupât  la  place  de 
prédilection  dans  son  cœur,  nul  n'a  jamais  songé  à  le  sup- 
poser. Toutefois,  bien  qu'elle  eût  été  de  très  près  cour- 
tisée par  le  duc  de  Chartres,  le  chevalier  de  Jaucourt  et  le 
marquis  de  Noailles,  et  malgré  les  propos  malveillants  tenus 
sur  son  compte  qui  l'avaient  si  profondément  blessée,  il  faut 
reconnaître  qu'avant  l'arrivée  en  France  du  roi  de  Suède, 
aucune  intrigue  d'amour  ne  peut  lui  être  attribuée.  Mme  de 
Genlis,  qui  a  pour  elle  assez  peu  de  bienveillance,  lui  trouve 
une  grâce  exquise  en  dépit  de  sa  mauvaise  santé,  mais  quelque 
chose  de  maniéré  dans  la  figure  comme  dans  Tesprit;  et  elle 
ajoute  :  "  Je  crois  qu'elle  n'était  que  singulière  et  non  affec- 
tée :  elle  était  née  ainsi.  On  pouvait  lui  reprocher  un  senti- 
ment romanesque,  et  elle  a  fait,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup 
de  grandes  passions;  mais  ses  mœurs  ont  toujours  été  pures. 
Les  femmes  ne  l'aimaient  pas;  elles  enviaient  sa  séduction 

ment  supporter  que  le  nôtre,  que  celui  qui  a  joui  du  bonheur  céleste  d'être 
adoré  avec  ivresse,  qui  le  serait  encore  s'il  nous  avait  laissé  la  moindre  illu- 
sion, se  soit  plu  à  les  détruire  toutes,  ci  voie  de  sang-froid  un  tel  change- 
ment!... Et  vous,  Sire,  l'idole  de  votre  nation,  vous  qui  seriez  celle  de  la 
nôtre,  vous  parlez  pour  celui  qui  ne  connut  jamais  un  sentiment!  au  nom  du 
ciel,  ne  mêlez  plus  cet  apathique  tiers  dans  les  charmantes  lettres  dont  tous 
m'honorez,  et  croyez  qu'on  ne  fera  jamais  des  Français  des  esclaves  russes, 
mais  les  plus  soumis  et  les  plus  zélés  sujets!  Un  mot,  un  regard  suffit  pour 
leur  faire  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang;  mais  ce  mot  n'est 
pas  dit.  Enfin,  n'en  parlons  plus!  *>  [Papiers  d'Upsal.) 
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et  ne  rendaient  nulle  justice  à  sa  bonté,  à  sa  douceur;  et, 
comme  on  pouvait  la  critiquer  en  mille  choses,  on  ne  Tépar- 
gnait  pas  dans  ce  qu'on  pouvait  blâmer.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu faire  autant  de  petites  moqueries  qu'on  en  faisait  sur 
elle;  ce  qui  ne  m'empêchait  ni  de  la  rechercher,  ni  de  l'ac- 
cueillir, ni  de  la  trouver  charmante.  » 

Le  prince  royal  de  Suède  est  à  Paris  le  4  février.  Il  en  re- 
part le  24  mars.  II  n'avait  jamais  vu  auparavant  la  comtesse 
d'Egmont,  et  il  ne  la  reverra  plus  après.  Leur  liaison  se  limite 
donc  exactement  en  une  période  de  quarante-sept  jours,  du- 
rant laquelle  ils  se  sont  rencontrés  souvent,  le  plus  souvent 
même  qu'ils  purent,  mais  non  pas  quotidiennement.  Si  leur 
affection  a  trans{;ressé  les  bornes  permises,  il  faut  que  le 
coup  de  foudre  ait  été  subit  et  irrésistible  ;  il  faut  que  non 
seulement  le  charme  de  l'esprit  ait  entraîné  l'une  vers  l'autre 
ces  natures  si  différentes,  venues  pour  se  rapprocher  de  si  loin, 
mais  que  cet  entraînement  ait  été  aussi  fort  et  aussi  violent 
des  deux  parts. 

Est-ce  ainsi  que  se  révèle  à  nous  la  jolie  comtesse?  Nous 
apparaît-elle  comme  la  femme  de  trente  ans  sentant  déjà 
finir  l'été  de  sa  vie,  possédée  par  les  désirs,  attirée  vers  plus 
jeune  qu'elle,  cherchant  les  occasions  où  la  satisfaction  des 
sens  double  celle  de  l'esprit?  En  un  mot,  est-elle  susceptible 
d'éprouver  cet  élan  ou  cette  curiosité  coupable  qui  éteint  la 
notion  du  devoir  et  impose  silence  à  la  pudeur  et  au  scru- 
pule? 

Rien  ne  nous  autorise  à  le  croire.  Sans  doute,  elle  vit  à  une 
époque  où  »  il  est  une  séduction  contre  laquelle  les  femmes 
essayent  à  peine  une  défense ,  une  fascination  qu'elles  ne 
savent  point  fuir  :  qu'un  homme  à  la  mode  paraisse,  c'est  à 
peine  si  on  lui  laissera  la  fatigue  de  se  baisser  pour  ramasser 
les  cœurs,  tant  l'amour  a,  dans  la  femme  de  ce  temps,  la 
bassesse  de  la  vanité  (1)  ! 

Mme  d'F^i'^niont  doit  être  prisée  bien  au-dessus  de  ces  co- 

^1)   Ediiionil  ei  Julct  DE  GoîicocRT,  Im  femme  au  dix^huUxème  siècU, 
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quelles  orgueilleuses  el  fuliles,  enlièremenl  adonnées  aux 
inlrigues  amoureuses  el  aux  pratiques  recherchées  de  la  ga- 
lanlerie.  Elle  apparlenait  à  celle  classe  de  romanesques  el 
d'exallêes  qui  placenl  le  plus  haul  possible  leur  idéal,  qui 
révenl  Tamour  infini  el  élhéré,  côloyanl  les  abîmes  pour  se 
faire  une  gloire  de  n'y  poinl  lomber,  aspiranlaux  cimes  pour 
s'efforcer  de  les  alleindre,  se  surexcilanl  à  la  pensée  du  sacri- 
fice, manquanl  parfois  leur  bul  pour  avoir  voulu  défier  la 
nalure  humaine,  el  Irébuchanl  au  momenl  peul-élre  où  elles 
se  croienl  au  porl,  ou  bien  Iriomphanl  même  malgré  elles, 
si  le  lemps  complice  de  la  chule  leur  fail  défaul,  el  mouranl 
pures,  mais  Irisles  el  inconsolées  !... 

Ajoulons  que  noire  héroïne  élail  de  sanlé  frêle  et  délicate, 
languissante  déjà  sous  Tétreinte  encore  inaperçue  de  la  longue 
el  cruelle  maladie  qui,  avant  trois  ans,  Taura  emportée.  Elle 
était,  enfin,  une  de  ces  nobles  femmes  dont  parlent  MM.  de 
Concourt,  qui,  n'ayant  plus  u  la  candeur  de  la  chasteté,  ont 
conservé  la  pureté  de  Thonneur  »» . 

Mais  Gustave  est  jeune,  amoureux  et  roi!  Il  est  venu,  il  a 
vu,  il  a  vaincu  !  Tous  les  princes  ne  sont  pas  César,  et  le  pâle 
soleil  des  régions  boréales  n'injecte  pas  de  feu  le  sang  de 
ceux  qu'éclairent  ses  rayons.  Allemand  greffé  de  Suédois,  il 
tenait  de  Tun  et  de  l'autre  :  toute  l'ardeur  de  son  caractère 
provenait  de  son  activité  intellectuelle  et  de  la  mobilité  inces- 
sante de  ses  pensées.  «  Les  aventures  d'amour,  a-t-on  dit 
avec  vérité,  avaient  eu  peu  de  place  dans  sa  vie...  La  coquet- 
terie platonique,  déjà  fort  à  la  mode  dans  les  cours  du  Nord, 
semblait  chez  lui  un  penchant  décidé.  »  Marié  à  Sophie-Ma- 
deleine, fille  et  sœur  de  rois  de  Danemark,  il  la  traitait, 
malgré  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  avec  une  froideur  surpre- 
nante, rappelant  celle  du  Dauphin  à  l'égard  de  Marie-Antoi- 
nette au  début  de  leur  union. 

Cette  attitude  avait  choqué  Mme  d'Egmonl  elle-même. 
Loin  d'être  jalouse  de  la  reine  de  Suède,  elle  est  la  première 
à  exhorter  Gustave  111  à  un  rapprochement,  et,  lorsqu'elle 
croira  y  avoir  réussi,  elle  le  complimentera  en  ces  termes  : 
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•  Surtout  votre  nouvelle  manière  d'être  vis-à-vis  de  l'heu- 
reuse princesse  de  Danemark  m'a  causé  une  extrême  satis- 
faction. J'ai  une  idée  du  devoir  qui  vous  unit  à  elle,  qui  me 
faisait  regarder  comme  un  grand  tort  le  peu  d'égards  que 
vous  lui  marquiez.  D'ailleurs,  sans  remplir  tout  ce  que  votre 
cœur  peut  désirer,  elle  est  belle,  vertueuse;  elle  est  jeune,  et 
votre  femme.  Une  indifférence  telle  que  celle  que  vous  lui 
témoigniez,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  montrait  une 
sorte  de  sécheresse  qui,  aux  personnes  peu  instruites,  sem- 
blait tenir  de  la  dureté,  du  mépris  du  lien  le  plus  sacré  de 
rhumanité,  et  d'une  bizarrerie  qui  jette  toujours  de  l'intérêt 
sur  la  personne  souffrante  et  un  blâme  sur  celle  qui  l'expose 
au  malheur.  Jugez  donc  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  appre- 
nant votre  réunion  !  n 

Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  inconcevable  «  séche- 
resse » ,  et,  pour  reprendre  l'expression  de  Mme  d'Egmont, 
de  cette  a  bizarrerie  »  à  la  fois  si  peu  naturelle  et  si  contraire 
aux  intérêts  de  la  dynastie  ?  M,  de  Vergennes  en  donne  une 
explication,  lorsqu'à  l'occasion  d'un  projet  de  mariage  du 
prince  Charles  il  écrit,  en  parlant  du  roi  son  frère  :  «  Né 
sans  ces  passions  physiques  qui  donnent  du  ressort  et  de 
l'énergie  à  l'âme,  le  goût  seul  du  travail  et  des  affaires  pour- 
rait lui  en  tenir  lieu  et  combler  le  vide  qui  Tenvironne  (1).  » 
Quelques  jours  plus  tard,  il  sera  encore  plus  précis  :  «  Il  est 
heureux,  dit-il,  que  le  roi  de  Suède  s'occupe  de  perpétuer  sa 
maison .  Il  ne  le  peut  pas  lui-même;  c'est  une  chose  connue  (2) .» 

(1)  Dépêche  au  duc  d'Aiguillon  en  date  du  3  février  1773.  —  Archives  du 
ministère  des  affaires  élran{»ère8,  Suède,  1773,  vol. 

(S)  Dépèche  au  mèiue,  du  18  février,  nièine  année.  —  L'événement  semble 
avoir  donne  tort  à  la  croyance  commune  rapportée  par  l'ambassadeur,  puis- 
qn'en  1778  la  reine  de  Suède  mit  au  monde  un  Hls  qui  succédera  à  Gus- 
tave m.  Mais  In  lé{;itiniité  de  cet  enfant  a  été  contestée,  tant  était  accrédité  le 
sentiment  public  au  sujet  de  l'impuissance  du  roi.  —  Voir  ce  que  nous  disons 
au  chapitro  xix. 

De  ««on  côlô,  Mme  d'E|»mont,  si  nous  en  crovons  Voltaire,  avait  renoncé  à 
l'espéranre  d'rtro  mère.  Il  écrit  au  duc  de  Richelieu,  à  la  date  du  8  octobre  1770, 
à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  Hls  dans  la  famille  Pignatelli  :  •  Ayez  la  bonté 
d'agréer  mon  compliment  sur  la  paternité  de  M.  le  prince  de  Pignatelli,  puisque 
je  ne  peux  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  Mme  la  comtesse  d'Egmont...  ■ 
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Nous  nous  garderons  bien  d^acceptcr  comme  une  preuve, 
en  matière  si  délicate,  la  notoriété,  bien  que  le  grave  diplo- 
mate qui  s'en  fait  ici  Técho  semble  ne  pas  douter  de  son 
exactitude  ;  un  fait  certain  ne  s'en  dégage  pas  moins  :  c'est 
que  le  jeune  roi  n'était  ni  coutumier  de  cette  fougue  qui  se 
joue  des  obstacles  et  triomphe  des  plus  nobles  résistances, 
ni  capable  de  faire  partager,  et  au  besoin  d'imposer,  une 
flamme  irrésistible  dont  il  ne  pouvait  être  embrasé. 

Si  cela  est  exact,  le  problème  ne  semble-t-il  pas  à  peu  près 
résolu?  Ces  deux  êtres,  de  constitution  débile  ou  incomplète, 
mais  doués  d'une  àme  également  altérée  d'idéal,  puisant 
peut-être  dans  l'anomalie  et  le  défaut  d'équilibre  de  leur 
double  nature  une  impulsion  plus  vive  vers  la  poésie  et  le 
rêve,  se  sont  sentis  tout  à  coup  tourmentés  du  besoin  d'ai- 
mer; ils  se  virent  et  se  comprirent;  suivant  la  gracieuse 
expression  de  Lamartine,  «  leurs  regards  se  nouèrent  »»  ,  et 
leur  passion  resta  mystique  et  pure.  Elle  fut  TÉgérie  dont 
il  se  proclama  «  le  chevalier  ^ . 

M.  GefFroy  pourra,  dès  lors,  écrire  avec  vérité  :  «  Gustave 
n'a  obtenu  d'elle  une  sorte  de  culte  que  parce  qu'elle  a  vu 
en  lui  le  héros  futur  de  ses  théories  généreuses;  son  affection 
était  à  ce  prix.  Si  jamais  il  aspirait  au  despotisme  ou  si,  par 
quelque  action  contraire  à  l'honneur  d'un  prince,  il  ternissait 
le  ciel  idéal  qu'elle  avait  rêvé,  elle  cesserait  de  l'aimer  (1).  »» 

Dès  le  lendemain  du  départ  du  roi  de  Suède,  la  correspon- 
pondance  s'engage.  Le  25  mars  1771,  la  comtesse  d'Egmont 
écrit  une  longue  lettre  qu'elle  termine  ainsi  : 

a  ...  Puisse  cette  lettre  rappeler  quelquefois  à  votre  sou- 
venir celle  dont  la  plus  douce  occupation  sera  de  se  faire  in- 
former des  détails  de  votre  gloire  et  de  se  rappeler  les  jours 
d'un  bonheur  si  singulier  et  si  court  que  je  les  regarderais 
comme  un  rêve  sans  l'impression  qu'ils  ont  laissée  dans  mon 
âme  (2).  » 

Gustave  répond,  le  5  avril,  de  Wesel  : 

(i)   Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  I. 

(2)  Les  lettres  échangées  entre  la  comtesse  d^Egmont  et  Gustave  III  font 
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a  Plus  je  m'éloigne  de  vous,  Madame  la  comtesse,  plus 
mes  regrets  augmentent.  Malheureusement,  ils  ne  pourront 
finir.  Quand  on  a  eu  le  bonheur  ou  plutôt  le  malheur  (car 
c^en  est  un  en  ce  moment  pour  moi)  de  vous  connaitre,  de 
TOUS  voir  et  d'acquérir  votre  amitié,  et  que,  tout  d'un  coup, 
on  se  voit  séparé  de  vous,  et  cela  pour  jamais,  il  n'y  a  point 
de  motif  de  consolation  que  le  souvenir  même  de  ces  mo- 
ments si  agréables  et  sitôt  écoulés  et  l'espoir  d'être  conservé 
dans  votre  souvenir. 

a  Vous  m'en  avez  déjà  donné  une  assurance  bien  con- 
stante par  la  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite  et  par 
les  vers  qui  y  étaient  joints.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  la  ruse 
de  Mentor,  car,  si  Calypso  vous  ressemblait,  Télémaquc  avait 
bien  raison  de  ne  pas  vouloir  la  quitter... 

«  Si  je  voulais  faire  le  héros,  je  vous  dirais  que  le  plaisir 
de  rendre  un  peuple  heureux  et  de  remplir  la  grande  tâche 
qui  m'est  imposée  suffira  seul  pour  me  consoler  d'être 
séparé  de  vous!...  J'aime  mieux  vous  dire  avec  sincérité 
qu'entre  les  regrets  sans  nombre  que  j'ai  d'être  roi,  celui  de 
perdre  l'espoir  de  vous  revoir  est  un  des  plus  grands!  » 

Ces  lignes  sont  d'un  gentilhonime  et  d'un  prince;  elles 
respirent  le  respect  de  la  femme,  le  respect  de  l'amour.  Elles 
honorent  également  celui  qui  les  trace  et  celle  à  laquelle 
elles  sont  destinées.  Et  la  correspondance  va  se  poursuivre 
ainsi,  alerte  et  vive  d'une  part,  plus  sérieuse  et  mesurée 
peut-être  de  l'autre,  mais  également  confiante  et  affectueuse 
des  deux  côtés. 

La  conilcsse  d'Kgniont  écrit  encore  : 

«  A  Paris,  ce  lundi  10  juin  1771. 

tt  Certainement  Votre  Majesté  lient  un  peu  des  êtres 
aériens  que  la  fable  nous  a  décrits.  Il  ne  fallait  les  voir  qu'un 
moment  pour  les  aimer  toujours,  et  leur  présence  ou  les  mar- 
ques de  leurs  sentiments  s'annonçaient  par  un  rêve.  La  pre- 

partie  de  la  collection  conservée  à  T Université  d'Upsal  et  connue  sous  le  noiu 
<de  Guxtavianska  papper. 
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mière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  avait  été  précédée  ainsi,  et 
j'en  avais  plaisanté  M.  de  Greutz.  L'autre  jour,  à  Versailles, 
j'en  eus  un  à  peu  près  très  pareil.  Je  vous  voyais  arrivé  à 
Stockholm,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  ivre  de 
joie...  Je  le  contai,  le  matin,  à  Mme  de  Pignatelli,  et,  ne  me 
flattant  point  d'avoir  de  vos  nouvelles,  j'arrangeai  (car  mon 
cœur  est  superstitieux),  j'arrangeai  donc  que  c'était  le  jour 
de  votre  arrivée  à  Stockholm. 

tt  Revenue  à  Paris,  et  comme  j'allais  sortir,  je  trouvai 
M.  de  Greutz  sur  l'escalier.  Il  me  dit  :  a  Avez- vous  rêvé  cette 
tt  nuit?  »  A  cette  question,  je  crus  que  Mme  de  Pignatelli  le  lui 
avait  dit,  et  je  lui  reprochais  de  se  moquer  de  moi,  quand  il 
m'assura  ne  pas  l'avoir  vue  (ce  qui  était  vrai)...  Alors  je  le 
tourmentai  pour  savoir  la  cause  de  cette  question  si  singu- 
lière pour  la  circonstance...  Il  me  remit  votre  lettre.  Jugez 
de  ma  joie  en  voyant  quatre  pages  de  votre  écriture!  Ah! 
cette  joie  a  bien  augmenté  en  la  lisant  cette  charmante  lettre! 
Elle  renferme  tout  :  bienfaisance,  esprit,  grandes  vues,  sen- 
sibilité, grâce,  bonne  plaisanterie;  tout  y  est  (1).  » 

Presque  au  même  moment,  le  roi  annonçait  à  son  enthou- 
siaste amie  cette  entrée  dans  sa  capitale  qu'elle  cherchait  à 
se  représenter  en  rêve. 

u  Stockholm,  le  11  juin  1771. 

«  Je  suis  lro|)  intéressé  à  me  conserver  une  place  dans 
votre  souvtMiir,  Madame  la  comtesse,  pour  tarder  plus  long- 
toinpH  i\  vouH  iM  rin»  el  ù  vous  marquer  par  ce  peu  de  lignes 
<m»iiiIm(Mi  j'ai  été  sensible  à  tontes  les  marques  d'amitié  que 
vonn  ui'dvt'^  ilonnées  pendant  mon  séjour  à  Paris  et  depuis 
n\on  ili\|hM  I 

V  ,!»i  \\\'s\h  iTariivcM*  ici,  il  y  a  huit  jours,  et  je  n'ai  jamais 
ponh  <lio  hu\M\iMn('nU  aussi  diiïérents  et  contradictoires  qu'au 
miMuonl  \\\\  \\''  »nu  onlré  dans  ma  capitale.  Ma  joie  de  me 
rrvoM'  tUno  wsa  \u\\\'w^  le  sensibilité  (jue  j'éprouvais  à  la  vue 
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de  toutes  les  marques  de  tendresse  que  les  peuples  me  don- 
naient, la  douleur  de  retrouver  une  mère  dans  un  état  si 
différent  de  celui  où  je  Tavais  laissée  et  de  la  trouver  seule  : 
tout  cela  a  fait  sur  mon  âme  une  impression  et  m'a  causé  un 
trouble  duquel  j'ai  bien  eu  de  la  peine  à  sortir. 

a  J*ai  été  sensiblement  touché,  mais  en  même  temps  hon- 
teux d'avoir  si  peu  mérité  toutes  les  marques  de  tendresse 
que  le  peuple  m'a  données  le  jour  de  mon  entrée  à  Stock- 
holm. La  foule  était  si  grande  que,  dans  la  crainte  que  quel- 
qu'un ne  fût  blessé,  je  fis  écarter  les  gardes  qui  entouraient 
ma  voiture.  Il  y  eut  des  gens  qui  ouvrirent  la  portière  de 
mon  carrosse.  De  vieilles  femmes,  des  enfants  de  tout  sexe, 
de  tout  âge,  y  montèrent  pour  me  baiser  les  mains  en  me 
disant  les  choses  les  plus  tendres...  Enfin,  ils  m'ont  fait  pren- 
dre avec  eux  un  bien  grand  engagement,  si  grand  que  je  ne 
sais  comment  pouvoir  le  remplir.  Ce  spectacle  me  sera  tou- 
jours présent  devant  les  yeux,  et  je  sais  combien  de  devoirs  il 
m'impose. 

a  Que  j'étais  heureux,  mon  aimable  comtesse,  quand,  sans 
devoirs  et  sans  engagement,  je  passais  avec  vous  les  moments 
que  je  regretterai  toute  ma  vie  !  J'étais  libre  alors,  du  moins 
autant  qu'une  àme  sensible  le  peut  et  quand  on  est  avec 
vous  !  Et  maintenant,  dépendant  de  tout  le  monde  et  jamais 
de  moi-même,  je  suis  entouré 

det  hoinuiet  dangereux 

Et  du  pénible  emploi  de  rendre  un  peuple  heureux. 

(PinON.) 

«  Mais  il  est  temps  d'abandonner  le  pays  que  j'habite  pour 
me  transporter  un  moment  près  de  vous.  Vous  êtes,  sans 
doute,  occupée  de  la  jeune  princesse  qui  vient  d'arriver  (I). 
Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  intéressé  de  la  connaître. 
Quelqu'un  qui  peut  régner  sur  vous  ne  peut  (jue  m'étre  inté- 
ressant, et  celle  qui  est  destinée  à  faire  le  bonheur  du  comte 
de  Provence  ne  peut  m'étre  indifférente.  Je  souhaite  qu'elle 

{!)   Maric-Sophie-Louite  de  Savoie,  que  le  comte  de  Provence,  plus  tard 
Louis  XVI 11,  venait  d'épouser,  le  9  mai  1771, 


122  LE  COMTE  DE  VER6ENNES. 

soit  aussi  aimable  qu'il  le  mérite  et  que  sa  douceur  et  son 
esprit  répondent  à  sa  beauté. 

ft  Je  ne  puis  m'empécher  de  plaindre  le  sort  des  princes 
d'être  obligés  de  s'unir  à  des  personnes  qu'ils  ne  connaissent 
point  et  dont  le  caractère  est  souvent  incompatible  avec  le 
leur.  S'ils  entendaient  bien  leurs  intérêts,  ils  se  mettraient 
au-dessus  des  préjugés  et  préféreraient  l'esprit,  le  cœur  et 
les'  agréments  à  ces  vanités  que  l'orgueil  a  substituées  à  la 
place  du  vrai  mérite.  Pour  moi,  si  cette  mode  s'introduisait, 
je  sais  bien  qui  je  choisirais,  et  je  ne  crains  point  qu'on  m'ac- 
cusât d'un  mauvais  choix. 

tt  Mes  compliments  à  Mme  de  Brionne  et  à  M.  le  comte  de 
Fuentcs.  Mon  ccuyer,  qui  entre  dans  ce  moment,  me  charge 
de  millions  de  compliments.  M.  de  Lascy  vient  d'arriver. 
Des  étiquettes  à  régler  m'ont  empêché  de  le  voir  encore. 
On  dit  qu'il  a  dîné  chez  vous  :  vous  devez  juger  de  mon  im- 
patience de  le  voir. 

tt  C'est  jeudi  que  la  Diète  commence.  Dites  pour  moi  un 
Ave  et  recommandez-moi  à  la  sainte  Vierge  pour  que  je  ne 
fasse  pas  le  saut  périlleux.  Je  voudrais  que  votre  baron  fût 
ici  ;  il  verrait  le  beau  chef-d'œuvre  qu'il  admire  tant  (1).  » 

Il  y  a  encore  bien  de  l'accent  et  de  la  grâce  dans  ces  pages 
d'une  galanterie  discrète  et  pleine  de  tact,  sous  laquelle, 
cependant,  se  révèle  une  émotion  sincère  et  touchante.  On  y 
sent  comme  un  souffle  d'amour,  confié  à  la  brise  du  Nord 
pour  être  déposé  aux  pieds  de  «  l'aimable  comtesse  »  ,  dont  le 
«  prince  charmant  w  ,  oubliant  qu'il  est  marié  lui-même,  sou- 
haiterait faire  la  reine  de  ses  rêves,  et  par  l'intercession  de 
laquelle,  tout  luthérien  qu'il  soit,  il  se  recommande  à  la 
Vierge  ! 

Ce  que  Gustave  dit  du  mariage  des  princes  et  du  choix  de 
celle  qu'il  eût  voulu  associer  à  la  couronne  a  profondément 
ému   la  comtesse  d'Egmont.  Croit-il  donc  qu'il  n'y  ait  que 

(1)  Archives  du  ministère   des  affaires  étrangères,   Suède,    supp.,    1769- 
1774,  vol.  lî. 
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les  princes  u  obligés  de  s'unir  à  des  personnes  qu'ils  ne  con- 
naissent point  et  dont  le  caractère  est  souvent  incompatible 
avec  le  leur  »?  Septimanie  fait  un  retour  sur  elle-même. 

a  Les  réflexions  de  Votre  Majesté  sur  le  mariage  des  princes, 
répond-elle,  peuvent  s'étendre  sur  les  mariages  des  particu- 
liers... Mais  cet  établissement  est  bien  plus  injuste  pour  ceux- 
ci  ;  car,  assurément,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  les 
laisser  choisir  entre  les  gens  de  leur  espèce. 

tt  II  me  semble,  pourtant,  que  les  parents  doivent  avoir  le 
droit  d'empêcher,  parce  qu'on  choisirait  mal  à  seize  ans  et 
que,  d'ailleurs,  il  est  juste  de  mettre  obstacle  aux  mésallian- 
ces. Mais  il  ne  l'est  pas  de  nous  lier  à  jamais  à  un  être  qu'on 
ne  nous  fait  connaître  que  quand  les  choses  sont  engagées 
au  point  qu'on  ne  pourrait  refuser  sans  faire  un  éclat  absolu- 
ment contraire  aux  principes  et  au  caractère  d'une  jeune  per- 
sonne bien  élevée...  » 

C'est  bien  d'elle,  mariée  à  seize  ans,  qu'elle  entend  parler. 
Mais  elle  secoue  bien  vite  cette  mélancolie  et  ces  regrets 
intéressés,  et  elle  ajoute  : 

a  Oui,  vous  avez,  en  effet,  d'immenses  engagements  à  rem- 
plir vis-à-vis  de  votre  peuple  !  Mais  pourquoi  douter  de  vous? 
Lorsqu'on  sent  aussi  bien  le  bonheur  d'être  aimé,  peut-on 
cesser  de  mériter  de  l'être  ?  Que  votre  nation  m'est  chère  ! 
Que  la  vivacité  de  sa  joie,  en  vous  recevant,  est  touchante  ! 
Ces  bons  paysans  !  ils  me  rappellent  ceux  du  Languedoc. 
Ah  !  en  effet,  vous  avez  dû  être  attendri  !  Comme  je  vous 
remercie  d'avoir  renvoyé  ces  gardes  !  quand  ils  environnent 
un  roi  tel  que  vous,  ils  ne  sont  qu'une  barrière  à  l'expression 
de  l'amour  public  !  » 

Ces  mêmes  gardes,  ils  ne  les  éloignera  pas  toujours  de  sa 
personne.  Il  va,  au  contraire,  bientôt  s'en  entourer  comme 
d'une  barrière  qu'il  placera  entre  lui  et  son  peuple.  Mais 
n'anticipons  pas,  et  voyons  si  VAtfC  de  la  jolie  comtesse  fut 
exaucé  v\  lui  évita  de  «  faire  le  saut  périlleux  "  . 
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L'ouverture  solennelle  de  la  Diète  eut  lieu  le  25  juin.  Le 
roi  de  Suède,  après  avoir  assisté  au  service  divin  avec  les 
quatre  ordres,  se  rendit,  entouré  des  princes,  des  officiers  de 
sa  maison  et  des  grands  du  royaume,  dans  la  salle  des  États. 
Le  corps  diplomatique  y  était  au  complet. 

Gustave  III  monte  sur  le  trône,  ne  portant  —  car  le  cou- 
ronnement n'avait  pas  encore  été  célébré  —  que  la  couronne 
de  prince  royal  ;  puis,  avec  une  extrême  émotion,  il  prend  la 
parole  en  ces  termes  (I)  : 

tt  Très  nobles  et  très  révérends  amés  et  féaux  les  gens  com- 
posant les  quatre  ordres  du  peuple  suédois. 

«  Tout,  dans  ce  moment,  jusqu'à  la  place  même  que  j^oc- 
cupe,  me  rappelle,  ainsi  qu'à  vous,  notre  commune  perte. 
Lorsque  les  États  du  royaume  terminèrent  leur  dernière 
assemblée,  ils  virent  dans  ce  lieu  un  roi  respecté  et  chéri, 
environné  de  sujets  affectionnés  et  de  trois  fils  qui  leur  dis- 
putaient l'avantage  de  lui  donner  les  plus  fortes  preuves  de 
leur  vénération  et  de  leur  amour.  Au  lieu  d'un  spectacle  si 
touchant,  vous  ne  voyez  aujourd'hui  que  trois  orphelins, 
plongés  dans  la  douleur,  qui  mêlent  leurs  larmes  aux  vôtres, 
et  dont  les  plaies  se  rouvrent  de  nouveau  à  la  vue  de  celles 
dont  tous  vos  cœurs  paraissent  déchirés. 

u  Les  larmes  des  sujets  sont  le  monument  le  plus  glorieux 

(1)  La  traduction  française  du  discours  du  trône  est  due  au  comte  de 
Scheffer,  qui  l'adressa,  telle  que  nous  la  reproduisons,  à  M.  de  Vergennes. 
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qui  puisse  être  élevé  à  la  mémoire  d'un  bon  roi.  Celles  que 
TOUS  répandez  aujourd'hui  sont  pour  moi  un  aiguillon  qui 
m'anime  à  la  vertu  et  un  encouragement  pour  mériter,  à 
l'exemple  d'un  père  si  sincèrement  regretté,  votre  attache- 
ment et  votre  confiance  par  ma  clémence  et  ma  bonté. 

«Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  gou- 
vernement depuis  votre  dernière  assemblée  ;  vous  en  serez 
informés  par  les  pièces  qui  vous  seront  communiquées.  Mon 
absence  ne  m'a  pas  permis  de  rien  effectuer  pour  le  bien 
public  ;  cependant,  si  nous  avons  le  bonheur  de  voir  aujour- 
d'hui la  paix  régner  au  dedans  et  au  dehors,  l'amitié  conser- 
vée et  la  confiance  bien  établie  avec  les  voisins  et  les  plus 
anciens  alliés  de  ce  royaume,  ce  sont  là  les  fruits  de  la  pru- 
dence d'une  administration  à  laquelle  je  suis  bien  aise  de 
témoigner  ici  publiquement  ma  reconnaissance. 

a  Quant  à  l'objet  de  votre  présente  assemblée,  je  crois 
n'avoir  pas  besoin  de  vous  en  rien  dire;  vous  savez  ce  qu'exige 
de  vous  le  grand  changement  arrivé  dans  cet  État  ;  vous  con- 
naissez vos  droits,  et  c'est  pour  les  exercer  que  vous  avez  été 
convoqués.  Je  vous  souhaite,  pour  cela,  le  bien  des  biens  du 
ciel,  afin  que  la  paix  et  l'union  président  à  tous  vos  conseils 
et  en  préparent  une  heureuse  issue. 

a  Né  et  élevé  parmi  vous,  j'ai  appris,  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  à  aimer  la  patrie,  à  regarder  comme  le  plus  grand 
bonheur  d'être  Suédois  et  comme  la  plus  grande  gloire  d'être 
le  premier  citoyen  d'un  peuple  libre.  Tous  mes  désirs  seront 
remplis  si  les  résolutions  que  vous  allez  prendre  contribuent 
à  affermir  la  félicité,  la  gloire  et  rindépcndance  de  cette 
nation.  La  voir  heureuse  est  le  premier  objet  de  mes  vœux; 
la  gouverner  libre  et  indépendante  est  le  dernier  terme  de 
mon  ambition.  Ne  croyez  pas,  chers  Suédois,  que  ce  soient  là 
de  vaines  paroles,  démenties  peut-être  par  les  secrets  mouve- 
ments de  mon  cœur.  C'est  l'expression  fidèle  de  ce  que  sent 
ce  cœur,  trop  vrai  pour  n'être  pas  de  bonne  foi  dans  ses  pro- 
messes, et  trop  fier  pour  manquer  jamais  à  ses  engagements. 

((  Jai  vu  plusieurs  pays;  j'ai   tâché    de  connaître   leurs 
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mœurs,  leur  gouvernement,  la  situation  plus  ou  moins  avan- 
tageuse de  leurs  peuples  ;  j'ai  trouvé  que  ce  ne  sont  ni  le 
pouvoir  absolu  dans  la  main  du  prince,  ni  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence, ni  les  trésors  amassés  par  l'économie,  qui  peu- 
vent rendre  les  sujets  heureux  ;  qu'ils  ne  le  deviennent  que 
par  Tamour  de  la  patrie  et  par  la  concorde.  Il  ne  dépend 
donc  que  de  vous  seuls  d'être  la  nation  la  plus  heureuse  sur 
la  terre.  Que  cette  Diète  soit  distinguée  à  jamais  dans  vos 
annales  par  le  sacrifice  de  toute  vue  particulière,  de  toute 
haine  ou  jalousie  personnelle,  au  grand  intérêt  du  bien  public. 

a  Je  contribuerai,  de  mon  côté,  autant  que  cela  peut 
dépendre  de  moi,  à  rapprocher  vos  esprits  divisés,  à  réunir 
vos  cœurs  aliénés  les  uns  des  autres,  afin  que  cette  assemblée 
devienne,  sous  les  bénédictions  du  Très  Haut,  l'époque  d'une 
félicité  durable  pour  le  royaume. 

a  Je  vous  assure  tous  et  chacun  en  particulier  de  ma  bien- 
veillance royale  et  de  ma  protection  (1).  » 

Étant  données  les  conjonctures  graves  et  difficiles  au  milieu 
desquelles  il  était  prononcé,  ce  discours  fut  considéré  comme 
un  modèle  de  tact,  de  prudence,  de  dignité  et,  en  même 
temps,  d'habileté  politique.  Pour  l'apprécier  en  la  forme,  il 
convient  de  ne  pas  oublier  que  nous  n'en  avons  qu'une  tra- 
duction ;  quant  au  fond,  on  sait  quels  auditeurs  passionnés, 
divisés,  violents,  le  jeune  roi  avait  devant  lui.  Avec  une  rare 
sagacité,  il  nous  parait,  à  distance,  avoir  évité  ou  contourné 
les  écueils.  Ses  paroles  furent,  du  reste,  accueillies  par  les 
marques  les  plus  significatives  d'approbation  et  de  sympathie. 

Le  comte  de  Vergennes,  qui  assistait  à  la  séance,  ne  com- 
prenant pas  la  langue  suédoise,  en  était  réduit  à  suivre  sur 
les  visages  des  députés,  avec  une  anxieuse  attention,  TefiFet 
produit  par  chaque  phrase  de  la  harangue  royale.  Le  doute 
ne  resta  pas  un  instant  possible  :  Gustave  III  avait  réussi  à 
trouver  le  chemin  du  cœur  des  membres  de  la  Diète. 

■ 

(i)  Archives  du  minUtère  det  affaires  étrangèreti  Suède,  1771,  vol.  259. 


CHAPITRE   VII.  127 

■  Il  faut,  écrit  Tambassadcur,  que  ce  discours  soit  de  la 
plus  i^nde  force  dans  Fidiome  suédois.  Pendant  tout  le 
temps  que  le  roi  a  été  à  le  prononcer,  j'ai  vu  la  plus  vive  et 
la  plus  tendre  émotion  régner  dans  toute  rassemblée.  Aussi 
n'est-il  pas  possible  de  s'énoncer  avec  plus  de  grâce,  de 
noblesse  et  de  majesté  que  Ta  fait  Sa  Majesté  Suédoise,  n 

Ce  prince  possédait,  en  efiFet,  un  remarquable  talent  de 
parole.  Improvisateur  d'une  rare  facilité,  il  charmait  et  s'im- 
posait tour  à  tour.  Si  la  forme,  suivant  les  exigences  de 
l'époque,  manquait  de  simplicité,  les  pensées  étaient  élevées, 
les  sentiments  généreux.  Souvent  Gustave  III  aura  recours  à 
ce  précieux  et  légitime  instrument  de  prestige,  et  il  lui  devra^ 
dans  la  suite,  une  part  notable  de  son  ascendant  et  de  ses 
succès.  Son  éloquence  sera  même  peut-être  la  cause  déter- 
minante de  ses  actes  les  plus  hardis  ;  car,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  un  judicieux  critique,  uTéloquence,  qui,  sans  être 
précisément  un  défaut,  est  un  des  plus  grands  dangers  qu'un 
homme  puisse  porter  en  soi,  a  des  suites  graves  chez  les 
entêtés  (1)  ».  Et  le  fils  d'Adolphe-Frédéric,  par  contraste 
avec  son  père,  savait  ce  qu'il  voulait  avec  opiniâtreté  et 
constance. 

Après  les  réponses  au  discours  du  trône  du  maréchal  de 
la  Diète,  au  nom  de  la  noblesse,  et  de  chacun  des  autres  ora- 
teurs pour  son  ordre,  la  séance  d'ouverture  est  levée.  L'am- 
bassadeur de  France  en  emportait  la  meilleure  impression, 
et,  cependant,  dès  cette  heure  allait  commencer,  entre  le 
souverain  et  les  États,  cette  lutte,  d'abord  sourde,  puis  aiguë 
jusqu'à  la  violence,  qui  devait  presque  infailliblement  ame- 
ner une  révolution. 

On  ne  conçoit  guère  comment  la  crise  dissolvante  en 
laquelle  se  débattait  alors  la  nation  pouvait  être  différem- 
ment dénouée  :  le  désordre  inouï  régnant  de  tous  côtés 
devait  nécessairement  provoquer  une  réaction.  Mme  de  Staël 
a  dit  de  la  France  :  a  La  liberté  y  est  ancienne,  c'est  le  des- 

r   M.  Émilo  Facuet,  Article  «ur  Lamennais,  Revue  des  Deux  Mondes  du 
l''  avril  1897. 
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potîsme  qui  est  nouveau.  «  Cette  appréciation  semble  bien 
autrement  juste  de  la  Suède,  dont,  à  quelques  années  de  là, 
celle  qui  la  formulait  devenait  ambassadrice.  Les  descendants 
des  Goths  et  des  Vandales  avaient  conservé  de  leur  rude  ori- 
gine un  culte  passionné  et  jaloux  pour  l'indépendance  ;  mais 
Tévénement  avait  prouvé  que  Tétat  de  leurs  mœurs,  trop 
accessible  à  Tentraînement  des  instincts  et  des  intérêts,  ne 
leur  avait  procuré,  au  lieu  de  la  liberté,  que  la  licence,  la 
corruption  et  Tanarchie.  Or,  si  les  princes  vraiment  dignes 
de  ce  nom  ont  raison  u  de  mettre  leur  plus  grande  gloire  à 
être  les  premiers  citoyens  d'un  pays  libre  » ,  qui  oserait  les 
blâmer  d^étre  humiliés  de  régner  sur  un  peuple  dont  la 
liberté  la  plus  claire  consiste  à  vendre  sa  conscience  et  ses 
suffrages  au  premier  étranger  en  offrant  le  plus  haut  prix? 

Sous  prétexte  de  défendre  les  droits  populaires,  les  Bon- 
nets, avec  un  aveuglement  aussi  an ti patriotique  qu'impoli- 
tique,  allaient  répondre  aux  conseils  d'apaisement  et  de  con« 
corde  de  Gustave  III  par  les  plus  inopportunes  déclarations 
et  les  revendications  les  plus  insidieuses.  Les  bourgeois  et  les 
paysans  surtout  témoignaient  de  dispositions  rcfraclaires  à 
toute  conciliation.  Un  Mémoire  rédigé  par  la  bourgeoisie  de 
Stockholm,  à  la  date  du  13  juillet  1771,  nous  montre  ces 
deux  ordres  prenant  avec  afiFcctation  le  titre  de  «  classes 
nourrissantes  du  royaume  »  ;  ce  qui  laissait  assez  comprendre 
que  les  autres  classes  étaient  «  nourries  »  et  entretenues  par 
eux. 

Alors  qu'en  France  les  idées  de  constitution  et  d'aflFran- 
chissement  ne  prirent  que  vingt  années  plus  tard  un  irrésis- 
tible essor,  nous  voyons  la  bourgeoisie  de  Stockholm  consta- 
ter, non  sans  orgueil,  »  qu'il  y  a  déjà  un  demi-siècle  que  les 
habitants  de  la  Suède  eurent  la  satisfaction  d'éprouver  l'heu- 
reux changement  de  la  constitution  qui  substitua  à  la  sou- 
veraineté une  liberté  légale  »> . 

Et  le  Mémoire  des  bourgeois  contient  cette  déclaration  des 
droits  de  l'homme  où  Ton  retrouve  comme  l'écho  du  Contrat 
social  : 
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tt  La  liberté  et  la  sûreté  sont  les  deux  pivots  sur  lesquels 
roule  toute  la  machine  de  TÉtat.  En  considérant  que  la 
liberté  naturelle  consiste  dans  la  permission  de  faire  tout  ce 
qui  s'accorde  avec  la  loi  naturelle,  on  peut  conclure  que  la 
liberté  civile  est  un  droit  de  chaque  habitant  du  pays  de 
suivre  la  loi  naturelle,  selon  des  lois  prescrites,  autant  que  le 
bien  public  le  peut  permettre.  D'où  il  suit  que  la  loi,  Téquité 
et  la  justice  naturelle  ne  doivent  jamais  être  étouffées  par  les 
lois  civiles.  Ce  n'est  point  la  loi  naturelle,  mais  Tabus  de  la 
loi,  qui  doit  être  prévu  par  les  lois  civiles  et  par  les  décrets 
auxquels  la  société  a  donné  son  consentement. 

a  La  qualité  essentielle  de  la  liberté  civile  consiste  dans  le 
droit  de  conserver  et  d'avancer  le  bien  commun  et  particu- 
lier, sa  gloire  et  son  bien-être,  dans  toutes  les  circonstances 
qui  s'accordent  avec  le  bien  du  tout  ou  de  l'État.  Le  droit  de 
pouvoir,  en  effet,  selon  la  loi  naturelle  et  civile,  avancer  le 
bien  public  et  particulier  s'appelle  liberté;  mais  le  droit  de 
conserver  le  bien  public  et  particulier  est  appelé  sûreté.  D'où 
Ton  voit  que  la  liberté  et  la  sûreté  sont  de  deux  sortes  :  la 
publique  et  la  privée,  » 

Le  Mémoire  des  bourgeois  de  Stockholm  définit  ensuite 
ces  deux  sortes  de  libertés  et  de  sûretés  : 

tt  La  liberté  publique  consiste  en  quatre  droits  : 

tt  1*  Gomme  citoyen  ayant  voix  élective,  droit  de  pouvoir, 
sans  empêchement  soit  par  promesse  soit  par  contrainte, 
élire  des  députés  pour  les  Dictes,  suivant  sa  propre  con- 
fiance, ces  députés  devant  avoir  soin  de  conser^'cr  les  droits 
publics  et  particuliers  dans  la  législation  et  Texécution  des 
lois; 

w  2*  Comme  député  élu,  droit  de  pouvoir,  avec  toute 
liberté,  sans  être  borné  par  quelque  influence  étrangère, 
exercer  son  pouvoir  politique,  c'est-à-dire  diriger  ses  efforts 
à  avancer  le  bien  public  aussi  loin  que  les  lois  le  permettent; 

«  3*  Comme  citoyen,  droit  de  pouvoir  contribuer  à  tout  ce 
qui  peut  avancer  le  soutien,  la  gloire  et  la  force  naturelle  de 
l'État  ; 
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tt  4-*  Gomme  écrivain,  droit  d*avancer  ce  même  but  par  des 
éclaircissements,  suivant  la  loi  fondamentale  et  Tédit  du  roi 
touchant  la  liberté  de  la  presse,  donna  en  1766. 

tt  La  liberté  privée^  au  contraire,  consiste  dans  un  droit 
inviolable  de  pourvoir,  par  le  travail  et  Findustrie,  à  son  pro- 
pre intérêt,  autant  qu'il  est  possible,  mais  de  manière  ce- 
pendant que  l'économie  publique,  loin  d'en  souffrir  préjudice 
dans  quelque  partie  de  son  étendue,  en  retire  un  avantage 
réel. 

a  La  sûreté  publique  est  de  deux  sortes  :  extérieure  et 
intérieure  : 

tt  La  sûreté  publique  extérieure  a  pour  objet  la  conserva- 
tion de  rÉtat  contre  la  puissance  des  étrangers,  par  des  aU 
liances,  par  la  prudence  dans  la  conduite  à  observer  envers 
les  États  étrangers,  par  des  armées,  par  des  forteresses,  etc. 
C'est  cette  sûreté  que  chaque  citoyen  d'un  État  libre  est 
obligé  de  conserver. 

«  La  sûreté  publique  intérieure  a  pour  but  la  conservation 
contre  la  puissance  des  citoyens,  laquelle  a  quelquefois  été 
aussi  dangereuse  par  Tabus  du  pouvoir  des  officiers  publics 
que  par  la  puissance  étrangère.  Chaque  habitant  libre  est  en 
droit  de  conserver  cette  sûreté,  et,  sans  ce  droit,  tout  effort 
des  citoyens  contre  la  puissance  étrangère  devient  froid  et 
languissant. 

tt  La  sûreté  privée  a  pour  objet  la  vie,  Thonneur,  la  pro- 
fession et  les  biens,  et  consiste  dans  la  liberté  de  chaque 
citoyen  de  disposer  de  soi-même  d'une  manière  qui  tende  à 
l'avancement  du  vrai  bonheur  de  la  société  et  dans  une 
jouissance  libre  et  mesurée  de  tout  ce  qui  est  légalement 
acquis  (1).  » 

Quand  on  songe  qu'à  cette  époque  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope continentale  étaient  soumis  à  la  monarchie  la  plus  ab- 
solue, on  se  rend  facilement  compte  du  prodigieux  progrès 
qui  s'était,  en  Suède,  réalisé  dans  les  esprits.  Les  principes 

(1)  Archives  du  mioUtère  des  affaires  étrangères,  Suède,   1771,  vol.  259. 
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qui  précèdent  ne  résultaient  pas  seulement,  dans  ce  pays, 
de  systèmes  philosophiques  et  théoriques  formulés  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  et  dans  des  espèces  de  «  cahiers  » 
rédigés  par  les  représentants  des  villes  et  des  campagnes. 
Ils  avaient  reçu  la  consécration  des  Diètes  antérieures,  ils 
étaient  en  grande  partie  reconnus  par  la  Constitution,  et 
les  citoyens  suédois  entendaient  qu'aucune  atteinte  ne  leur 
fût  portée. 

tt  Le  droit  sacré,  —  que  Dieu  nous  conserve,  —  lisons- 
nous  dans  un  autre  document  contemporain,  dont  le  peuple 
suédois  a  toujours  joui,  de  faire  des  lois  pour  soi-même,  n'est 
point  un  droit  purement  idéal,  casuel  ou  chimérique  ;  il  est 
fondé  sur  le  droit  originaire  du  peuple  suédois,  comme  pro- 
priétaire de  son  fonds,  pour  lequel  il  parle.  Son  pays  et, 
par  conséquent,  ses  droits  ne  furent  jamais  conquis,  ni  son 
droit  de  législation  usurpé.  Aussi  le  roi  de  Suède  est  élu  et  a 
toujours  été  obligé  de  prêter  le  serment  à  tous  les  habitants 
avant  de  monter  sur  le  trône  (1).  » 

Telle  était  bien  la  doctrine  du  gouvernement  hautement 
affirmée  et  préconisée  par  les  deux  «  classes  nourrissantes  »  ; 
doctrine  qui  se  résume  aujourd'hui  par  les  mots  :  souverai- 
neté du  peuple;  gouvernement  du  pays  par  le  pays.  C'était 
la  négation  de  l'hérédité,  le  souverain  ne  tenant  la  couronne 
que  de  l'assentiment  de  ses  sujets,  lesquels,  par  une  consé- 
quence extrême,  mais  logique,  pouvaient,  à  l'occasion,  s'ar- 
roger le  droit  de  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait,  c'est-à-dire  de 
retirer  le  sceptre  qu'ils  avaient  donné. 

On  conçoit  qu'une  pareille  théorie  fût  de  nature  à  inquiéter 
un  prince  ambitieux  de  régner  moins  pour  son  intérêt  per- 
sonnel que  dans  le  but  de  développer  la  prospérité  et  la 
puissance,  d'épurer  les  mœurs  et  de  relever  la  gloire  de  son 
royaume,  en  l'affranchissant  de  l'inHuence  étrangère.  11  ne 
fallait  que  reporter  les  yeux  sur    les  affaires  et  l'état  de  la 

(i)  Mémoire  de  M.  Kepplerus,  bourgmestre  et  député  de  la  bourjjcoitie  de 
Lovita,  présenté  ù  la  Diète  le  26  janvier  1770.  —  Archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  250. 
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Pologne,  pour  se  convaincre  des  périls  certains  et  inévitables 
de  la  liberté  sans  contrepoids  et  sans  frein,  et  des  excès 
qu*engendre  toujours  le  régime  de  Télection  appliqué  au 
pouvoir  suprême,  par  les  brigues,  les  dissensions  et  les  vio- 
lences qu'il  suscite. 

Pour  parvenir  à  son  noble  but,  Gustave  III  chercha  son 
point  d'appui  dans  le  peuple  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  Ten  faire  connaître  et  aimer.  Il  résolut  de  Tattacher 
à  sa  personne  par  un  contact  direct,  empruntant  toutes  les 
formes  et  se  renouvelant  sous  tous  les  prétextes.  Il  fit  insérer 
dans  les  gazettes  de  Suède  Tavis  suivant  : 

«  On  avertit  le  public  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  fixer 
les  lundi,  mardi  et  mercredi  de  chaque  semaine,  depuis 
quatre  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  d'ici  au  1"  novembre, 
pour  donner  des  audiences  publiques,  dans  lesquelles  tous 
les  sujets  de  Sa  Majesté,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils 
soient,  auront  un  libre  accès  auprès  de  sa  personne  et  pour- 
ront lui  remettre  directement  leurs  placets  (1).  » 

Il  vint  des  solliciteurs  des  provinces  les  plus  éloignées, 
pleins  de  foi  et  d'espérance  dans  la  protection  royale.  Le 
prince  les  écoutait  avec  patience  et  bonté,  et,  s'il  en  avait  le 
pouvoir,  —  ce  qui  n'arrivait  pas  toujours,  —  il  leur  faisait 
obtenir  satisfaction  et  justice.  Chacun,  le  plus  souvent,  quit- 
tait le  château  consolé,  encouragé  ou  triomphant. 

«  Que  Dieu  te  conserve,  ô  mon  roi,  s'écriait  un  jour,  dans 
le  transport  de  sa  reconnaissance,  un  paysan  de  la  Dalécarlie, 
auquel  le  prince  venait  de  remettre  une  réponse  favorable. 
Je  sors  de  chez  toi  content.  Mes  compatriotes  ne  croiraient 
jamais  ce  que  je  vais  leur  dire  de  toi,  s'ils  n'avaient  sous  les 
yeux  cet  écrit  de  ta  main.  Ils  diront  que  tu  es  un  bon  père; 
et,  si  tu  as  jamais  besoin  de  tes  enfants,  tous  les  habitants 
des  Trois  Vallées  sont  prêts  à  voler  à  ton  secours  (2).  »» 

(1)   Gazeae  de  France,  n«  du  1'^  juillet  1771. 

(î)  PosSELT,    Histoire  de  Gustave  III.  —   En  apprenant  ce»  audience», 

Mme  d*E{;mont  écrit  à  Gustave  III. 

«  Paris,  4  joio  1771 . 

«  Je  n*ai  pas,  Sire,  de  jouissance  plus  vive  que  de  me  faire  dire  le  détail  de 
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Un  autre  trait  de  sollicitude  pour  le  peuple  eut  un  grand 
retentissement.  La  disette  régnait  alors  en  Suède.  Un  arrêté 
avait  taxé  le  prix  du  pain  ;  mais  les  habitants  de  Stockholm 
murmuraient  contre  les  boulangers,  qu  ils  accusaient  de  ne 
pas  livrer  les  pains  au  poids  voulu. 

Le  roi  fit  saisir  toutes  les  marchandises  mises  par  eux  en 
vente  et  les  fit  peser  sous  ses  yeux  en  présence  du  Sénat. 

L'enterrement  d'Adolphe-Frédéric  rapprocha,  pendant  un 
jour,  toutes  les  classes  de  la  nation  dans  un  même  sentiment 
de  regret  et  de  tristesse. 

Le  30  juillet,  des  prières  publiques  furent  dites  dans  toutes 
les  églises  du  royaume.  A  Stockholm,  le  commencement  de 
la  cérémonie  fut  annoncé  le  matin  par  des  salves  d'artille- 
rie. Aussitôt  les  tambours  battent  la  générale  et  les  troupes 
prennent  les  armes.  L'artillerie  se  masse  sur  la  place  située 
au  nord  du  palais,  la  cavalerie  bourgeoise  se  met  en  bataille 
sur  la  place  des  Nobles,  et  le  régiment  des  gardes  forme  la 
haie  du  château  à  Téglise  de  Riddarholm,  lieu  de  sépulture 
des  rois  de  Suède. 

Gustave  III  avait  prescrit  que  rien  ne  fût  épargné  pour  que 
la  solennité  présentât  le  caractère  de  triste  et  austère  magni- 
ficence qu'elle  comportait.  L'église  était,  du  haut  de  la  voûte 
au  sol,  tout  entière  tapissée  de  tentures  noires  ornées  de 
guirlandes  de  gaze  d'argent.  L'éclairage  était  assuré  à  pro- 
fusion par  un  nombre  incalculable  de  cierges  et  de  bougies. 

Des  emblèmes  allégoriques  rappelaient  les  qualités  du 
défunt  et  la  protection  qu'il  avait  accordée  aux  sciences  et 
aux  arts.  On  remarquait  aussi  les  colliers  de  ses  ordres  et  les 
armes  de  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Dans  la  nef,  à  droite,  avait  été  disposé  un  trône  couvert 
de  drap  d'argent,  au  pied  duquel  se  trouvaient  un  prie-Dieu 


TOt  succès.  M.  de  GreuU  m'a  fait  répandre  des  larmes  bien  douces  en  me 
disant  l'histoire  de  ce  pauvre  paysan  qui  fut  admis  en  votre  présence.  Ces 
audiences,  trois  fois  par  semaine,  m'ont  ravie!  Les  marques  d'intérêt  <|ue 
vous  avez  données  à  votre  peuple,  par  votre  manière  de  voyager,  la  simplicité 
de  votre  arrivée,  tous  ces  détails  m'ont  enchantée.  • 
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de  velours  noir,  bordé  d*hermine,  pour  le  roi,  puis  des 
chaises  pour  les  princes,  et  des  banquettes  pour  les  personnes 
de  leurs  maisons.  En  face,  un  prie-Dieu  semblable  était  ré- 
servé à  la  reine,  et  d*autres  sièges  pour  les  princesses  et 
leurs  suites. 

Le  corps  d'Adolphe-Frédéric,  dans  un  cercueil  drapé  de 
velours  cramoisi  semé  de  couronnes  d'or,  reposait  à  Feutrée 
du  chœur,  sur  un  mausolée  surmonté  d'un  dais  superbe,  avec 
couronne  royale. 

Aux  quatre  coins  du  monument  funèbre,  les  ordres  du 
royaume  étaient  personnifies  par  des  statues  :  la  Noblesse 
représentée  par  la  Guerre  appuyée  sur  une  lance  et  le  casque 
on  tête;  les  Prêtres  par  la  Religion  portant  une  croix  dans  ses 
bras;  les  Bourgeois  par  le  Commerce  tenant  une  corne 
d'abondance,  d'où  tombaient  des  branches  de  corail  et  des 
monnaies;  les  Paysans  par  l'Agriculture  soutenant  une  gerbe 
de  blé  et  ayant  un  rameau  de  feuillage  à  la  main.  «  Ces  quatre 
figures,  de  la  plus  grande  beauté,  exprimaient  chacune, 
diversement,  la  douleur  dont  elles  paraissaient  accablées.  » 

Enfin,  dominait  tout  l'ensemble  la  statue  en  pied  du  feu  roi^ 
d'une  ressemblance  frappante,  «  quoique  le  visage  apparût 
déjà  voilé  des  ombres  de  la  mort  et  le  corps  alaiigui  et  comme 
affaissé  par  la  défaillance  des  forces  de  l'Humanité  descen- 
dant au  tombeau  h  . 

Cette  composition  artistique,  d'un  effet  saisissant,  était 
due  à  un  sculpteur  français  alors  très  renommé,  M.  Lar- 
chevesque. 

La  relation  des  obsèques  d'Adolphe-Frédéric,  conservée 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  détails,  ajoute  : 

«  On  ne  saurait  trop  admirer  les  talents  de  ce  grand  maître, 
ni  trop  louer  le  zèle  qui  lui  a  fait  prodiguer  ses  veilles  pour 
finir  un  ouvrage  aussi  achevé,  malgré  le  peu  de  temps  qu'on 
lui  a  donné.  » 

Autour  du  catafalque  prirent  place  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  l'un  portant  les  attributs  de  la  royauté  sur 
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un  coussin  de  velours,  Tautre  l'étendard  royal  couvert  d'un 
crêpe. 

A  quatre  heures  de  raprès-midi,  les  ordres  de  la  noblesse, 
des  prêtres,  des  bourgeois  et  des  paysans,  viennent  occuper 
dans  Téglise  les  bancs  qui  leur  sont  réservés  ;  chacun  d'eux 
délègue  une  députation,  conduite  parle  maréchal  de  la  Diète 
et  les  orateurs,  pour  aller  chercher  au  château  le  roi  et  la 
famille  royale.  Aussitôt  le  cortège  se  forme  de  la  sorte  : 

En  tête,  le  grand  maréchal  de  la  maison  du  roi,  comte 
Bielke,  ayant  son  bâton  de  commandement  cravaté  de  noir; 
après  lui,  le  Sénat,  les  princes  Charles  et  Frédéric  ;  puis  le 
roi,  revêtu  du  long  manteau  de  deuil,  sur  lequel  ressortaient 
les  colliers  d'or  des  ordres  suédois,  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau détroussé,  entouré  d'un  crêpe.  La  compagnie  des  tra- 
hans  escortait  le  roi.  Un  second  maréchal  de  la  cour,  avec 
les  pages  et  la  maison  de  la  reine,  venait  ensuite,  précédant 
cette  princesse,  que  soutenaient  deux  sénateurs  et  suivaient 
quatre  de  ses  demoiselles  d'honneur. 

Le  service  divin  fut  célébré  selon  le  rite  luthérien.  Lors- 
qu'il fut  achevé,  Gustave  III  s'avança  vers  le  catafalque  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Par  un  louable  senti- 
ment de  piété  filiale,  il  l'avait  composée  lui-même,  «à  la  ma- 
nière des  anciens»  .  Mais,  son  émotion  l'empêchant  de  parler, 
ce  fut  l'évêque  de  Linkôping  qui  en  donna  lecture  (1).  Enfin, 
les  prières  des  morts  furent  récitées  et  des  psaumes  chantés 
avec  accompagnement  de  musique. 

La  cérémonie  terminée,  on  descendit  le  corps  d'Adolphe- 
Frédéric  dans  la  crypte  de  l'église  pour  y  reposer  à  jamais 
auprès  des  rois  ses  prédécesseurs.  En  arrivant  au  caveau 
sépulcral,  le  roi  et  ses  frères  ne  purent  résister  à  leur  dou- 
leur :  tous  trois  se  trouvèrent  mal. 

A  peine  remis  de  la  douleur  profonde  que  lui  avait  causée 
cette  pénible  solennité,  le  roi  de  Suède  dut  aviser  à  la  con- 
duite à  tenir  en  présence  des  tendances  de  plus  en  plus  accu- 

• 

(1)   On  en  trouvera  la  traduction  h  V Appendice. 
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sées  des  États.  Il  n'y  avait  pas  à  temporiser,  car  de  l'attitude 
du  prince,  au  début  de  son  règne,  dépendaient  les  événements 
ultérieurs. 

L'espoir,  dont  s'étaient  flattés  quelques  hauts  personnages, 
plus  dévoués  que  perspicaces,  de  voir  une  majorité  se  grou- 
per autour  du  trône,  s'évanouissait  chaque  jour  davantage  ; 
il  n'était  plus  douteux,  malheureusement,  que  les  nouveaux 
députés  ne  voulussent,  à  l'exemple  des  Diètes  antérieures, 
imposer  leur  volonté  à  la  couronne.  Un  incident  caractéris- 
tique venait  d'en  fournir  la  preuve. 

La  veille  même  des  obsèques  d'Adolphe -Frédéric,  les 
États,  s'étant  assemblés  pour  recevoir,  de  la  part  du  roi, 
l'invitation  d'y  assister,  avaient  profité  de  leur  réunion,  sans 
nul  égard  à  la  tristesse  de  la  circonstance,  pour  voter,  à 
l'unanimité  des  quatre  ordres,  une  résolution  tendant  à  prier 
Gustave  III  de  permettre  à  deux  des  sénateurs  démission- 
naires en  1769  comme  opposés  à  la  couronne,  le  comte  Horn 
et  le  baron  Lagerbielke,  de  reprendre  leurs  sièges  demeu* 
rés  toujours  vacants. 

Sans  doute,  dans  les  pourparlers  en  vue  de  rencontrer  un 
terrain  d'entente  entre  les  États  et  le  roi,  celui-ci,  mû  par  le 
plus  louable  esprit  de  conciliation,  avait  laissé  entendre  que, 
si  la  Diète  se  montrait  moins  opposée  à  la  couronne,  il  était 
tout  disposé  à  oublier  le  passé  et  à  rappeler  les  deux  plus 
anciens  sénateurs  jadis  dissidents.  Cette  promesse  condition- 
nelle n'impliquait  nullement  que  le  prince  pût  consentir  à 
ce  que  ce  rappel  lui  fût  imposé,  surtout  en  vertu  d'un  vote 
spécial  et  explicite  précédé  de  motifs  dans  lesquels  il  était 
déclaré  «  que,  des  circonstances  intéressantes  ayant  répandu 
un  nouveau  jour  sur  l'expulsion  des  sénateurs  démis,  les  États 
avaient  trouvé  bon  de  leur  rendre  leur  confiance  »  . 

C'était  mal  connaître  le  successeur  d'Adolphe-Frédéric  que 
de  le  supposer  capable  d'accepter  une  pareille  injonction, 
contenant  un  blâme  indirect,  à  peine  déguisé,  à  la  conduite 
tenue,  deux  ans  auparavant,  par  ce  dernier  prince. 

Gustave   III  saisit,  tout  au  contraire,   l'occasion  de  bien 
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fadre  comprendre  que,  a  s'il  avait  hérité  de  la  bonté  de  son 
père,  il  n'en  possédait  ni  le  caractère  incertain  ni  la  fai- 
blesse • .  En  conséquence,  dès  que,  dans  la  séance  du  Sénat, 
connaissance  lui  eût  été  donnée  de  la  résolution  des  États,  le 
roi  prévint  les  sénateurs  qu'il  les  dispensait  de  lui  exprimer 
leur  avis  sur  un  tel  objet,  ne  voulant  pas  les  engager  dans 
une  contestation  avec  la  Diète.  Au  surplus,  ajouta-t-il,  il  était 
fermement  résolu,  a  au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait  surve- 
nir • ,  à  ne  point  signer  les  lettres  de  rappel  desdits  sénateurs, 
jusqu'à  ce  que  les  États  eussent  modifié  une  résolution  si 
contraire  à  la  pensée  de  rapprochement  qu'on  lui  avait  mani- 
festée en  vue  d'éteindre  a  le  schisme  de  discorde  qui  ruinait 
le  pays  »  .  Il  alla  même  jusqu'à  affirmer  nettement  qu'il  pré- 
férait «  renoncer  à  la  couronne  que  de  souscrire  à  une  viola- 
tion aussi  manifeste  de  la  foi  qu'on  lui  avait  donnée  »  . 

Puis  le  roi  de  Suède,  ayant  mandé  les  orateurs  des  ordres, 
leur  renouvela,  avec  autant  de  dignité  que  d'assurance,  ses 
déclarations.  «  De  même,  dit-il  en  terminant,  qu'il  ne  pou- 
vait d'aucun  de  ses  sujets  exiger  le  sacrifice  de  son  honneur, 
de  même,  se  croyant  de  condition  égale  à  eux,  il  ne  pouvait 
foire  le  sacrifice  du  sien,  intéressé  à  ne  pas  sou£Frir  qu'on 
offensât  la  mémoire  de  son  père.  i>  Après  quoi,  afin  de,  leur 
laisser  quelque  temps  pour  la  réfiexion,  il  partit  incontinent 
pour  son  château  d'Ekolsund. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  cet  acte  si  prompt  et  si 
formel  provoqua  une  fermentation  générale.  Les  uns  en  van- 
tèrent l'opportunité  et  l'énergie,  les  autres  le  jugèrent  aussi 
prématuré  qu'imprudent.  Les  Bonnets  en  furent  au  dernier 
point  irrités  ;  ils  ne  dissimulaient  pas  que  m  tout  était  à 
craindre  de  l'ambition  d'un  jeune  prince  paraissant  vouloir 
sélever  au-dessus  des  lois  fondamentales,  en  suspendant  ou 
contrariant  Teffet  des  délibérations  des  États  »  . 

M.  de  Vergennes  n'était  pas  sans  appréhension  sur  l'issue 
d'un  aussi  grave  conflit.  Qui  cédera?  le  roi  ou  les  États?  Il 
trouvait  le  souverain  «  prodigieusement  engage  pour  pouvoir 
reculer  sans  compromettre  sa  dignité  » ,  et,  d'autre  part,  il 
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redoutait  un  coup  de  tête  a  dont  je  croîs,  disait-il,  que  ce 
jeune  prince  est  très  capable  »  . 

Dès  son  retour  d'Ekolsund,  Gustave  III,  dans  une  conver- 
sation secrète,  allait  lui  fournir  Toccasion  de  tâcher  de  péné- 
trer ses  intentions.  Voici  ce  qu'à  la  date  du  9  août  Tambas- 
sadeur  rapporte  de  ce  curieux  entretien  : 

u  ...J'ai  passé  avant-hier  plus  d'une  heure  seul  avec  le  roi. 
Il  nravait  donne  rendez-vous  dans  un  jardin  hors  de  la  ville. 
II  s'y  était  rendu  sans  suite,  et  moi  de  même. 

»  Je  ne  puis  assez  me  louer  de  la  confiance  que  ce  prince 
veut  bien  me  marquer,  même  sur  des  objets  qui  n'intéres- 
sent que  le  secret  de  sa  famille.  Je  ne  puis  assez  admirer  la 
sagesse,  la  solidité  de  son  raisonnement  et  la  force  de  son 
àmc.  Il  m'a  parlé  fort  à  cœur  ouvert  de  sa  position;  il  ne  s'en 
dissimule  pas  les  difficultés,  même  les  inconvénients;  mais 
il  oppose  à  cette  prévoyance  les  avantages  qui  peuvent  lui 
revenir  d'une  conduite  modérée,  ferme  et  soutenue.  C'est 
celle  qu'il  est  bien  déterminé  à  tenir  au  risque  de  tout  ce  qui 
pourra  arriver. 

«  Il  n'est  pas,  m'a-t-il  dit,  encore  assez  amolli  par  les  dou- 
«  ceurs  du  trône  pour  y  être  fort  attaché.  » 

«  C'est  aussi  le  langage  qu'il  a  tenu  à  quelques-uns  des 
cliefs  des  Bonnets,  qui  voulaient  peut-être  l'intimider  en  lui 
représentant  le  danger  qu'il  y  aurait  à  mécontenter  et  à  indis- 
poser les  États. 

a  Je  voudrais  bien  savoir,  ajouta-t-il,  qui  oserait  prendre 
<i  la  place  que  je  quitterais.  Ce  ne  sont  sûrement  pas  mes 
«  frères.  Je  connais  leur  façon  de  penser  et  leurs  sentiments 
"  pour  moi.   » 

M.  de  Vergennes  fait  suivre  ce  récit  d'une  observation  qui 
n'était  guère  de  nature  à  le  compromettre  : 

tt  Dans  la  disposition  où  j'ai  trouvé  ce  prince,  il  était  peu 
nécessaire  que  je  cherchasse  à  l'encourager,  mais  je  n'ai  pas 
cru  devoir  l'affaiblir.  J'ai  tenu  le  juste  milieu,  en  dirigeant 
mes  réflexions  de  manière  à  le  mettre  en  garde  contre  des 
mesures  trop  précipitées.  Il  serait  certainement  dangereux 
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de  brusquer  les  choses  ;  mais,  en  se  tenant  en  panne,  on  se 
trouve  prêt  à  saisir  le  vent.  C'est  dans  cette  position  que  je 
me  tiens  moi-même,  pour  profiter  des  occasions,  s'il  s'en  pré- 
sente (I).  »» 

a  Garder  le  juste  milieu,  ne  pas  brusquer  les  choses,  se 
tenir  en  panne  pour  être  prêt  à  saisir  le  vent,  c'est-à-dire 
pour  profiter  de  l'occasion  w  ,  nous  reconnaissons  bien,  à  cette 
attitude  expectante,  pondérée  et  commode  autant  que  pas- 
sive, l'ancien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  qui, 
à  l'école  des  profonds  politiques  de  l'Orient,  avait  appris  à 
estimer  à  sa  valeur  le  prix  de  la  temporisation  ^et  de  la  pa- 
tience. Aux  écrivains  qui  affirment  que  le  comte  de  Vergennes 
a  employé  son  activité,  son  crédit  et  ses  efforts  à  pousser  le 
roi  de  Suède  à  des  partis  extrêmes,  en  vue  de  s'affranchir  des 
obstacles  apportés  à  son  pouvoir  par  les  États,  la  réalité, 
telle  qu'elle  résulte  des  instructions  et  des  dépêches,  répond 
qu'il  n'en  a  rien  été,  du  moins  au  début  des  événements. 

Tout  en  se  maintenant  dans  une  safje  et  attentive  réserve, 
le  représentant  de  Louis  XV  n'en  cherchait  pas  moins  à 
s'orienter  au  milieu  des  intrigues  et  des  menées  qui  se  croi- 
saient en  tous  sens  autour  de  lui.  II  ne  pouvait  se  dissimuler 
u  la  supériorité  »  dont  disposait  le  parti  des  Bonnets  et  dans 
le  Comité  secret  et  dans  la  Diète.  Cette  supériorité  mettait  les 
adversaires  de  la  couronnée  même  d'effectuer  «tout  ce  qu'ils 
trouveraient  bon  d'entreprendre  »» .  Le  Sénat,  qui  détenait 
avec  le  roi  le  gouvernement,  lui  paraissait  fort  menacé,  et, 
sur  ce  point,  il  était  loin  de  partager  la  sécurité  de  Gustave  III, 
qui  n'estimaitpasqueles  députés  oseraient  aller  jusqu'à  porter 
atteinte  au  premier  corps  de  l'État. 

Dans  ces  conditions,  le  parti  le  plus  sage  semblait  être, 
pour  le  roi,  de  tâcher  de  limiter  au  strict  temps  légal  (trois 
mois)  la  durée  de  la  Diète,  d'autant  plus  que  celle-ci  n'avait 
été  convoquée  qu'extraordinairement,  dans  l'unique  but  d'as- 
sister aux  obsèques  du  feu  roi  et  au  couronnement  de  son  suc- 

(1     Archive!  du  miniitèrc  des  affaires  étrangère!,  Suède,  1771,  toI.  260. 
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cesseur.  Or,  les  obsèques  étaient  déjà  célébrées,  et  le  jour  de  la 
cérémonie  du  couronnement  devait  être  prochainement  fixé. 

Toutefois,  il  était  assez  mal  aisé  d'empêcher  les  États  de 
prolonger  leur  réunion;  car  en  eux  résidait,  en  fin'  de  compte, 
a  la  suprême  puissance  ».  Le  roi  n'était  plus,  depuis  long- 
temps, que  Texécuteur  de  leurs  volontés  pour  tout  ce  qui  ne  se 
trouvait  pas  expressément  compris  dans  la  prérogative  royale, 
et  la  prérogative  royale  ne  pouvait  pas  s'immiscer  dans  la  pro- 
longation ou  la  clôture  des  travaux  de  la  Diète.  Intervenir  à 
cet  égard  eût  été,  pour  le  souverain,  »  empiéter  sur  la  consti- 
tution ».  M.  de  Yergennes  s'en  explique  nettement.  «  Séparer 
la  Diète  d'autorité  et  seulement  dans  l'intérêt  de  quelques 
personnes,  ce  serait,  de  la  part  du  roi,  afficher  une  envie  de 
dominer  qui  compromettrait  sa  sûreté,  qui  lui  aliénerait  la 
majeure  partie  des  esprits,  et  peut-être  l'exposerait  à  une 
guerre  civile  d'autant  plus  désagréable  que  la  partie  pourrait 
n'être  pas  égale.  » 

L'heure  eût  été,  du  reste,  mal  choisie  pour  surexciter,  par 
des  actes  d'autorité  équivalant  à  des  provocations,  le  senti- 
ment populaire  manifestant  de  plus  en  plus  u  son  enthou- 
siasme pour  la  liberté  »  . 

Déjà  même  il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  liberté;  les 
ordres  inférieurs  parlaient  maintenant  d'égalité.  <>  Ils  attestent 
une  indépendance,  écrit  avec  une  sorte  de  dédain  l'ambassa- 
deur, qui  peut  faire  soupçonner  des  vues  bien  opposées  et 
peut-être  même  préjudiciablesà  la  noblesse.  On  prétend  que, 
dans  leurs  discours  publics  ou  prives,  ces  gens-là  ne  respi- 
rent que  la  démocratie,  et  que  l'intelligence  qui  existe  entre 
eux  est  d'en  faire,  s'ils  peuvent,  l'âme  du  gouvernement  de 
la  Suède.  Le  code  des  privilèges,  que  les  bourgeois  ont  rendu 
public  et  qu'ils  réclament  pour  les  paysans  comme  pour  eux 
sous  le  nom  de  classes  nourricières,  annonce  assez  qu'ils  pré- 
tendent l'égalité  avec  la  noblesse  et,  par  conséquent,  qu'ils 
veulent  la  soumettre  et  l'avilir  (1).  » 

(1)  Dépêche  du  15  août  1771  au  duc  d'Aiguillon.  —  Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  260. 
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La  Suède,  on  le  voit,  est  en  avance  de  près  d'un  quart  de 
siècle  sur  la  France.  La  poussée  d'en  bas  est  bien  identique; 
elle  procède  des  mêmes  mobiles  et  des  mêmes  besoins  ;  elle 
est  le  résultat  du  pareil  travail  des  esprits  ;  elle  usera  aussi  de 
procédés  et  d'armes  analogues;  toutefois,  pour  avoir  été  plus 
longtemps  contenue  et  retardée,  chez  nous  l'explosion  n'en 
sera  que  plus  violente  et  plus  terrible. 

Pour  l'instant,  M.  de  Vcrgennesse  borne  à  constater  la  fer- 
mentation des  classes  formant  le  tiers  état  suédois.  Le  danger 
lui  apparaît  d'autant  plus  redoutable  que  les  ordres  menacés, 
spécialement  celui  de  la  noblesse,  loin  de  se  pénétrer  de  la  gra- 
vité de  la  situation,  n'opposent,  au  mouvement  dirigé  contre 
eux,  que  découragement  ou  inertie,  quand  leurs  membres, 
par  le  plus  incompréhensible  vertige  dont  la  Suède  n'est  pas 
la  seule  à  fournir  l'exemple,  ne  commettent  pas  l'insigne 
imprudence  de  s'y  associer!  M.  de  Vergennes  s'en  indigne  et 
s'en  afflige. 

«  Vraisemblablement,  fait-il  remarquer,  ce  serait  un  évé- 
nement de  rappeler  la  noblesse  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle- 
même  et  à  sa  patrie.  Quelque  affaiblie  qu'elle  soit  par  l'es- 
prit de  corruption  qui  la  domine,  je  ne  puis  me  persuader 
qu'elle  porte  l'insensibilité  jusqu'à  se  prêter  à  subir  tranquil- 
lement le  joug  que  la  roture  voudrait  lui  imposer,  et  qu'elle 
préfère  obéir  à  une  foule  de  tyrans  obscurs  plutôt  que  de  ser- 
vir un  maître  fait  pour  la  commander  et  pour  être  l'objet  de 
l'attachement  et  de  l'amour  de  ses  sujets.  » 

Par  suite  d'une  inconséquence  de  principes  qu'aujourd'hui 
nous  voyons  se  reproduire  en  France,  les  radicaux  suédois 
d'alors,  qui  n'étaient  autres  que  les  Bonnets,  bien  qu'exal- 
tant jusqu'au  fanatisme  le  mot  de  liberté,  revendiquant  avec 
tant  de  fracas  l'égalité,  rêvant  de  fonderie  règne  de  la  démo- 
cratie et  d'en  faire  1'  «  âme  du  gouvernement  »  ,  acceptaient 
avec  transport  d'être  soutenus,  protégés,  même  dirigés  parla 
souveraine  la  plus  absolue  et  la  plus  despotique  qui  fût  ja- 
mais, irréconciliable  ennemie,  chez  elle,  de  toute  liberté,  de 
toute  égalité,  de  toute  démocratie  :  Catherine  II.  Et  le  sort 
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du  parti  était  à  ce  point  lié  à  la  Russie,  qu'une  simple  maladie 
du  grand-duc  Paul,  fils  de  cette  princesse,  suffisaità  répandre 
la  stupeur  dans  les  rangs  des  Bonnets. 

M  Si  les  avis  de  Pétersbourg,  déclare  M.  de  Yergennes,  ne 
sont  pas  des  bruits  vagues,  la  mort  du  grand-duc  serait  un 
coup  assommant  pour  le  parti  des  Bonnets  et  pourrait  être 
un  événement  aussi  favorable  pour  la  Suède  qu'il  serait  vrai* 
semblablement  fatal  à  Timpératrice  Catherine  II  ;  caria  haine 
contre  sa  personne  et  son  gouvernement  est,  dit-on,  dans 
toutTempire,  au  plus  haut  degré.  » 

A  ce  moment,  du  moins,  la  tzarine  n'avait  pas  encore 
réussi,  par  ses  hauts  faits  et  son  génie,  à  subjuguer  l'Europe 
et  à  désarmer  la  légitime  sévérité  de  son  jugement.  Les  cours 
et  les  chancelleries  la  supposaient  capable  de  tout,  même  du 
crime  le  plus  épouvantable  et  le  plus  contraire  à  la  nature.  Il 
faut  lire,  pour  n'en  pas  douter,  le  passage  suivant  de  la  dé- 
pêche adressée  au  duc  d'Aiguillon  par  l'ambassadeur  de 
France  : 

«  Stockholm,  15  août  1771. 

«  On  a  ici  des  nouvelles  de  Russie  assois-  fraîches  qui  don- 
nent peu  d'espérance  que  le  grand-duc  relève  de  la  maladie 
dont  il  est  attaqué  et  qui  doivent  faire  présumer  qu'elle  n'est 
pas  naturelle.  On  incline  d'autant  plus  à  le  croire  que  M.  le 
sénateur  baron  de  Scheffer  m'a  confie,  sous  la  condition  du 
secret  inviolable  que  je  ne  dois  révéler  qu'à  vous  seul,  Mon- 
sieur le  duc,  qu'il  y  a  déjà  près  de  deux  ans  que  la  reine 
douairière  de  Suède  est  prévenue  par  le  roi  de  Prusse,  son 
frère,  des  mauvaises  dispositions  de  limpératrice  de  Russie 
pour  le  grand-duc  son  fils.  Il  doit  lui  avoir  marqué  que  cette 
princesse  ayant  les  plus  fortes  raisons  de  se  défier  du  carac- 
tère de  son  fils,  son  parti  était  pris  de  ne  pas  lui  laisser 
atteindre  le  terme  de  sa  majorité,  et  que  son  dessein  était  de 
lui  substituer  le  prince  Charles  de  Suède  et  de  l'appeler  à  la 
succession  de  l'empire  de  Russie. 

o  Le  prince  Henri  de  Prusse,  dans  le  séjour  qu'il  fit  ici 
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Tannée  dernière,  a  confirmé  les  mêmes  notions  et  certifié  les 
mêmes  dispositions.  Très  heureusement  la  reine  douairière 
n'a  pas  saisi  cette  espérance  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Le 
sénateur  baron  de  Scheffer  est  le  seul  à  qui  elle  s'en  soit 
ouverte,  et  celui-là  n'a  pas  eu  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  rien  ne  serait  plus  imprudent  et  plus  dangereux  que  de 
confier  à  une  princesse  du  caractère  de  Catherine  II  un  prince 
dont  la  vie  serait  dans  un  danger  continuel,  puisque  le 
moindre  soupçon  suffirait  pour  en  faire  trancher  le  fil.  La 
succession  n'est  pas  encore  assez  bien  assurée  en  Suède  pour 
qu'on  puisse  et  qu'on  doive  se  prêter  à  aucune  vue  qui  pour- 
rait contribuer  à  la  rendre  incertaine.  Le  sénateur  baron  de 
Scheffer  doute  que  le  roi  son  maître  soit  dans  le  secret;  mais 
il  est  très  assuré  que  le  prince  Charles  n'en  a  aucune  connais- 
sance (1).  n 

C'est  tout;  après  avoir  relaté  en  termes  aussi  mesurés  et 
aussi  paisibles  cette  effroyable  révélation,  l'auteur  de  la  dé- 
pêche n'ajoute  ni  commentaire,  ni  jugement  d'aucune  sorte; 
il  se  contente  de  passer  à  un  autre  sujet  d'affaire.  Et  remar- 
quez qu'il  tient  pour  véridlque  et  possible  la  communication 
mystérieuse  qui  lui  a  été  faite.  Il  lui  était,  au  reste,  diffi- 
cile de  n'y  point  ajouter  foi,  en  raison  de  sa  source.  Cathe- 
rine II  était  parente  rapprochée  du  feu  roi  de  Suède  par  son 
mari  Pierre  III,  lui  aussi  duc  de  Holstein-Gottorp;  de  plus, 
son  mariage  avec  ce  prince  avait  été  combiné  et  réalisé  par 
les  soins  du  roi  de  Prusse.  Il  semble  que  Tambassadeur  de 
France  ne  soit  nullement  étonné  qu'après  avoir  trempé  dans 
l'assassinat  de  l'empereur  son  époux  pour  usurper  son  trône, 
Catherine  ait,  pour  le  conserver,  résolu  de  suppriiiuT,  j\  une 
échéance  encore  lointaine,  mais  fixée  d'avance,  son  jeune  fils 
alors  âgé  de  dix-sept  ans!  Caprice  de  souveraine,  affaire  de 
famille  ou  nécessité  de  la  raison  d'État  :  un  tel  forfait  serait- 
il,  dès  lors,  à  ses  yeux,  excusable,  du  moment  surtout  que  le 
secret  inviolable  en  devait  être  gardé,   au   rls(|ue   d'en   lais- 

(1)   Archive!  du  ministère  des  affairea  étrangère!,  Suède,    1771,  vol.  260. 


144  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

ser  —  par  la  lâche  complicité  du  silence  —  perpétrer  Texé- 
cution  (I)  ? — 

Bien  plus,  il  n'apparatt  pas  qu^il  juge  défendu  et  immoral 
d'en  recueillir  les  avantages  et  les  fruits  et  de  «  saisir  Tespé- 
rance  » ,  qui  pourrait  en  résulter,  de  voir  le  propre  frère  du 
roi  de  Suède  placé  sur  les  marches  du  trône  de  Russie. 
Gomment  un  homme  d'un  esprit  aussi  droit  et  aussi  élevé 
que  le  comte  de  Vergennes  a-t-il  pu  tracer  de  pareilles 
lignes,  sans  qu'une  émotion,  si  légère  qu'elle  fût,  ait  agité 
sa  main  en  faisant  battre  son  cœur  ?. . . 

Je  sais  bien  qu'on  a  dit  :  «  Les  diplomates  ne  s'indignent 
jamais,  ils  prennent  des  notes.  »  Nous  aimons  à  penser  que 
l'auteur  de  cette  réflexion,  plus  pratique  que  délicate,  ne  se 
plaçait  pas  en  face  de  la  mort  réfléchie,  calculée,  préméditée 
de  longue  main,  donnée  par  une  impératrice  à  riicritier  de 
sa  couronne,  par  une  mère  à  son  fils,  dans  le  seul  but  d'as- 
seoir d'une  façon  inébranlable,  sur  ce  jeune  cadavre,  son 
despotisme  maculé  de  sang. 

Disons,  à  la  gloire  de  Gustave  III  et  de  son  frère  Charles, 
qu'on  n'avait  pas  osé  leur  confier  la  redoutable  contidenee, 
prévoyant,  à  juste  titre,  que  leur  conscience  généreuse  et 
loyale  n'aurait  pas  consenti  à  se  charger  d'un  tel  secret. 

A  la  cour  de  France,  —  on  est  heureux  de  le  constater,  —  la 


•'i)  RuLuiKnE.  c1an8  V Histoire,  ou  Anecdotes  sur  la  révolution  de  Bussie 
en  1762,  désignait  Catherine  II  comme  ayant  été  rinstigatricc  de  r.issassinat 
de  ion  époux.  Un  chirurgien  français  nommé  Poissonnier  accusait  la  même 
princesse  d'avoir  fait  empoisonner  l'impératrice  Klisabctli  et  d'avoir  égale- 
ment provoqué  la  mort  d'un  tout  jeune  fils  du  tzarevitch  Alexis.  Mais,  pour 
beaucoup,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  la  «  Semiiamis  du  ^ord  »,  cela  ne 
tirait  pas  à  conséquence.  Voltaire  écrit  à  ce  propos  à  Mme  du  iJcffant  : 

«  Je  suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche 
quelques  bagatelles  au  sujet  de  son  mari;  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille 
dont  je  ne  me  mêle  pas,  et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à 
réparer;  cela  engage  à  faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  l'estime 
et  à  l'admiration,  et,  assurément,  son  vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des 
grandes  choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  » 

M.  de  Vergennes  était  loin  de  partager  h*  scepticisme  du  philosophe  de  Fcr- 
ney  ;  il  n'est  pas  moins  curieux  de  le  voir,  couuuelui,  ne  manifester  aucune  indi- 
gnation en  face  des  forfaits  dont  on  ne  doutait  pas  que  la  tzarine  fût  capable. 
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stupéfiante  communication  fut  accueillie  avec  moins  d'indiit- 
férence,  de  philosophie  ou  de  stoïcisme.  Une  sorte  de  trouble 
se  laisse  apercevoir  sous  les  termes  forcément  mesurés  de  la 
réponse  officielle. 

a  J'ai  lu  au  roi,  écrit  de  Versailles,  le  8  septembre,  le  duc 
d'Aiguillon,  votre  dépêche  n*  18,  qui  contient  une  anecdote 
bien  singulière  qui  vous  a  étô  confiée  par  M.  le  baron  de 
Scheffer.  Sa  Majesté  a  été  affectée  des  sentiments  naturels  de 
surprise,  que  la  révélation  du  projet,  formé  depuis  deux  ans 
sur  un  objet  intéressant,  doit  nécessairement  opérer  dans 
une  âme  honnête  et  sensible. 

«  Vous  voudrez  bien  prendre,  dans  le  plus  grand  secret, 
les  éclaircissements  que  vous  serez  à  portée  de  vous  procurer 
à  cet  égard  et  en  rendre  compte  par  des  lettres  séparées  (I).  » 

Par  bonheur,  la  prédiction,  répétée  par  le  baron  de  Schef- 
fer était  controuvée,  ou  du  moins  le  nouveau  crime  prêté 
à  la  tzarine  ne  fut  jamais  exécuté,  puisqu'à  un  quart  de 
siècle  de  là  (1796)  Paul  I"  succédait  à  sa  mère  sur  le  glorieux 
trône  de  Russie  :  ce  qui  ne  devait  pas  Tempêcher  de  périr 
de  mort  violente,  étranglé,  le  23  mars  I80I,  par  quelques 
grands  seigneurs  de  la  cour. 

Malgré  ces  multiples  et  graves  incidents,  peut-être  même 
à  cause  d'eux,  M.  de  Vergennes  reste  éloigné  de  toute  solu- 
tion précipitée  et  hasardeuse.  Il  souhaite  que  le  roi  de  Suède, 
quels  que  soient  ses  desseins,  gagne  du  temps  et  dissimule  ; 
et  il  explique  et  résume  sa  pensée  à  l'aide  d'une  saisissante 
image  : 

tt  II  faut  faire  quelquefois  comme  les  rameurs,  qui  tour- 
nent le  dos  à  Tendroit  où  ils  veulent  aborder.  » 

Tel  fut  aussi  le  parti  adopté  par  Gustave  III.  Ce  prince, 
d'ailleurs,  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  dignité  ferme  de  son  atti- 
tude dans  ces  premières  difficultés  avec  les  représentants  de 
la  nation,  car  ceu.\-ci  s'empressèrent  de  capituler.  Le  terrain 
avait  été  bien  choisi  par  le  souverain  pour  résister  :  un  fils, 

(l.  Archives  du  ministère  <lc8  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  Î60, 
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*-en  aucun  pays,  ne  saurait  être  blâmé  de  se  sentir  atteint  par 
une  expression  pouvant  paraître  offensante  pour  la  mémoire 
de  son  père. 

Le  15  août,  les  États,  réunis  en  assemblée  générale,  — 
in  pleniSy  —  délibérèrent  sur  le  refus  du  roi  de  signer  le  rap- 
pel des  deux  plus  anciens  sénateurs  démis  en  1769  ;  à  Tuna- 
nimité  des  quatre  ordres,  ils  ratîBèrent  la  proposition  du 
Comité  secret  tendant  à  répondre  au  roi  en  ces  termes  : 

u  Si  les  États  ne  reconnaissaient  pas,  dans  la  déclaration  de 
Votre  Majesté,  ce  même  souverain  qui  s'est  concilié,  à  si 
juste  titre,  le  respect  et  Tamour  de  ses  sujets,  ils  n'éprouve- 
raient, dans  la  circonstance  présente,  d'autre  sentiment  que 
celui  de  la  douleur.  Votre  Majesté  ne  connaîtrait  pas  encore 
ses  sujets  si  elle  pouvait  douter  de  leur  respect  sans  bornes 
pour  la  mémoire  du  feu  roi  et  pour  votre  auguste  per- 
sonne. 

«  Les  États  sont  bien  éloignés  d'attacher  aux  expressions 
qui  ont  déplu  ù  Votre  Majesté  le  sens  qu'elle  a  cru  y 'trouver. 
Ils  ont  voulu  seulement  témoigner  que  ce  n'était  pas  sans 
fondement  qu'ils  rendaient  leur  confiance  aux  anciens  séna- 
teurs. 

H  Les  États  déclarent  donc  qu'ils  n'ont  eu  Tintention  ni 
do  flétrir  la  mémoire  du  feu  roi,  ni  d'offenser  Votre  Majesté. 
Ils  attiMident  de  votre  bienveillance  royale  que  vous  voudrez 
bien,  à  leur  humble  prière,  faire  expédier  les  actes  de  réad- 
mission  des  anciens  sénateurs  et  y  mettre  votre  signature  (1).  » 

Au  fond,  la  Diète  maintenait  sa  volonté  d'exiger  le  rappel 
des  sénateurs.  Sa  réponse  était  seulement  conçue  en  termes 
pleins  de  respect  pour  le  feu  roi  et  de  déférence  pour  le  roi 
actuel.  Ce  résultat  de  pure  forme  «  fut  considéré,  par  les 
amis  de  la  cour,  comme  une  victoire  ».  Gustave  III,  plus 
clairvoyant,  ne  se  fit  aucune  illusion  ;  néanmoins,  il  se  mon- 
tra satisfait,  et  signa  immédiatement  les  lettres  patentes  ren- 
dant leurs  sièges  au  comte   Horn  et  au   baron  Lagerbielkc. 

1^1)  Gazette  de  France,  n*  du  23  septembre  1771. 
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Ce  dernier,  n*ayaiit  point  accepté,  fut  remplacé  par  le  comte 
Kalling. 

Toutefois,  le  roi  de  Suède  tint  à  bien  préciser  le  sens  et  la 
portée  de  son  acquiescement.  S'étant  rendu  au  Sénat,  il 
expliqua  ainsi  sa  conduite  : 

M  Bien  loin  de  vouloir,  dit-il,  refuser  ma  signature  aux 
expéditions  qui  concernent  les  États,  je  les  ferai  mettre  à 
exécution  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  et  principalement 
lorsqu'elles  servent  à  effacer  le  souvenir  des  divisions  dont 
la  nation  est  affligée .  Je  déclare  donc  que  c'est  avec  beau- 
coup de  plaisir  que  je  verrai  les  anciens  sénateurs  reprendre 
leurs  places,  d'autant  plus  que  je  crois  cette  mesure  utile  au 
rétablissement  du  repos  et  de  la  tranquillité  publique. 

M  Mais,  autant  mes  vues  sont  sincères  et  tendent  unique- 
ment au  bien  de  ma  patrie,  aussi  peu  MM.  les  sénateurs 
doivent  être  étonnés  que  je  ne  consente  pas  à  apposer  mon 
nom  au  bas  d'expressions  qui,  en  quelque  manière,  peuvent 
blesser  la  mémoire  de  mon  père  ou  mon  honneur  propre. 

a  Ce  qui  s'est  passé  au  mois  de  décembre  17G8  et  à  la 
diète  de  Norrkôping,  en  1769,  est  si  connu  dans  tout  le 
royaume  et  même  dans  toute  l'Europe,  le  feu  roi  mon  père 
y  prit  tant  de  part,  sans  parler  de  moi-même,  que  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  ces  faits  ne  saurait  manquer  de  blesser  son 
honneur  et  sa  cendre  vénérée. 

tt  Je  ne  saurais  expliquer  les  mots  u  des  circonstances 
«  éclairant  d'un  nouveau  jour,  etc.  »  (dont  s'étaient  servis  les 
États),  que  comme  visant  l'abdication  du  feu  roi,  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Norrkôping  après  la  convocation  de  la  Diète, 
ainsi  que  l'acte  authentique  dressé  le  29  mai  1709,  qui  en  a 
été  la  suite. 

tt  Je  dois  mon  sang  et  ma  vie  à  ma  patrie  et  à  mes  sujets  ; 
mais,  aussi  peu  je  dois  exiger  d'eux  qu'ils  sacrifient  leur  hon- 
neur pour  moi  ou  pour  l'État,  de  même  ne  peuvent-ils  me 
demander  de  sacrifier  le  mien  pour  eux;  et  ce  serait  certaine- 
ment faire  peu  de  cas  de  mon  honneur  et  même  agir  à  l'en- 
contre  des  lois  divines  et  de  la  nature,  si  ma  première  dé- 
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marche,  après  être  monté  sur  le  trône,  était  de  jeter  quelque 
ombre  sur  la  mémoire  de  mon  père  et  sur  un  acte  qui  a  été 
approuvé  par  tous  les  députés  de  la  nation  et  qui  a  excité 
Tadmiration  de  toute  l'Europe  (I).  » 

Il  est  difficile  d'exprimer,  avec  plus  de  simplicité  et  de  con- 
venance, de  plus  nobles  sentiments.  Un  tel  langage  se  recom- 
mandait par  autant  de  dignité  que  de  modération  ;  aussi  fut-il 
pleinement  approuvé,  dès  qu'il  fut  connu  à  Versailles. 

Sachant  combien  Louis  XV  s'intéressait  à  tout  ce  qui 
concernait  personnellement  le  roi  de  Suède,  M.  de  Vergennes 
s'ingéniait  à  sonder  les  replis  secrets  de  l'àme  du  jeune  prince 
pour  en  dévoiler  à  son  maître  les  tendances  saisissables,  les 
espérances  entrevues  et  jusqu'aux  arrière-pensées. 

Gustave  III,  par  son  père,  avait  des  droits  sur  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Sleswig  ;  sans  abandonner,  de  ce  côté, 
ses  légitimes  prétentions,  il  ne  paraissait  pas  souhaiter  très 
ardemment  l'extension  de  ses  États  par  delà  les  détroits.  Au 
contraire,  on  pouvait  supposer  qu'il  convoitait  plus  sérieuse- 
ment l'annexion  à  la  Suède  d'une  ou  de  plusieurs  provinces 
de  la  Norvège.  Mais  ce  qu'il  ne  cherchait  en  rien  à  dissi- 
muler, c'était  son  aversion  profonde  pour  le  Danemark,  bien 
qu'il  fût  attaché  au  roi  de  ce  pays  par  les  liens  de  parente  les 
plus  étroits.  «  Son  éducation,  disait-il,  l'avait  prévenu  contre 
cette  puissance,  et  ce  qu'il  avait  vu,  lors  de  son  passage  à 
Copenhague,  avait  achevé  de  l'indisposer  contre  le  roi,  son 
beau-frère,  w 

Le  comte  de  Vergennes  s'applique  de  son  mieux,  afin  de  se 
conformer  à  la  politique  recommandée  dans  ses  instructions, 
«  à  calmer  cette  animosité  »  .  «  J'ai  fait  observer  au  roi, 
mande-t-il,  que  les  grands  princes  doivent  régler  leurs  affec- 
tions et  leurs  haines,  non  sur  leurs  préventions  et  sur  des 
personnalités,  mais  sur  leurs  intérêts  essentiels;  que  le  Dane- 
mark paraissait  mieux  se  conduire  présentement  qu'il  ne 
l'avait  fait  dans  le  passé  ;  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  260 
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lui  ôter  tout  espoir  de  retour  ;  et  qu'il  ne  saurait,  au  contraire, 
contribuer  trop  soigneusement  à  le  détacher  de  la  Russie  en 
lui  faisant  entrevoir  Tamitié  de  la  Suède. 

«  Je  souhaite,  conclut-il,  que  ces  réflexions  produisent 
quelque  changement  dans  les  idées  du  roi  ;  mais  la  préven- 
tion et  Tanimosité  me  paraissent  avoir  jeté  de  profondes 
racines,  et,  si  ce  prince  avait  la  force  et  le  pouvoir  en  main, 
il  ne  se  refuserait  pas,  je  le  crains,  de  saisir  une  occasion  de 
manifester  sa  haine  au  Danemark  (I).  v 

Une  occasion  n'allait  pas  tarder  à  se  présenter  et  à  faire 
naître  un  conflit  entre  les  deux  beaux- frères, 

(i)  Dépêche  du  7  octobre  1771  aa  duc  d'Aiguillon.  —  Archives  du  minit* 
tère  des  af&ires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  2G0. 
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Le  couronnement  n'avait  pas  encore  pu  être  célébré. 
Cette  solennité  était  tenue  en  échec  et  indéHniment  ajour- 
née par  les  regrettables  et  interminables  discussions  aux- 
quelles, durant  tout  Tété,  la  Diète  s'était  livrée  au  sujet  de 
Vacte  d'assurance,  sorte  de  charte  rédigée  par  les  États,  que 
les  rois  de  Suède,  lors  de  leur  sacre,  devaient  s'engager  par 
serment  à  respecter  et  à  maintenir.  Tant  que  les  quatre 
ordres  ne  se  trouvaient  pas  d'accord  sur  le  texte  de  ce  docu- 
ment, Gustave  III  devait  se  résigner  à  n'être  pas  couronné, 
c'est-à-dire  à  n'être  pas  complètement  roi  :  Non  est  rex  nisi 
coronatus. 

Les  contestations  entre  les  ordres  portaient  sur  trois  points 
principaux. 

Lorsque,  quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  question 
de  la  nomination  d'un  vice-président  au  Parlement  de  Fin- 
lande, siégeant  à  Abo,  le  Sénat  avait  profité  de  roccasion 
pour  rappeler  que  les  nobles  seuls  étaient  en  possession  du 
privilège  de  remplir  les  grandes  charges  de  l'État.  Les  trois 
autres  ordres  crurent  devoir  protester,  déclarant  un  tel  prin- 
cipe contraire  aux  règles  fondamentales  de  la  constitution 
suédoise  ;  et,  pour  qu'à  l'avenir  une  pareille  prétention  ne 
pût  plus  être  soulevée,  ils  demandaient  que  l'acte  d'assurance 
portât  que  le  mérite  et  les  services  seuls  constitueraient  des 
titres  aux  emplois  publics  ;  spécialement  qu'un  bourgeois, 
aussi  bien  qu'un  noble,  aurait  le  droit  d'occuper  une  place 
de  sénateur. 


CHAPITRE  VIII.  151 

Un  second  chef  de  contestation,  d'une  portée  plus  générale^ 
consistait  à  décider  si,  dans  Tacte  d'assurance  qu'on  allait 
soumettre  à  Gustave  III,  on  devait  insérer,  en  outre  des 
clauses  et  conditions  accoutumées,  formulées  et  acceptées  à 
l'avènement  du  dernier  roi,  toutes  les  résolutions  nouvelles 
depuis  lors  adoptées  par  les  États,  et  restreignant  chaque 
fois  davantage  les  prérogatives  de  la  couronne.  La  noblesse 
entendait  s'opposer  à  la  consécration  définitive  de  ces  inno- 
vations, tandis  que  les  autres  ordres  soutenaient  que  les  lois, 
quelles  qu'elles  fussent,  devaient  nécessairement  trouver  leur 
place  dans  l'acte  juré  par  le  souverain. 

Une  dernière  difficulté  avait  été  soulevée  par  l'ordre  des 
paysans,  encouragé  par  le  clergé  et  la  bourgeoisie.  La  noblesse 
avait  entendu  se  réserver,  dans  l'acte  d'assurance,  la  faculté 
exclusive  d'acquérir,  par  achat  ou  échange,  les  terres  de  la 
couronne,  dites  hemariy  bien  que  ces  terres  eussent  déjà  été 
aliénées  à  des  paysans.  Ceux-ci,  au  contraire,  aifirmaient  que 
ces  domaines ,  à  eux  vendus,  leur  étaient  irrévocablement 
acquis  et  qu'ils  avaient,  ainsi  que  leurs  descendants,  le  droit 
de  les  conserver,  tant  qu'ils  ne  contreviendraient  pas  aux 
conditions  stipulées  dans  l'acte  de  cession. 

La  noblesse  ayant  refusé  de  s'associer  à  cette  exigence,  qua- 
lifiée par  elle  «  d'attentatoire  à  ses  droits  »  ,  les  ordres  dissi- 
dents répondirent,  le  30  octobre,  par  le  vote  d'un  ordre  du 
jour  en  la  forme  «  très  modéré  et  très  honnête  » ,  mais,  au 
fond,  très  net  et  très  impérieux.  Us  y  déclaraient  «  que,  ne 
pensant  pas  avoir  porté  aucune  atteinte  aux  droits  et  privi- 
lèges de  la  noblesse,  ils  ne  se  voyaient  pas  dans  le  cas  de 
rétracter  leur  premier  avis,  auquel  ils  adhéraient  de  nouveau. 
C'est  pourquoi  ils  invitaient  Tordre  équestre  à  ne  pas  retarder 
plus  longtemps  la  cérémonie  du  couronnement,  que  toute  la 
nation  désirait  avec  ardeur  voir  s'accomplir.  « 

Ces  débats  sans  cesse  renaissants,  dont  il  était  impossible 
de  prévoir  l'issue  et  le  terme  et  qui  offraient  le  double  incon- 
vénient de  prolonger  indéfiniment  la  Diète  et  d'augmenter, 
par  suite,  les  dépenses  mensuelles  que  la  France  avait  prises 


lââ  LE   COMTE  DE  VERGENNES. 

;\  sa  charge,  sans  parler  du  retard  apporté  au  couronneiiieitt 
eurent  pour  effet  de  causer  au  cabinet  de  Versailles  im  tm 
vif  mécontentement.  Le  duc  d'Aiguillon  le  fait  savoir  de  k 
façon  la  plus  explicite  à  M.  de  Yergennes,  en  rioTitanl  à 
signifier  au  gouvernement  suédois  la  suppression  de  ses  siib> 
sides  à  partir  du  1*' janvier  prochain. 

■  Versailles,  le  27  noTembre  1771. 

a  Vos  dernières  dépêches,  Monsieur,  ont  détruit  toutes  les 
espérances  que  j'avais  données  au  roi  et  à  son  conseil  sur  Is 
tin  prochaine  de  la  Diète.  Sa  Majesté  ne  regretterait  point  ks 
dépenses  successives  qu'elle  lui  a  causées,  si  elles  avaient  été 
utiles  au  roi  son  allié  ;  mais  elle  voit  avec  douleur  qu'elles 
sont  totalement  en  pure  perte,  que  les  Bonnets  sont  plus 
acharnés  que  jamais  contre  son  autorité,  et  que  les  Chapeaux 
la  défendent  mollement  et  sont  même  divisés  entre  eux,  au 
grand  détriment  de  leurs  propres  intérêts  et  du  bien  du  ser- 
vice de  leur  maître. 

u  II  n'est  plus  possible  de  se  flatter  de  les  réunir  et  de  les 
engager  à  faire  quelque  coup  de  vigueur,  comme  nous  l'avons 
espéré  depuis  longtemps.  Il  nous  paraît  même  que  le  roi  a 
absolument  abandonné  le  projet,  que  nous  avions  cru  qu'il 
avait,  de  réprimer  par  la  force  une  résistance  qui  n'a  aucun 
motif  honnête  et  raisonnable  et  qui  ne  peut  avoir  d'autre 
objet  que  de  perpétuer  ranarchie  et  la  corruption. 

«  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  avec  autant 
de  sagesse  que  d'habileté,  pour  fortifier  le  parti  patriotique  et 
affaiblir  celui  de  l'opposition,  n'a  eu  aucun  succès.  Nous 
nous  trouvons,  après  avoir  dépensé  2,500,000  livres,  moins 
avancés  que  nous  l'étions  il  y  a  six  mois,  et  sans  aucune  espé- 
rance de  voir  terminer  la  Diète  de  quelque  façon  que  ce 
soit  (1). 

(1)  Relevons  au  Livre  rouge  quelques  chiffres  relatifs  aux  sommes  Tenées 
à  la  Suède  par  la  France  à  l'occasion  des  Diètes  précédentes.  La  Diète  de 
1769  avait  coûté  a  Louis  XV  1,648,000  livres,  celle  de  1770, 1,400,000  livres. 
£t  l'on  vient  de  voir  ce  que  la  Dicte  en  cours  avait  déjà  nécessité  de  dépenses^ 
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a  Cette  position  et  Tétat  fâcheux  des  finances  du  roi  le  for- 
cent à  cesser  les  secours  qu'il  a  si  généreusement  donnés  au 
roi  de  Suède  depuis  six  mois,  contre  Tavis  de  tout  son  con- 
seil, moi  excepté.  On  lui  a  fait  sentir  qu'il  ne  convenait  pas, 
dans  le  moment  où  il  était  obligé  d'établir  de  nouveaux 
impôts  sur  ses  sujets,  de  suspendre  le  payement  des  dettes  les 
plus  sacrées  et  de  retrancher  ses  bienfaits,  de  faire  passer  en 
Suède  des  fonds  aussi  considérables  dont  l'emploi,  par  l'évé- 
nement, était  aussi  inutile  pour  sa  gloire  personnelle  que 
pour  le  bien  de  son  État.  Ma  dépêche  vous  instruira  de  la 
décision  qu'il  a  prise  en  conséquence,  à  laquelle  il  ne  m'a 
plus  été  possible  de  continuer  à  m'opposer  seul,  quelque 
affecté  que  je  sois  des  suites  qu'elle  pourra  avoir  pour  le  roi 
de  Suède,  pour  lequel  vous  connaissez  mon  respect,  mon 
admiration  et  mon  dévouement. 

tt  Ces  sentiments  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  cœur 
pour  pouvoir  jamais  s'en  effacer,  mais  ils  doivent  cédera  mon 
devoir,  et  je  ne  puis  disconvenir  que  le  parti  que  le  roi  prend 
est  devenu  forcé  et  indispensable  par  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  et  la  tournure  inavouable  que  prennent 
les  affaires  de  Suède. 

«  Cependant,  si  vous  envisagiez  quelque  espérance  de  faire 
terminer  la  Diète  en  faisant  un  nouvel  effort  et  répandant 
quelques  sommes  dans  cette  assemblée  corrompue,  je  suis 
persuadé  que  le  roi  s'y  prêterait  par  amitié  pour  le  roi  de 
Suède,  auquel  je  vois  avec  plaisir  qu'il  est  tendrement  atta- 
ché. Mais  je  n'oserai  plus  lui  proposer  d'accorder  des  secours 
indéfinis  après  le  1  ""janvier,  encore  moins  de  prendre  à  son 
compte  les  550,000  livres  de  lettres  de  change  tirées  par  le 
roi  de  Suède  sur  Hornica  et  Tourton,  qui  viennent  d'être 
acquittées... 

tt  Je  sens  combien  vous  serez  affecté  do  cette  détermina- 
tion, et  je  partage  sincèrement  la  peine  qu'elle  va  vous  cau- 
ser; mais  vous  êtes  trop  éclairé  pour  n'en  pas  reconnaître  la 
nécessité ,  et  je  suis  bien  persuadé  que  le  roi  de  Suède  est 
trop  juste  pour  ne  la  pas  approuver. 
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a  Au  reste,  Monsieur,  on  ne  peut  être  plus  satisfait  que  le 
roi  Test  de  la  conduite  que  vous  tenez  dans  une  position  aussi 
critique,  et  Sa  Majesté  m'a  chargé  expressément  de  vous  le 
témoigner  de  sa  part. 

a  Vous  connaissez,  Monsieur,  rattachement  inviolable  avec 
lequel,  etc.  (1).  » 

Il  faut  s'arrêter  sur  cette  dépêche,  qui  est  capitale. 

Nul  doute  que  Louis  XY,  et  surtout  son  conseil,  ne  com- 
mençassent à  se  lasser  des  affaires  de  Suède.  L'unanimité  des 
membres  de  ce  conseil,  à  Texception  du  duc  d'Aiguillon,  qui 
avait  noué  avec  le  jeune  roi,  lors  de  son  séjour  en  France, 
chez  sa  mère,  dans  les  petits  cabinets  de  Mme  du  Barry  et 
ailleurs,  des  relations  personnelles,  ne  cachait  pas,  et  cela 
depuis  longtemps,  qu'elle  trouvait  bien  onéreuse  et  tout  à 
fait  stérile  l'amitié  si  chèrement  achetée  de  son  allié  du 
Nord. 

La  convention  des  subsides  intervenue  entre  les  deux 
cours  semblait,  à  beaucoup  de  bons  esprits,  un  véritable 
marché  de  dupes,  exigeant,  sans  aucun  retour,  la  sortie  inces- 
sante de  sommes  énormes  que  la  pénurie,  hautement  avérée, 
du  Trésor  ne  permettait  plus. 

D'autre  part,  le  duc  d'Aiguillon  ne  faisait  que  se  montrer 
conséquent  avec  lui-même  en  regrettant  que  le  roi  de  Suède 
parût  avoir  abandonné  le  projet  de  mettre  fin,  «  par  un  coup 
de  force  w ,  à  la  réunion  de  la  Diète.  Gomme  gouverneur  de 
la  Bretagne,  il  n'avait  pas  reculé  devant  les  actes  violents,  et 
le  récent  «  coup  de  force  »  de  Maupeou  lui  avait  valu  le 
département  des  affaires  étrangères. 

Toutefois,  nous  avons  peine  à  croire  que  Louis  XV,  son 
conseil  et  son  ministre  aient  jamais  eu  sérieusement  l'intention 
de  supprimer  à  si  brève  échéance  les  secours  qu'ils  savaient 
absolument  indispensables  à  Gustave  III.  Aussi  l'annonce  si 
bruyante   de   cette   suppression   ne   nous  semble-t-elle   être 

(1)  Archives  du  minittcre  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  260. 
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qu'un  habile  procédé,  imaginé  par  le  duc  d'Aiguillon  en  vue 
de  jeter  le  désarroi  et  TafiFolement  dans  les  rangs  de  tous  ceux 
qui  profitaient  de  Targent  de  la  France,  et  aussi  de  pousser  à 
bout  le  jeune  prince  et  de  le  déterminer  de  la  sorte  à  »  quelque 
coup  de  vigueur  »  .  Nous  verrons  si  nous  nous  trompons. 

Pendant  qu'on  prenait  à  Versailles  ces  résolutions,  Gus- 
tave III  essayait  de  trouver  un  moyen  de  s'échapper  du 
cercle,  de  plus  en  plus  étroit,  dans  lequel  on  s'efForçait  de 
vouloir  l'enfermer.  Il  y  était  puissamment  encouragé  par  son 
Égérie.  Il  semble,  en  efFet,  que  la  comtesse  d'Egmont  se  soit 
considérée  comme  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc,  envoyée  par  la 
Providence  auprès  d'un  jeune  et  noble  prince  pour  l'entraî- 
ner, pour  le  guider  à  la  conquête  de  sa  couronne. 

Quand  elle  aborde  ce  redoutable  sujet,  aussitôt  le  ton  de  sa 
correspondance  devient  grave,  presque  inspiré.  Elle  avait 
adressé  au  roi  de  Suède,  de  son  château  de  Braisnes,  le 
l*'  septembre,  une  lettre  de  quinze  pages  où  elle  formule, 
avec  autant  d'élévation  que  de  conviction  et  d'éloquence,  un 
vrai  programme  de  gouvernement  à  la  Montesquieu. 

«  Vous  régnez  ;  et,  chaque  jour  donnant  de  nouvelles 
forces  à  mon  sentiment  par  les  preuves  touchantes  que  je 
reçois  du  vôtre,  ce  qui  n'était  qu'une  discussion,  qui  nous 
était  étrangère,  est  devenu  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  rap- 
proché... 

o  Le  premier  objet  de  mes  vœux.  Sire,  est  que  vous  puis- 
siez détruire  Thorrible  corruption  qui  préside  à  vos  Diètes. 
Car,  où  règne  l'intérêt,  la  vertu  ne  peut  exister.  Pour  parve- 
nir à  cet  important  objet,  il  faudrait  que  votre  royaume  fût 
indépendant  de  toute  autre  puissance,  et  que  les  sentiments 
d'honneur  devinssent  les  seuls  ressorts  de  votre  gouverne- 
ment. 

«  L'augmentation  de  votre  pouvoir  est,  sans  doute,  le  pre- 
mier pas  dans  ces  heureux  changements.  Mais  ne  souffrez 
jamais  (juils  puissent  ouvrir  le  chemin  au  pouvoir  arbitraire, 
et  mettez  toutes  les  formes  qui  pourront  rendre  impossible 
à  vos   successeurs  de   l'établir.    Que   votre  règne   devienne 
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l'époque  d'un  gouvernement  libre  et  indépendant  et  ne  soit 
pas  la  source  d'une  autorité  absolue  :  voilà  ce  que  vous  ne 
sauriez  trop  peser  au  sanctuaire  de  la  vertu,  vous  dépouillant 
de  tout  intérêt  personnel  et  de  toutes  les  préventions  qu'ont 
pu  vous  donner  les  malheurs  qu'une  liberté  mal  entendue  a 
fait  éprouver  à  votre  royaume.  Une  monarchie  limitée  par 
des  lois  me  parait  le  plus  heureux  des  gouvernements.  Les 
républiques  aristocratiques  s'éloignent  vite  de  la  justice  et  de 
la  liberté,  et  les  républiques  démocratiques  ne  sauraient 
convenir  aux  États  considérables.  D'ailleurs,  ne  sait-on  pas 
que  la  tyrannie  des  aristocraties  finit  par  s'y  introduire,  plus 
dangereuse  et  plus  cruelle  ? 

«  Je  pense  donc  que  vous  ferez  le  bonheur  des  Suédois  en 
étendant  votre  autorité;  mais,  je  le  répète,  si  vous  n'y  mettez 
des  bornes  qu'il  soit  impossible  ^  vos  successeurs  de  fran- 
chir et  qui  ne  rendent  vos  peuples  indépendants  de  l'imbé- 
cillité d'un  roi,  des  fantaisies  d'une  maîtresse  et  de  l'ambition 
d'un  ministre,  vos  succès  deviendront  le  premier  principe  de 
ces  abus,  et  vous  en  répondrez  aux  yeux  de  la  postérité  (1).  » 

Gomme  elle  est  souffrante  et  qu'écrire  la  fatigue,  elle  com- 
pose, en  collaboration  avec  sa  fidèle  amie,  la  marquise  de 
Mesmes,  un  long  mémoire  sur  la  querelle  du  Parlement  de 
Paris  avec  Louis  XV;  elle  s'applique  à  y  développer  un  cours 
savant  de  droit  constitutionnel  et  politique,  dans  le  l)ut  de 
mettre  en  garde  son  royal  disciple  contre  la  royauté  absolue. 
Un  roi  ne  saurait  dire  impunément  :  »  Je  suis  le  maître  ;  ma 
volonté  est  la  loi.  «  «  La  cause  du  Parlement,  poursuit-elle, 
n'est  devenue  générale  que  parce  qu'on  a  voulu  lui  faire  en- 
registrer que  la  puissance  royale  est  sans  bornes.  Un  tel  droit 
ne  doit  être  celui  d'aucun  roi,  et  n'est  pas  assurément  celui 
d'un  roi  de  France.  Tout  Français  à  qui  on  eût  porté  cette 
déclaration  pour  la  signer  l'eût  dû  refuser,  à  plus  forte  rai- 
son un  corps  qui  représente  seul  la  nation,  puisque  son  enre- 
gistrement donne  la  dernière  sanction  à  la  loi  du  souverain 

(1)   Papiers  ttUpsal, 
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et  semble  être  Taveu  des  sujets  de  s'y  soumettre.  C'est  contre 

le  despotisme  érige  en  maxime,  c'est  contre  ces  grands  mots  : 

•  Je  ne  tiens  ma  puissance  que  de  Dieu,  et  rien  sur  la  terre 

o  n^a  le  droit  d'y  apporter  des  limites  » ,  que  la  nation  s'est 

révoltée  (1).  » 

On  conçoit  qu'en  entendant,  à  Paris,  les  deux  amies  déve- 
lopper avec  animation  de  telles  doctrines,  Gustave  se  soit 
écrié  :  u  Vous  êtes  républicaines  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'empire  de  ces  conseils,  il  va  sai- 
sir, comme  prétexte,  le  conflit  existant  entre  la  noblesse  et  les 
ordres  inférieurs  pour  tenter  une  seconde  démarche  auprès 
du  Sénat. 

Le  28  novembre,  il  se  rend  dans  la  salle  de  cette  assem- 
blée ;  treize  sénateurs  étaient  présents  :  comte  Hierne,  comte 
Kalling,  baron  Rùdenschlôld,  comte  de  Wahvyk,  comte  de 
Stokenstrôm,  comte  Bielke,  comte  de  Sche£Fer,  comte  de 
Hermanson,  comte  Beck-Friis,  comte  Posse,  comte  Barck, 
comte  Sinclair  et  comte  Snoitsky. 

M.  de  Rosen-Adler,  secrétaire,  ayant  terminé  le  rapport 
des  affaires  courantes,  le  roi  ordonne  aux  fonctionnaires  des 
diverses  administrations  de  sortir  ;  et,  une  fois  les  sénateurs 
restés  seuls,  il  prie  le  comte  de  Hermanson  de  prendre  la 
plume  afin  de  rédiger  le  procès-verbal  u  de  ce  qui  va  se  pas- 
ser w  .  Puis  il  prononce  les  paroles  suivantes  : 

tt  II  n'a  pas  pu  échapper,  messieurs,  à  votre  pénétration  et 
au  zèle  avec  lequel  vous  veillez  au  bien  de  mon  service  et  à 
celui  de  la  patrie,  quels  tristes  aspects  se  présentent  pour 
nous  aujourd'hui,  qui  nous  présagent  une  funeste  division 
dans  rÉtat.  L'expérience  nous  a  montré  à  quel  point  peuvent 
s'élever  les  haines  et  les  discordes  intestines,  surtout  dans  les 
pays  libres,  et  quelles  suites  funestes  elles  peuvent  entraîner 
pour  la  patrie. 

tt  Pénétré  de  ces  vérités,  j'ai  déclaré  aux  États,  en  ouvrant 
la  Diète,  qu'un  de  mes  premiers  soucis  serait  de  chercher  à 

(1)   i'upiers  d'Upsai, 
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réunir  tous  les  cœurs  et  à  étouffer  ces  divisions  qui  ont  agité 
si  longtemps  ma  patrie  sous  mes  deux  derniers  augustes  pré- 
décesseurs. Ma  conscience  est  pour  moi  le  plus  sûr  garant  de 
la  sincérité  de  mes  sentiments,  et  ce  qui  s^est  passé  dans  le 
cours  de  cette  Diète,  à  la  connaissance  de  toute  la  Suède, 
portera  un  témoignage  non  équivoque  que  mes  actes  ont  été 
conformes  à  mes  promesses. 

«  Mais,  plus  mes  soins  ont  été  actifs  en  vue  d'obtenir  ce 
résultat  salutaire,  plus  mon  chagrin  est  vif  de  m'apercevoir 
que  les  divisions  des  deux  partis  ont  dégénéré  en  un  schisme 
plus  dangereux  encore  :  j'entends  dire  une  séparation  entre 
les  ordres  mêmes.  Je  n'en  puis  plus  douter;  je  ne  saurais 
même  être  censé  Tignorer,  depuis  que  des  pièces  officielles, 
imprimées  avec  la  sanction  des  ordres  de  TÉtat,  ont  porté 
leurs  démêlés  à  la  connaissance  du  royaume. 

«  Sans  aller  chercher  ailleurs  des  inspirations,  je  n'ai 
besoin  que  de  mon  cœur;  il  m'instruit  mieux  que  toute  autre 
chose  sur  les  dangers  de  ma  patrie,  et  c'est  lui  que  je  con- 
sulte en  ce  moment. 

«  Si  ma  naissance  et  mon  devoir  n'avaient  fait  dépendre 
mon  bonheur  de  celui  de  l'État,  si  je  ne  plaçais  ma  plus 
grande  gloire  à  régner  sur  un  peuple  libre,  je  n'aurais  qu'à 
demeurer  spectateur  impassible  des  événements,  en  vue  de 
me  créer  un  avenir  brillant  aux  dépens  de  la  liberté  ;  mais 
mon  cœur  n'est  pas  capable  de  tels  sentiments.  J'ai  promis 
spontanément  à  mon  peuple  d'être  le  gardien  de  sa  liberté,  et, 
tant  que  la  Providence  me  laissera  porter  le  sceptre,  je  le 
serai.  C'est,  dis-je,  dans  cette  vue  que  je  me  vois  forcé,  mes- 
sieurs, de  déposer  dans  votre  sein  mes  inquiétudes. 

«  Je  ne  veux  en  rien  intervenir  dans  les  délibérations  des 
États.  Toutefois,  je  crois  qu'il  est  de  votre  devoir,  aussi  bien 
que  du  mien,  de  prévenir  à  temps  les  suites  que  l'agitation 
des  esprits,  échauffés  de  part  et  d'autre,  peut  entraîner,  et 
dont  les  conséquences  sont  de  nature  à  être  funestes  et  à  la 
liberté  et  à  l'État. 

0  J'ai  pris  la  résolution  de  mander  les  orateurs  des  États, 
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afin  de  leur  représenter  le  danger  de  la  situation  présente. 
Les  affaires  de  la  Diète,  à  Theure  actuelle,  presque  en  sus- 
pens; la  rédaction  de  Tacte  d'assurance  retardée;  mon  sacre, 
dont  j'avais  reporté  la  cérémonie  au  24  septembre  dernier, 
encore  incertain  :  que  de  nouvelles  semences  de  dissension 
se  produisant  chaque  jour,  et  quelles  inquiétudes  répandues 
dans  le  royaume  ! 

a  Rien  ne  saurait  nous  préoccuper  tous  davantage.  La  patrie 
veut  un  prompt  remède  :  elle  ne  le  peut  recevoir  que  du  roi 
et  des  États.  Tout  ce  que  je  compte  dire  aux  orateurs  sera 
conforme  à  leur  intérêt  et  au  maintien  des  lois.  Je  suis  leur 
roi,  un  enfant  de  TÉtat,  lequel,  si  Ton  considère  mes  de- 
voirs et  mes  droits,  n'appartient  pas  plus  à  un  ordre  qu'à  un 
autre  et,  par  conséquent,  a  pour  eux  tous  la  même  ten- 
dresse. 

tt  Telle  est  la  résolution  que  j'ai  voulu,  messieurs,  vous 
communiquer,  conformément  aux  lois  du  royaume,  mais  en- 
core plus  par  suite  de  la  confiance  que  j'ai  dans  vos  lumières 
et  dans  votre  attachement  au  bien  public  (I).  w 

Ces  déclarations  imprévues  causèrent  aux  sénateurs  une 
vive  émotion.  Ceux-ci  se  levèrent  aussitôt  et  allèrent  exprimer 
au  roi  leur  respectueuse  gratitude  pour  la  sollicitude  a  pater- 
nelle w  qu'il  apportait  aux  affaires  publiques.  Leurs  Excel- 
lences déclarèrent  que,  sans  doute,  le  Sénat  n'avait  point  à 
connaître  les  différends  s'élevant  entre  les  ordres  ;  mais  que, 
du  moment  que  Sa  Majesté  lui  faisait  part  de  ses  inquiétudes 
sur  un  point  aussi  grave,  elles  ne  voyaient  rien  que  de  con- 
forme aux  lois  dans  la  résolution  qui  venait  de  leur  être  com- 
muniquée; d'autant  plus  que  Sa  Majesté  avait  pris  soin  de 
déclarer  qu'elle  ne  voulait  «  en  rien  intervenir  dans  les  déli- 
bérations des  Ltats  »  . 

Dès  lors,  le  roi  invite  les  quatre  plus  anciens  sénateurs, 
comtes  Hicrno,  Kalling,  de  Walw'k  et  baron  Hiidenschôld, 
à  se  rendre  dans  l'après-midi  en  son  cabinet,  pour  assister 

(1)  Archives  du  minittère  det  aflbiret  étraogèret,  Suède,  1771,  vol.  S60. 
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à   la   conférence   qu'il    devait   avoir   avec  les  orateurs   des 
États. 

A  trois  heures  et  demie,  le  jour  même,  Gustave  III  donnait 
audience  aux  quatre  sénateurs  susnommés,  ainsi  qu'au  maré- 
chal de  la  Diète  et  aux  orateurs.  Puis  il  ouvrait  Tentretien  par 
le  discours  que  voici  : 

tt  Trois  mois  se  sont  bientôt  écoulés  depuis  que  j'ai  fait 
savoir  aux  États  mon  désir  de  voir  mon  sacre  célébré  et  de 
déposer  aux  pieds  du  Très-Haut,  en  cette  ancienne  et  auguste 
cérémonie,  la  couronne  de  mes  ancêtres  qu'il  a  plu  à  sa  divine 
Providence  de  placer  sur  ma  tête. 

a  J'ai  attendu  en  silence,  pendant  tout  ce  temps,  la  réponse 
des  États;  mais,  en  présence  des  événements  les  plus  inat- 
tendus, qui  provoquent  dans  mon  cœur  de  vives  inquiétudes, 
je  ne  croirais  pas  remplir  dignement,  non  seulement  les 
devoirs  d'un  roi,  mais  même  ceux  d'un  citoyen,  dont  j'ai 
depuis  ma  naissance  contracté  l'obligation  envers  ma  patrie, 
si  je  considérais  avec  tranquillité  l'état  où  se  trouve  en  ce  mo- 
ment la  chose  publique. 

«  Dès  le  premier  instant  où,  en  vertu  des  décrets  de  la 
Providence,  je  me  suis  trouvé,  par  le  plus  douloureux  et  le 
plus  imprévu  des  événements,  élevé  au  trône,  mon  principal 
souci  a  été  de  rétablir  l'union  dans  mon  royaume  divisé;  mes 
démarches  dans  ce  but  sont  connues  de  tous,  et,  par  elles,  on 
peut  juger  de  la  sincérité  de  mes  intentions.  C'est  en  vue  de 
parvenir  à  ce  résultat  que,  lors  de  la  réception  des  États,  je 
déclarais  que  je  m'efforcerais  de  tout  mon  pouvoir  à  concilier 
les  esprits  et  à  rapprocher  les  cœurs.  Je  ne  m'attendais  certes 
pas  à  avoir  la  douleur  de  voir,  avant  la  fin  de  la  Dicte,  les 
haines  des  partis  dégénérer  en  altercations  entre  les  ordres 
mêmes,  bien  plus  dangereuses  que  toutes  autres  pour  la 
liberté  et  pour  la  patrie. 

«  J'ai  trop  d'égards  pour  les  États,  trop  de  respect  pour  les 
lois,  pour  vouloir  intervenir  dans  leurs  délibérations.  Puisse 
une  telle  pensée  s'éloigner  à  jamais  de  moi!  Mais,  quand  le 
péril  est  manifeste,  quand  il  est  aussi  actuel,  trop  de  quié- 
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tude  serait  criminelle.  On  n'est  point  animé  d'un  véritable 
attachement,  d'un  sincère  amour  pour  sa  patrie  et  ses  conci- 
toyens, si  Ton  regarde  avec  indifférence  des  faits  qui  peuvent 
la  conduire  au  bord  de  Tabime. 

a  Mû  par  ces  sentiments,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous 
mander  auprès  de  moi,  monsieur  le  maréchal  de  la  Diète,  et 
vous  aussi,  messieurs  les  trois  orateurs,  pour  vous  avouer  mes 
inquiétudes  quant  à  la  dissidence  grave  qui  semble  régner 
entre  les  quatre  ordres,  lesquels  réunis  composent  les  États 
du  royaume;  scission  à  jamais  regrettable,  que  je  ne  puis 
ignorer  depuis  qu'elle  s'est  révélée  dans  des  actes  officiels  qui 
ont  attiré  la  plus  grande  attention  tant  au  dehors  qu'A  Tinté- 
rieur  du  pays. 

a  Si  mes  intentions  étaient  moins  pures,  moins  vraies, 
moins  innocentes,  si  mon  cœur  n'était  rempli  de  l'amour  le 
plus  vif  pour  ma  patrie,  pour  son  bien-être,  son  indépen- 
dance, sa  liberté,  sa  gloire  et  son  bonheur,  j'aurais  pu,  sans 
doute,  attendre  avec  tranquillité  les  événements,  et,  à  l'exem- 
ple d'autres  rois  mes  prédécesseurs,  saisir  l'occasion  de  pro- 
fiter des  divisions  aux  dépens  des  lois  et  de  la  liberté. 

a  Mais  j'ai  contracté  avec  mes  sujets  un  engagement  trop 
solennel,  lorsque  je  les  saluai  pour  la  première  fois  comme 
leur  roi.  Oui,  je  me  suis  trop  uni  à  eux,  par  un  lien  d'autant 
plus  sacré  qu'il  était  lil)rc,  pour  que  je  puisse  jamais  oublier 
le  devoir  que  mon  honneur  et  surtout  mon  cœur  exigent  de 
moi. 

«  Je  n'ignore  pas  que  les  rois  de  ce  pays  ont  été  assez 
malheureux  pour  n'avoir  pas  toujours  été  regardés  comme  de 
tendres  pères  faits  pour  réunir  les  c(rurs  de  leurs  enfants, 
mais  bien  plutôt  comme  une  puissance  hostile  avec  laquelle  il 
a  fallu  capituler.  Quant  à  moi,  je  me  sens  animé  d'un  zèle  si 
sincère  pour  ma  patrie,  si  détaché  de  toute  vue  personnelle, 
de  tout  intérêt  relatif  à  ma  couronne,  que  je  veux  mettre 
mon  plus  ^jraud  soin  à  rétablir,  entre  le  souverain  et  ses 
sujets,  la  confiance  que  le  passé  n'a  que  trop  contribué  à 
détruire. 

11 
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tt  G^est  dans  ces  intentions  que  je  me  suis  entretenu  ce 
matin  avec  le  Sénat  et  que  je  vous  ai  mandés  pour  vous  prier 
de  représenter  aux  États,  avec  le  plus  de  force  possible,  les 
suites  funestes  qui  peuvent  résulter  de  cette  situation,  tant 
pour  eux-mêmes  que  pour  le  pays  tout  entier,  s'ils  ne  font 
pas  cesser  ces  tristes  débats  en  un  moment  surtout  où  la  pé- 
nurie d'argent  générale  rend  la  prolongation  d'une  Diète  très 
onéreuse  ;  où  une  mauvaise  récolte  fait  craindre  la  disette, 
la  peste  et  des  maladies  épidémiques  ;  où  tous  ces  fléaux 
ensemble,  qui  nous  menacent,  exigent  de  prompts  remèdes, 
de  paisibles  délibérations  et  des  résolutions  viriles. 

a  Heureux  de  pouvoir  y  contribuer,  je  vous  ofiFre  mon  con- 
cours et  ma  personne,  mes  chers  concitoyens  et  sujets,  pour 
devenir  un  terrain  de  rapprochement  et  de  concorde  entre 
les  États.  Je  les  laisse  maîtres  de  déterminer  en  quoi  et  de 
quelle  manière  ils  voudront  se  servir  de  mes  bonnes  inten- 
tions. Les  États  peuvent  avec  d'autant  plus  de  confiance  se 
fier  à  moi  dans  ce  but  salutaire,  que  je  leur  ai  déclaré  et  je 
leur  déclare  de  nouveau,  en  présence  de  leurs  orateurs,  que, 
satisfait  des  droits  qu'ils  voudront  me  confier,  je  ne  demande 
rien  pour  moi.  Je  suis  le  seul,  dans  ce  royaume,  qui,  né 
enfant  de  l'État,  n'ait  pas  plus  d'affinité  avec  un  ordre 
qu'avec  les  autres,  qui  les  chérisse  tous  également,  et  qui, 
étroitement  attaché  aux  vrais  intérêts  de  la  nation,  puisse  se 
dire  l'unique  personne  impartiale  dans  l'affaire  si  délicate 
qui  nous  occupe. 

tt  Je  remets  toutes  ces  considérations  entre  les  mains  des 
États,  à  qui  je  prie  monsieur  le  maréchal  de  la  Diète  et  les 
autres  orateurs  de  rendre  compte  de  mes  déclarations  (1).  »> 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  en  entier  cette  nouvelle 
harangue,  parce  que,  suivant  nous,  la  forme  n'en  est  pas 
moins  intéressante  à  remarquer  que  le  fond.  Ce  n'est  certes 
pas  en  Suède  que  le  roi  eût  pu  dire  :  «  TÉtat  c'est  moi  !  »  La 

(i)  Archive!  du  ministère  des  affaires  étrangères,   Suède,  1771,  vol.  260. 
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t.ouie-pui88ance  ne  réside  plus  entre  ses  maîns.  Le  roi  n'est 
•saïutre  chose  qu'un  souverain  constitutionnel  au  sens  exact 
<]ue  ces  mots  ont  de  nos  jours,  et  la  constitution  qui  régit  la 
Suède  depuis  le  règne  de  la  sœur  de  Charles  XII  est,  au  dire 
«Je  M.  de  Vergennes,  «  la  plus  mal  entendue  et  la  moins  rai- 
sonnable dont  Tesprit  de  Thomme  ait  jamais  pu  s'aviser  »  . 

Président,  par  droit  de  naissance,  d'une  sorte  de  république, 
le  roi  de  Suède  se  considère  comme  a  le  premier  citoyen  d'un 
pays  libre  » .  Les  habitants  du  royaume  sont  à  la  fois  ses 
sujets  et  tt  ses  concitoyens  »  .  Il  donne  ce  dernier  titre  à  leurs 
députés;  et,  s'il  leur  parle,  c'est  moins  en  maître  qu'en  con- 
ciliateur et  en  arbitre. 

Bien  qu'il  atteste  son  intime  satisfaction  des  droits  dévo- 
lus à  sa  couronne  et  qu'il  fasse  sonner  bien  haut  »  la  pureté, 
la  sincérité,  l'innocence  de  ses  intentions  » ,  qui  ne  visent 
aucune  modification  aux  lois  existantes,  il  n'est  peut-être  pas 
téméraire  de  croire  que,  à  l'exemple  des  rameurs  cités  par 
M.  de  Vergennes,  «  il  tourne  le  dos  au  point  où  il  veut  abor- 
der » .  L'année  qui  va  commencer  nous  édifiera  pleinement 
sur  ce  point. 

En  tout  cas,  défiance  ou  surprise,  les  présidents  des  ordres 
manifestent  la  plus  prudente  réserve.  Le  maréchal  de  la 
Diète  et  chacun  des  orateurs  répondent  par  «  un  compliment 
convenable,  mais  sans  s'expliquer  sur  l'usage  qu'ils  comptent 
faire  de  la  déclaration  du  roi  n  .  Puis,  sur  un  signe  de  celui- 
ci,  ils  s'empressent  de  se  retirer. 

Quel  effet  allait  produire,  dans  les  rangs  des  députés  aussi 
bien  que  dans  le  pays,  cette  initiative  personnelle  de  Gus- 
tave III  ?  On  n'attendit  pas  longtemps  pour  le  savoir. 

Dans  le  pays,  ce  qui  transpira  du  discours  royal  ne  semble 
pas  avoir  été  défavorablement  accueilli  ;  mais,  au  sein  des 
quatre  ordres,  réchec  fut  aussi  couiplet  et  désastreux  que 
les  amis  du  roi  l'auraient  pu  craindre.  Les  orateurs  des 
prêtres,  des  bourgeois  et  des  paysans  affectèrent  de  tenir  la 
conduite  la  plus  discourtoise  et  u  la  plus  désagréable  «  . 
Gustave  111  avait  oublié  qu'il  était  interdit  par  la  loi  au 
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maréchal  de  la  Diète,  de  même  qu'aux  orateurs,  de  faire  aux 
ordres  la  communication  d'aucune  proposition  émanée  direc- 
tement de  la  couronne.  Cette  question  de  forme  n'échappa 
point  aux  orateurs  des  bourgeois  et  des  paysans  ;  ils  s'en  sai- 
sirent habilement,  et,  bien  que  chargés  par  le  roi  lui-même 
de  transmettre,  chacun  à  son  ordre,  les  déclarations  du  mes- 
sage, s'abritant  derrière  la  prohibition  légale,  ils  gardèrent, 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé  au  château,  le  silence  le  plus 
absolu. 

Dans  l'assemblée  de  la  noblesse,  un  des  membres  du  parti 
Chapeaux  s'avisa  de  questionner  le  maréchal  de  la  Diète 
relativement  à  «  une  conférence  entre  le  roi  et  les  orateurs, 
dont  il  avait  ouï  parler  n .  Le  baron  Lewenhaupt  hésitant  à 
répondre,  un  autre  député  se  leva  et  fit  de  l'audience  royale 
la  relation  la  plus  détaillée.  Mis  en  demeure  de  confirmer  ou 
de  rectifier  ce  récit,  le  maréchal  de  la  Diète  pouvait  ou  refu- 
ser de  répondre  pour  obéir  à  la  loi,  ou,  s'il  répondait,  pa- 
raître approuver  l'acte  spontané  et  les  déclarations  du  prince. 
Au  lieu  de  prendre  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis,  le  baron 
Lewenhaupt  adopta  un  moyen  terme,  aussi  maladroit  que 
ridicule.  «  Gomme  honnête  homme,  expliqua-t-il  d'un  air 
embarrassé,  je  dois  reconnaître  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  ;  mais,  comme  maréchal  de  la  Diète,  je  suis 
forcé  de  n'en  rien  dire.  »» 

Cette  distinction  malheureuse,  qui  soulignait  une  fois  de 
plus  l'irrégularité  de  la  démarche  de  Gustave  III,  troubla  au 
dernier  point  les  Chapeaux.  Ceux-ci  voulurent  tâcher  d'atté- 
nuer l'effet  des  paroles  du  président  de  la  noblesse  ;  mais, 
par  la  plus  imprudente  tactique,  ils  proposèrent  la  nomina- 
tion d'une  députation  chargée  d'aller  porter  au  roi  les  remer- 
ciements de  l'ordre  équestre  pour  les  louables  et  patriotiques 
sentiments  qu'il  avait  exprimés. 

Une  discussion  longue  et  animée  s'engagea.  Les  Bonnets 
n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  le  caractère  inconstitu- 
tionnel d'une  telle  motion,  puisqu'en  fait  comme  en  droit 
l'assemblée  n'avait  pas  été  et  n'avait  pas  pu  être  saisie  du 
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^^ssage  royal.  Enfin  de  compte^  la  proposition  des  Chapeaux 
^t  repoussée.  Bien  plus,  le  discours  du  roi,  prononcé  le 
IS  oovembre,  dans  la  séance  du  Sénat,  ayant  été  imprimé, 
le  Comité  secret  fit  ordonner  des  poursuites  contre  l'éditeur. 

L'échec  était  grave  pour  le  roi.  Si,  jusque-là,  celui-ci  pou- 
vait croire  et  dire  de  bonne  foi  u  que  l'agitation  régnant  en 
Suède  était  uniquement  relative  aux  factions  déchirant  ce 
malheureux  royaume  et  ne  semblait  pas  dirigée  contre  sa 
personne  et  son  gouvernement  »  ,  le  dédaigneux  silence  gardé 
sur  sa  communication  par  les  orateurs  des  trois  ordres  infé- 
rieurs, non  moins  que  la  violence  des  débats  qui  venaient 
dWoir  lieu  dans  la  réunion  de  la  noblesse  pour  aboutir  au 
rejet  de  la  motion  des  Chapeaux,  devaient  lui  enlever  toute 
illusion.  Aussi  l'ambassadeur  de  France,  l'ayant  vu  le  surlen- 
demain, le  trouva-t-il  a  souverainement  piqué  » ,  mécontent 
à  la  fois  de  ceux  qui  l'avaient,  par  leurs  encouragements,  en- 
gagé dans  cette  impasse,  et  de  ses  partisans,  qui  à  l'occasion 
le  secondaient  et  défendaient  si  mal  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse. 

Le  roi  de  Suède  avait  peut-être  tort  de  se  décharger  sur 
son  entourage  de  la  responsabilité  de  ce  qui  venait  d'arriver. 
Sans  doute,  à  quelques  intimes  il  communiquait,  le  cas 
échéant,  ses  idées  et  ses  projets  ;  assez  rarement,  au  con- 
traire, il  suivait  leurs  sentiments  et  leurs  avis.  Doué  d'une  in- 
contestable supériorité  d'intelligence,  mais  en  même  temps 
dénué  de  toute  expérience  gouvernementale  et,  par  surcroît, 
d'une  tendance  d'esprit  essentiellement  mobile,  il  ne  calcu- 
lait pas  toujours  suffisamment  les  conséquences  de  ses  réso- 
lutions et  la  portée  de  ses  actes,  et,  «  se  laissant  aller  à  des 
conseils  plus  séduisants  que  solides,  il  retardait  plutôt  qu'il 
ne  favorisait  la  marche  de  sa  destinée  n  . 

C'est  à  la  traverse  de  ces  incidents  et  de  ces  froissements 
que  parvint  tout  à  coup  à  Stockholm  la  dépêche  du  duc 
d'Aiguillon  annonçant  la  cessation  prochaine  des  subsides.  Il 
est  facile  de  concevoir  l'émoi  que,  de  toutes  parts,  elle  causa. 
Comment  l'ambassadeur  allait-il  faire,  privé  de  cette  u  sorte 
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de  contre-poison,  qu'il  essaye,  dit-il,  d'opposer  partout  où  il 
est  nécessaire  n ,  et  qu'il  n'administre  qu'avec  répugnance, 
contraint  et  forcé  par  l'avidité  invétérée  et  insatiable  dont 
les  politiciens  suédois  d'alors  n'avaient  aucune  honte? 

tt  Je  ne  me  dissimule  pas,  explique-t-il  dans  un  accès  de 
contrariété,  combien  il  est  dangereux  de  traiter  avec  des  fri- 
pons. C'est  malheureusement  l'espèce  la  plus  commune  ici; 
mais,  si  je  ne  donne  rien  au  hasard,  je  pourrai  bien  être  dans 
le  cas  de  regretter  les  occasions  que  j'aurai  négligées  par  trop 
de  circonspection,  et  un  repentir  tardif  ne  rétablira  pas  les 
affaires  que  j'aurai  laissé  perdre .  » 

Il  allait  désormais  se  trouver  dans  l'embarrassante  néces- 
sité de  ne  plus  rien  donner;  quelle  suite  allait  en  résulter? 
A  quel  parti  se  résoudraient,  une  fois  les  vivres  coupés,  ceux 
dont  les  mains  étaient  habituées  à  se  tendre  et  à  recevoir? 

Mais,  comme  il  ne  lui  appartient  pas  de  discuter  la  volonté 
du  maître,  il  s'incline  avec  résignation  et  déférence.  Il  ne 
cache  pas,  toutefois,  à  son  chef  hiérarchique  ses  regrets  et 
les  difficultés  qui  vont  naître  de  la  privation  de  fonds  que 
tant  de  gens,  autour  de  lui,  ont  contracté  rhal)itudc  de  tou- 
cher de  ses  mains. 

«  ...  Je  ne  réclame  pas.  Monsieur  le  duc,  dcclare-t-il,  contre 
la  suppression  des  secours  pécuniaires  que  vous  m'annoncez; 
mais  je  dois  à  la  vérité  do  vous  faire  Texposé  de  toute  la  con- 
duite du  roi  de  Suède,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
trait  qui  ne  doive  fortifier  les  sentiments  d'estime,  d'admira- 
tion et  de  respect  que  vous  avez  pour  ce  prince  et  que  je 
partage  bien  sincèrement  avec  vous. 

«  II  est  rare,  dans  un  âge  où  les  passions  agissent  si  puis- 
samment sur  le  cœur  et  sur  l'esprit,  de  voir  un  jeune  mo- 
narque, lequel,  né  avec  la  plus  grande  élévation  d'âme  et 
l'amour  le  plus  passionné  de  la  gloire,  est  assez  maître  de  lui 
cependant  pour  souffrir  patiemment  les  dégoûts,  les  inconsé- 
quer.coç,  je  dirais  presque  les  affronts  d'une  multitude  fana- 
tique. 

«  Je  ne  disconviendrai  pas  que  la  cessation  des  libéralités 
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du  roi,  aux  approches  du  dénouement  de  la  scène,  ne  soit  un 
furieux  mécompte  pour  mes  arrangements  et  ne  m'expose  à 
bien  des  embarras.  Cette  résolution  de  votre  part  m'oblige  à 
redoubler  de  zèle  et  de  courage.  Jusqu'à  présent  je  ne  vois 
que  le  mal  que  je  dois  craindre  ;  je  n'aperçois  pas  bien  encore 
le  moyen  de  le  prévenir;  je  le  chercherai,  et,  si  je  ne  puis 
parer  à  tout,  je  ne  négligerai  rien  pour  diminuer  la  somme  du 
mal.  Je  ne  m'effraye  pas  davantage  des  éclaboussures  aux- 
quelles je  serai  désormais  exposé. 

u  Jugez,  je  vous  prie,  de  l'impression,  lorsque  la  troupe 
famélique  saura  que  toute  ressource  est  tarie.  Heureusement 
je  ne  crois  pas  Ostermann  (ministre  de  Russie  à  Stockholm)  en 
état  de  la  recueillir  et  de  la  soudoyer.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  je  sois  aussi  tranquille  sur  l'embarras  extrême  auquel  je 
prévois  que  le  roi  de  Suède  va  se  trouver  exposé  lui-même, 
non  pas  à  la  suite  du  démanchement  du  parti,  mais  par  rap- 
port à  la  disposition  qu'il  a  laissé  faire  du  premier  terme  des 
subsides  arriérés  (1).  » 

Et  l'ambassadeur  rappelle  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de 
ces  subsides. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  d'Adolphe-Frédéric 
(1766),  Louis  XV  avait  considéré  le  traité  conclu  sans  sa 
participation,  entre  la  Suède  et  l'Angleterre,  comme  une  in- 
fraction à  l'article  2  de  la  convention  de  Stockholm  du  10  no- 
vembre 1738,  base  de  tous  les  traités  de  subsides  signés  depuis 
lors  entre  la  Suède  et  la  France.  Aux  termes  de  cet  article, 
en  effet,  «  la  Suède  s 'engageait  à  n'entrer  dans  aucune  alliance, 
sous  quelque  nom  que  ce  soit,  avec  aucune  puissance,  que 
d'un  commun  accord  et  après  avoir  examiné  conjointement 
ce  qui  pourra  le  mieux  convenir  h  leurs  intérêts  communs»  . 

Kn  conséquence,  Louis  XV  avait  arrêté  le  payement  des 
subsides  qu'il  s  était  engagé  à  verser  à  la  cour  de  Stockholm. 
Mais,  à  l'avènement  de  Gustave  III,  dans  l'intérêt  de  ce  jeune 
prince,  le  règlement  des  sommes  arriérées  avait  été  repris  î\ 

(1)   Lettre  particulière  au  duc  d'Aif^illon  en  date  du  20  décembre  1771. 
— Archivct  du  luinittère  des  affaires  étrangèret.  Suède,  1771,  vol.  260. 
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Taide  d'envois  trimestriels.  Ces  sommes,  remises  à  la  Suède  en 
vertu  d'un  acte  diplomatique  public,  appartenaient  incontes- 
tablement à  rÉtat.  Néanmoins,  à  Tépoque  de  la  convocation 
de  la  nouvelle  Diète,  Gustave  III,  par  application  de  la 
théorie  commode  des  virements,  qui,  parait-il,  a  été  pratiquée 
dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  latitudes,  avait  eu  la 
faiblesse  de  consentir  à  ce  que  le  premier  terme  des  subsides 
arriérés,  ainsi  promis  par  la  France,  fût  affecté  en  secret  aux 
élections. 

Or,  les  États  de  Suède,  qui  comptaient  sur  ces  fonds  pour 
soldée  des  dépenses  d'intérêt  public  et  de  défense  nationale 
et  ignoraient  qu'ils  avaient  été,  en  dehors  d'eux,  détournés 
de  leur  destination,  commençaient  à  les  réclamer,  et  le  trésor 
royal,  qui  les  avait  escomptés,  ne  devait  pas  les  encaisser.  Le 
roi  attendait  les  secours  de  Versailles  pour  masquer  son  abus 
de  pouvoir  et  combler  le  déficit.  Qu'allait-il  arriver  si,  a  au 
lieu  d'argent  à  verser  dans  la  caisse  »,  il  se  voyait  contraint 
de  faire  l'aveu  de  la  distribution  de  sommes  »  dont  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  disposer  n  ? 

Le  comte  de  Vergennes  est  effrayé  des  conséquences  pos- 
sibles d'une  aussi  terrible  révélation.  Il  croit  Gustave  III  trop 
généreux  pour  rejeter  sur  d'autres  la  faute  du  détournement; 
et,  cependant,  comment  pourrait-il  se  résigner  à  confesser  que 
lui  seul  en  est  l'auteur?  «  Ce  serait  se  décrier,  s'exposer  aux 
plus  dures,  aux  plus  dangereuses  extrémités.  Le  moindre  in- 
convénient consisterait  peut-être  à  ruiner  sans  retour  la  con- 
fiance qu'il  doit  inspirer  à  ses  peuples.  »  Ce  prince  iinaginera- 
t-il,  pour  se  sauver,  de  faire  naître  des  doutes  sur  l'exactitude 
de  la  France  à  exécuter  ses  engagements?  «  Quant  à  moi,  se 
demande  l'ambassadeur,  si,  dans  cette  hypothèse,  je  me 
trouve  recherché,  pressé,  sollicite,  devrai-je,  en  affirmant 
que  mon  gouvernement  a  payé,  me  mettre  en  contracdiction 
avec  la  parole  royale  et,  par  la  plus  imprudente  dénégation, 
rendre  possible  une  révolution  ?  » 

Son  àme  est  perplexe;  on  le  sent  partagé  entre  la  crainte 
de  paraître  blâmer  la  résolution  du  cabinet  de  Versailles,  qu'il 
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j  lige  trop  subite  et  trop  radicale  ou  tout  au  moins  intempes- 

"tive,  et  rimpërieux  besoin  de  ne  rien  cacher  de  la  gravité  des 

événements  qu'il  prévoit  et  redoute.  Mais  il  est  diplomate,  et 

facilement  il  trouve  Theureuse  formule  qui  va  lui  permettre 

d'exprimer  tout  ce  qu'il  veut  dire  et  rien  que  ce  qu'il  faut 

dire,  avec  autant  de  tact  que  d'adresse. 

•  L'obéissance,  écrit-il,  étant  mon  partage,  je  n'oserais 
pas  même,  Monsieur  le  duc,  vous  faire  aucune  nouvelle  ré- 
flexion à  ce  sujet,  si  je  ne  me  flattais  que  Monsieur  le  duc  d'Ai- 
guillon voudra  bien  me  permettre  que  je  le  sépare,  pour  un 
moment,  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  que  le  pre- 
mier ne  désapprouvera  pas  une  liberté  qui  pourrait  paraître 
condamnable  au  second.  »  Et  il  poursuit  : 

•  Le  roi  a  voulu  aider  un  allie  pour  lequel  il  a  une  prédi- 
lection particulière.  Les  dépenses  qu'il  a  faites  à  cet  effet 
sont  énormes,  et  jusqu'ici  elles  n'ont  servi  de  rien  à  l'objet 
qu'on  se  proposait.  Plus  éclairé,  j'en  aurais  peut-être  épargné 
une  partie  ;  mais  les  événements,  qui  nous  ont  surpris,  n'ont 
pas  laissé  le  temps  de  faire  toutes  les  combinaisons.  Je  suis 
parti  sans  préparation;  je  suis  arrivé  sans  notion;  le  mo- 
ment d'agir  pressait  ;  il  a  bien  fallu  tenir  la  route  qui  était 
tracée. 

«  Vous  savez,  Monsieur  le  duc,  que  je  ne  suis  pas  le  par- 
tisan de  la  corruption;  personne  ne  la  déteste  et  n'en  gémit 
plus  sincèrement  que  moi ,  ma  correspondance  en  fait  foi  ; 
mais,  en  même  temps  que  je  vois  sans  chagrin  le  parti  que  le 
roi  a  pris,  de  l'avis  de  son  conseil,  de  la  couper  dans  sa  racine, 
je  ne  puis  nrempêcher  de  déplorer  que  le  motif,  qui  a  déter- 
miné cette  résolution  soit  de  nature  à  ne  pas  permettre  une 
exception  pour  Tobjet  qui  est  personnel  et  direct  au  roi  de 
Suède.  C'est  peut-être  ensevelir  toutes  les  espérances  que  l'on 
pouvait  fonder  sur  un  prince  qui  annonce  de  grandes  choses; 
c'est  peut-être  aussi  m'ôter  tout  le  ressort  que  je  puis  avoir 
pour  retarder  ou  diminuer  le  bouleversement  que  la  suppres- 
sion de  nos  libéralités  peut  amener. 

tt  S'il  était  possible  —  ce  que  je  n'ai  garde  de  proposer  — 
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que  le  roî,  par  un  effet  de  cette  amitié  particulière  et  je  pui^ 
dire  méritée  qu'il  a  pour  le  roi  de  Suède,  pût  et  voulût  faire 
ce  dernier  effort  de  libéralité  de  ne  point  suspendre  les  sub- 
sides arriérés,  ce  serait,  j*ose  le  dire,  lui  rendre  un  service 
non  moins  essentiel  que  lorsque,  sur  les  premiers  avis  que  Ton 
eut  d'une  révolution  projetée  en  Suède,  Sa  Majesté  lui  offrit 
si  généreusement  une  flotte  nombreuse  pour  le  reconduire 
dans  son  royaume.  C'est  du  roi  de  Suède  lui-même  que  je 
tiens  cette  anecdote  (1).  » 

Si,  M.  de  Vergennes,  dont  l'esprit  essentiellement  pon- 
déré se  plaisait  à  éviter  les  difficultés,  fit  preuve,  en  cette 
occurrence,  de  sa  philosophie  et  de  sa  résignation  accoutu- 
tumces,  il  en  fut  tout  autrement  à  la  cour  de  Suède.  Le  roi 
prit  sur  lui  de  maîtriser  l'impression  pénible  que  lui  causait 
la  suppression  des  secours  de  la  France  ;  mais  le  sénateur 
comte  de  Scheffcr  en  fut  réellement  anéanti.  Sa  réponse  au 
comte  de  Creutz  exhale  sa  profonde  douleur. 

«  Stockholm,  21  décembre  1771. 

«  L'arrivée  de  votre  courrier,  Monsieur,  et  la  dépêche  dont 
il  était  porteur,  ont  été  un  coup  de  foudre  pour  le  roi,  pour 
moi  personnellement,  qui  me  trouve  pour  le  moment  chargé 
du  département  des  afFaires  étrangères,  et  pour  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  au  maintien  de  la  bonne  cause. 

w  Vous  le  jugez  sans  peine  par  mes  lettres  précédentes 
concernant  les  subsides,  qui  prouvent  combien  le  Comité  se- 
cret et  le  parti  dominant  à  cette  Diète  ont  les  yeux  ouverts 
sur  l'exactitude  avec  laquelle  la  France  commencera  à  en 
faire  le  payement... 

a  Figurez-vous  maintenant,  si  les  subsides  manquent  au 
terme  convenu,  si  l'on  parvient  à  savoir  par  quelle  raison  ils 
font  défaut,  —  ce  qui  d'une  façon  ou  d'une  autre  se  saura 
certainement,  —  quelles  enserontles  suites,  tantau  regard  de 
la  personne  du  roi  qu'au  regard  de  tous  ses  amis.   La  seule 

• 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étranfjères,  Suède,  1771,  vol.  260. 
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ée  m*en  feit  frémir,  et  je  croîs  inutile  de  réveiller  votre  sen- 
sibilité à  ce  sujet. 

«  M.  de  Yergennes  était  muni  d'une  somme  si  médiocre, 
dont  il  ne  pouvait  disposer  —  à  ce  qu'il  assurait  —  que  pour  le 
<ïOurant  ordinaire,  et  le  péril  était  si  pressant  qu'on  a  eu  re- 
cours à  un  expédient  et  qu'on  a  employé  cette  somme  (les 
subsides)  avec  tant  de  succès  que  le  maréchal  de  la  Dicte  fut 
élu,  la  noblesse  gagnée,  le  Comité  secret  et  toutes  les  députa- 
tations  —  du  moins  quant  aux  membres  de  cet  ordre  —  com- 
posés de  gens  entièrement  dévoués  au  système  d'une  alliance 
avec  la  France  et  au  soutien  de  la  bonne  cause. 

•  Faites  donc.  Monsieur,  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir 
pour  prévenir  un  coup  si  funeste.  Il  me  parait  impossible  que 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  abandonne  notre  jeune  maître  à 
an  sort  si  cruel. 

a  Outre  ce  qui  regarde  les  subsides,  M.  de  Vergennes  a 
encore  signifié  que  tout  secours  ultérieur  pour  alimenter  la 
Diète  va  cesser  le  l*' janvier.  Mais  à  cela  je  suis  bien  éloigné 
de  vouloir  vous  charger  de  faire  quelques  représentations.  Il 
y  a  déjà  trop  longtemps  que  nous  sommes  à  la  charge  de  la 
France;  nous  n'avons  aucun  objet  d'utilité  réelle  dans  ce  mo- 
ment-ci à  lui  présenter,  et  je  serais  presque  bien  aise,  pour 
ma  part,  que  la  corruption  Hnisse. 

tt  Je  l'ai  toujours  détestée  du  fond  de  mon  àme;  je  me  suis 
trouvé  actuellement,  quoique  malgré  moi,  dans  le  secret  de 
ces  opérations  ;  mais  j'aime  cent  fois  mieux  être  livré  à  la  Pro- 
vidence et  au  hasard  des  événements  que  de  voir  se  perpé- 
tuer une  horreur  qui  couvre  la  nation  de  honte  et  qui  nous 
met  si  cruellement  à  la  charge  de  la  Franco.  Sauvez-nous 
seulement  de  l'ignominie  qui  nous  menace  par  rapport  à  l'ar- 
ticle des  subsides,  et  vous  ne  m'entendrez  jamais  revenir  à  la 
charge  sur  ce  qui  regarde  l'autre. 

u  II  ne  me  reste  qu'une  seule  circonstance  où  il  me  semble 
qu'il  soit  nécessaire  d'éclairer  le  ministre  de  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne. 

u  11  parait  (|ue  l'on  insiste  beaucoup  sur  la  séparation  des 
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États  et  sur  la  fin  de  la  Diète ,  tout  comme  si  c'était  une 
aCFaire  qui  pût  dépendre  du  bon  plaisir  du  roi.  Vous  connais- 
sez nos  lois,  ou,  pour  mieux  dire,  notre  anarchie.  Par  mal- 
heur, trop  de  gens  ont  intérêt  à  sa  durée.  Suivant  ces  lois,  le 
roi  n'y  peut  absolument  rien  ;  les  États  sont  mattres  de  rester 
tant  qu'ils  le  jugent  à  propos.  Il  existe  cette  différence  pal- 
pable entre  notre  gouvernement  et  celui  d'Angleterre  que, 
là,  le  roi  a  le  droit  de  proroger  le  Parlement  quand  bon  lui 
semble,  au  lieu  qu'ici  les  États  se  tiennent  assemblés  tant 
qu'ils  veulent  et  sans  que  le  roi  puisse  s'en  mêler  en  rien  (1).  » 
Le  but  que,  tout  d'abord,  se  proposait  le  ministre  des 
aChires  étrangères  de  France  était  donc  atteint  ;  l'émotion, 
à  Stockholm,  se  trouvait  à  son  comble;  sans  le  secours  de 
Louis  XV  on  se  sentait  perdu.  Mais  ce  n'était  que  la  première 
partie  de  la  tâche  ;  la  seconde  consistait  à  engager  le  roi  de 
Suède  dans  la  voie  du  coup  d'État.  Inquiet  et  découragé 
comme  il  devait  l'être,  on  jugea,  à  Versailles,  l'instant  favo- 
rable pour  l'y  inviter.  En  conséquence,  il  recevait  presque 
aussitôt  du  duc  d'Aiguillon  une  lettre  particulière  et  confi- 
dentielle dont  la  minute,  par  les  ratures,  les  additions,  les 
changements  qui  la  surchargent,  révèle  le  soin  apporté  à  sa 
rédaction. 

«  10  décembre  1771. 
a    SiRE, 

u  Je  ne  puis  exprimer  à  Votre  Majesté  à  quel  point  je  suis 
indigné  de  l'insolence  des  Bonnets  à  son  égard,  de  la  trigau- 
derie,  de  la  pusillanimité  et  de  l'ingratitude  des  Chapeaux, 
et  combien  j'admire  sa  patience  et  sa  douceur;  mais  je  suis 
trop  attaché  à  sa  personne,  trop  zélé  pour  sa  gloire  et  ses 
intérêts,  trop  effrayé  des  dangers  de  sa  position  pour  ne  pas 
lui  représenter  qu'elle  doit  mettre  des  bornes  à  cette  patience 
et  à  cette  douceur  si  dignes  de  louanges  et  si  peu  senties  en 
Suède,  et  s'occuper  sérieusement  de  sa  sûreté,  du  maintien 
de  son  autorité  et  du  bonheur  de  ses  peuples. 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,   1771,  vol.  260. 
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•  Vous  ne  pouvez  douter  actuellement,  Sire,  qu'on  ne 
"veuille  établir  Tanarchie  en  Suède  sous  la  protection  de  la 
Hussie.  La  souveraine  de  cet  empire  est  aussi  jalouse  de  vos 
talents  qu^alarmée  de  Tusage  que  vous  en  pourriez  faire.  Il 
est  temps  de  lui  montrer  que,  si  vous  ne  pensez  point  à  les 
employer  pour  recouvrer  les  provinces  qui  ont  été  enlevées 
à  la  monarchie  suédoise,  vous  saurez  réprimer  Tinsolence  de 
ceux  de  vos  sujets  qu'elle  a  séduits  ou  corrompus,  faire 
échouer  leurs  projets  pernicieux  et  défendre  vos  peuples  et 
votre  autorité. 

•  Votre  Majesté  ne  peut  désormais  y  parvenir  que  par  un 
coup  de  force,  qui  est  devenu  indispensablement  nécessaire, 
et  elle  ne  doit  pas  espérer  de  se  tirer  de  la  position  critique 
dans  laquelle  elle  se  trouve  par  la  persuasion  et  la  tempori- 
sation. 

«  Après  les  preuves  répétées  qu'elle  a  eues  de  l'inutilité 
de  ces  voies  de  douceur,  je  ne  dois  point  lui  dissimuler  qu'on 
commence  à  les  attribuer  à  la  faiblesse,  non  seulement  en 
Suède,  mais  même  dans  toute  l'Europe,  attentive  à  vos  dé- 
marches, d'après  lesquelles  elle  juge  votre  caractère,  qu'elle 
ne  connaît  pas  encore  aussi  parfaitement  que  moi.  L'opinion 
qu'on  en  prendra  dans  ce  moment  de  crise  durera  éternelle- 
ment et  influera  sur  tous  les  événements  de  votre  règne  et 
sera  aussi  glorieuse  pour  elle  qu'heureuse  pour  ses  sujets,  si 
elle  leur  prouve  qu'elle  a  autant  d'élévation,  d'énergie  et  de 
fermeté  dans  l'âme  que  de  sensibilité  et  d'humanité  dans  le 
cœur. 

M  Le  roi  mun  maître  le  désire  ardemment  et  me  charge 
expressément  d'assurer  qu'il  concourra  de  tout  son  pouvoir  à 
l'exécution  et  au  succès  du  parti  qu'elle  croira  devoir  prendre 
à  cet  effet.  Je  ne  m'aviserai  certainement  pas  de  le  lui  indi- 
quer, mais  il  me  semble  que,  sans  vouloir  subjuguer  su 
nation  et  s'en  créer  le  despote  absolu  par  la  force  des  armes, 
ce  que  je  suis  bien  éloigné  de  lui  conseiller,  elle  pourrait 
employer  une  partie  de  ses  troupes,  dans  la  fidélité  (lesquelles 
elle  a  le  plus  de  confiance,  pour  rassurer  et  encourager  les 
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bons  patriotes,  contenir  et  intimider  les  factieux,  en  imposer 
aux  uns  et  aux  autres  et  les  obliger  à  se  conformer  aux  an- 
ciennes lois  et  institutions  (1).  » 

Cette  lettre  était  de  nature  à  faire  impression  sur  Tesprit  de 
Gustave  III,  par  sa  forme  d'abord.  Elle  était  le  résultat  d'un 
ordre  «  exprès  »  du  roi  de  France,  qui  chargeait  son  ministre 
de  dire  ce  qu^il  ne  pouvait  lui-même  conseiller;  et  ce  ministre 
ne  s'adressait,  suivant  le  protocole,  l'usage  et  la  convenance, 
ni  à  l'ambassadeur,  son  subordonné  et  son  correspondant 
habituel,  ni  au  président  de  la  chancellerie  suédoise.  Bien 
plus,  tout  indique  que  ces  deux  derniers  ont  complètement 
ignoré  la  démarche  et  son  objet.  Il  faut  voir  là  un  nouveau 
procédé  de  la  politique  secrète  de  Louis  XV,  qui  va  bientôt 
se  dessiner  plus  nettement. 

Au  fond,  la  lettre  faisait  comprendre  que  le  roi  de  France 
mettait  comme  condition  à  la  continuation  des  subsides  «  un 
coup  de  force,  devenu  indispensablement  nécessaire  w  et  que 
Gustave  III  devait  exécuter  «  en  employant  une  partie  de  ses 
troupes  les  plus  dévouées  »  . 

Tel  était  si  bien  le  plan  qu'on  avait  conçu  à  Versailles  que, 
sans  même  attendre  l'effet  de  la  communication  du  duc  d'Ai- 
guillon, feignant  de  céder  aux  lamentations  éplorées  du  comte 
de  Creutz,  la  décision  du  cabinet  relative  à  la  cessation  des 
subsides  était  rapportée,  et  la  bienheureuse  nouvelle  en  par- 
venait à  Stockholm  la  veille  même  du  1"  janvier  1772. 

«  C'est  une  marque  bien  caractéristique  de  l'amitié  dont  le 
roi  est  animé  pour  le  roi  de  Suède,  écrit  le  î^  décembre 
l'ambassadeur  de  France,  que  la  générosité  avec  laquelle  Sa 
Majesté  veut  bien  faire  l'avance  d'un  terme  des  subsides 
arriérés. 

«  La  position  de  Sa  Majesté  Suédoise  aurait  été  véritable- 
ment très  fâcheuse  si,  les  États  encore  assemblés  à  l'époque 
où  ce  premier  terme  doit  rentrer,  ce  prince  avait  dû  leur 

(1)   Archives   du  ministère  des  affaires  étrangères,   Suède,   suppl.,    1769- 
1774,  vol.  12. 
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foire  le  mortifiant  aveu  de  Tabus  d'un  fonds  dont  il  ne  lui  est 
permis,  dans  aucun  cas,  de  disposer  (1).  » 

Le  roi  de  Suède  recevait,  de  son  allié  de  France,  de  belles 
étrennes.  Malgré  cela,  la  première  année  de  son  règne  s'ache- 
vait au  milieu  des  plus  regrettables  complications. 

(i)  Archivet  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1771,  vol.  260. 
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Nous  allons  assister,  dans  les  pages  qui  suivent,  à  un 
curieux  phénomène  de  la  politique  de  Louis  XV  ;  nous 
aurons  une  nouvelle  preuve  des  deux  voies  parallèles  dont 
cette  politique  se  servait  :  la  voie  ofKcielle  et  la  voie  secrète. 

Cédant  à  la  nature  timide  de  son  esprit,  le  roi  était  devenu 
dissimulé  et  faux,  a  II  s'habitua,  ainsi  que  le  constate  M.  Bou- 
taric,  à  jouer  double  jeu  :  c'est  ainsi  qu'il  eut  son  trésor 
privé,  sa  politique  personnelle  et  même  un  gouvernement 
occulte  en  opposition  avec  le  gouvernement  officiel.  L'homme 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  entraver  et  à  contrarier  le 
roi  (1).  w 

Ce  gouvernement  occulte  était  placé,  on  le  sait,  sous  la 
direction  du  comte  de  Broglie  :  l'histoire  en  a  été  retracée  de 
main  de  maître  (2).  Quand  il  avait  été  ambassadeur  à  Con- 
stantiuople,  M.  de  Vergennes  y  avait  été  déjà  mêlé  ;  il  conti- 
nuait, en  Suède,  à  y  collaborer  à  l'aide  de  ses  deux  secré- 
taires, Chrestien  père  et  fils;  mais  ce  n'est  pas  cette  branche 
de  la  politique  secrète  qui  va  nous  apparaître.  Le  vrai  «  secret 
du  roi  »  consistait  dans  «  une  politique  souterraine  qui  était 
la  véritable  expression  de  la  pensée  du  prince,  dont  il  ne 
cessa  jamais  d'être  l'àme  »  ,  et  qu'il  s'efforçait  de  faire  préva- 
loir, à  l'aide  d'agents  dévoués  ignorés  de  ses  ministres,  par- 
fois à  rencontre  de  la  politique  officielle  soutenue  par  ces 

(1)  Correspondance  secrète  île  Louis  XV, 

(2)  M.  le  duc  DE  Kroglie,  Le  secret  du  roi. 
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derniers.  Ici,  c  est  le  ministre  qui  va  devenir  en  quelque 
sorte  1  agent  secret.  Il  sera  bien  Torgane  u  de  la  véritable 
expression  de  la  pensée  du  prince  n  ;  mais,  au  lieu  d'exprimer 
cette  pensée  par  la  voie  régulière  de  Tambassadeur,  il  ne  la 
fera  pas  connaître  à  ce  représentant  accrédité  du  roi.  En 
dehors  de  lui,  il  négociera  directement  et  personnellement 
aîec  le  roi  de  Suède,  qui,  lui  aussi,  répondra  en  se  cachant 
des  membres  de  son  gouvernement  (I). 

Cette  façon  insolite  d^agir  ne  doit  pas  nous  surprendre  ;  de 
telles  habiletés  étaient  journellement  usitées  dans  le  ministère 
dont  feisait  partie  le  duc  d'Aiguillon.  Non  seulement  son  col- 
lègue de  Monteynard,  qui  dirige  les  affaires  de  la  guerre,  fera 
partir  Dumouriez  en  Allemagne  pour  y  recruter  des  troupes 
â  destination  de  la  Suède,  sans  qu'il  en  soit  avisé,  mais  lui- 
même  enverra   Tagent  Martange  à  Londres,    »  à  Tinsu  de 
l'ambassadeur,  M.  de  Guynes,  dont  il  se  métiait  couimc  d'un 
ami  de  Choiseul  (2)  «  . 

Nous  ne  savons  si  c'est  à  ce  même  titre  que  le  duc  d'Ai- 
guillon se  méfiait  également  de  rambassadeur  de  France  à 
Stockholm  ;  toujours  est-il  quil  est  à  peu  près  certain  qu'il 

[i)  JoM|a*^  ce  moment,  teinble-t-il.  la  politi<|iic  de  la  Corrc^pomiancr 
a  marche  d'accord  avec  la  puliti<|iic  du  ininitttrc  dci*  .iffaîrcii  ôlr.«n- 
(.  NoiM  lisons,  en  effet,  dans  un  billet  du  CDintc  de  Hro|;Iie  a  Louis  XV, 
daté  do  13  jailiet  1771  : 

■  J'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  à  Vutrc  Majeolé  Tcxtrait  do*  dt'|)«*rheH 
de  M.  le  comte  de  Ver^^enncs  avec  les  projets  de  réponse  à  cet  ainhaitsadeur. 
Malgré  l'importance  des  objets  qu'elles  contiennent,  je  n'aurai  pu«  i'Iinnneur 
d'entrer  ici  dans  aucun  détiil  à  ce  sujet  parce  rpie  je  sain  qu'oUc  est  mieux 
iostruite  que  qui  re  soit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  Surile,  et  il  m'est  revenu  par 
>|.  1^  romtc  de  Creutz  que.  tl.ins  l'audienre  rprelle  a  bien  voulu  lui  accorder, 
il  s'était  bien  aperçu  qu'elle  avait  à  nrur  cotle  partir.  (!e  iiiinii«tre  est  fort 
fl'ontent  des  secours  i|u'clle  vtnit  bien  y  de^^tiner  et  de  l'attenlion  que  M.  le 
duc  d'Aiguillon  y  donne.  C'est,  en  ronsé«pienee.  Sire,  que  je  renvoie  M.  de 
Vergcnnes  aux  ordres  qu  il  recevra  en  droilun'  de  ce  ministre.  •  Archives 
du  ministère  des  affaires  étranj'ère-*.  Conetpoudnm'c  Kcrrch\  vrd.  ."îVO.^  — 
Ce  sont  précisément  ces  u  ordres  reçus  en  droiture  "  du  ministre,  et  que  le 
4  omtc  de  Hronlie  croyait  devoir,  de  son  coté,  confirmer,  «pii  vont  e^jarcr  Tam- 
hastadeur  de  Franco  à  Stockbobn,  car  le  duc  d'Ai{;uillon]n'y  déposera  p.is 
re\|)ression  vraie  de  sa  pidilique,  laquelle  sera  transmise  directement  à  (vus- 
tavc  11!  dans  ses  lettre*  parti«ulièrcs. 

'•'■   M.  le  duc  m,  nni>*:i.iK.  I.r  secret  du  roi. 
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ne  lui  laissa  en  aucune  façon  soupçonner  qu'il  avait,  le 
10  décembre,  écrit  au  roi  de  Suède,  par  ordre  exprès  de 
Louis  XV,  une  lettre  qui,  au  fond,  modiKait  sensiblement  la 
politique  modérée  consignée  dans  les  instructions  que  le  di- 
plomate avait  emportées  à  son  départ  de  Versailles. 

Si  M.  de  Vergennes  avait  connu  cette  lettre,  il  ne  manifes- 
terait pas  autant  de  surprise  de  l'attitude  nouvelle  qu'il  croit 
découvrir  chez  Gustave  III,  au  commencement  de  Tannée 
1772.  Ce  changement  ne  pouvait  échapper  à  la  perspicacité 
de  ses  observations.  Le  jeune  roi  lui  semble  bizarre,  préoc- 
cupé, incompréhensible.  Quelle  en  peut  être  la  cause?  L^am- 
bassadeur  s'efforce  de  la  rechercher  et  de  la  pénétrer.  Sang 
doute,  les  précieuses  et  solides  qualités  du  prince  au  point 
de  vue  de  Fintelligence,  de  la  fermeté,  de  la  réflexion,  ne 
s'atténuent  pas;  mais  les  mobiles  dirigeant  son  esprit  sont 
plus  complexes,  souvent  difficiles  à  définir,  parfois  même  in- 
quiétants. En  tout  cas,  il  y  a  en  lui  de  singuliers  contrastes. 
Tantôt  ses  déclarations  et  ses  actes  sont  empreints  de  la  plus 
loyale  sincérité;  tantôt,  au  contraire,  il  est  permis  de  suppo- 
ser qu'ils  masquent  des  vues  détournées,  capables  de  provo- 
quer la  désaffection  et  la  défiance. 

Le  roi  a  des  engouements  malaisés  à  justifier  et  des  aver- 
sions sans  motif.  C'est  ainsi  qu'il  inanifosle  uni^  injuste  pré- 
vention contre  le  comte  de  Fcrsen,  le  seul  peut-être  des  pre- 
miers personnages  de  Suède  jouissant  d'assez  d'autorité  et  de 
prestige  pour  se  faire  respecter  par  les  dcu.v  partis,  et  dont  la 
haute  situation  eût  pu  rendre  de  si  réels  services  à  la  cause 
de  la  royauté.  Gustave  III  croit  s'être  aperçu  que  le  feld- 
maréchal  n'a  pour  lui  que  du  »  mépris  "  ;  il  en  a  fait  à  l'un 
de  ses  familiers  la  confidence,  et  cet  éloignemeiit  pour  un 
homme  considérable,  qu'il  eût  dû  eomI)ler  d'attentions  et  de 
faveurs,  provient  uniquement  de  ce  que  celui-ci,  tout  en 
rendantun  légitime  hommage  aux  qualités  du  prince,  n'a  pas 
cru  devoir,  en  plusieurs  occui  renées,  pousser  la  flatterie  jus- 
(ju'à  ratifier,  par  son  suffrage,  cb^  résobitions  que  sa  con- 
science réprouvait. 
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M.  de  Vergenne»  croit  avoir  saisi  la  trace  de  u  menées 
clandestines  «  ,  à  l'occasion  du  conflit  existant  entre  les 
ordres;  il  se  demande  si  le  roi,  qui  ostensiblement  s'est 
offert  pour  médiateur  entre  les  prêtres,  les  bouqjeois,  les 
paysans,  d'une  part,  et  la  noblesse,  de  Fautre,  irincite  pas 
sous  main  cette  dernière  à  la  résistance.  En  apparence  aussi, 
Gustave  III  a  Tair  de  souhaiter  ardemment  la  séparation 
de  la  Diète,  et  pourtant  il  peut  se  faire  qu'il  ne  soit  pas, 
au  fond,  fâché  de  voir  se  prolonger  la  situation  déplorable 
dans  laquelle  la  Suède  s'épuise,  pour  ehereber  à  en  profiter. 
■  L'âme  du  prince  n'était-elle  pas  portée  vers  les  choses  ro- 
manesques? »  Ne  devrait-on  pas  craindre  u  qu'il  ne  voulût 
se  livrer  aveuglément  à  des  vues  ambitieuses,  lesquelles 
venant  à  percer  et  à  échouer,  répandraient  bien  de  l'amer- 
tume sur  toute  la  suite  de  son  règne  »  ? 

Ce  qui  n'était  encore  que  soupçon  et  anxiété  dans  l'esprit 
de  Fambassadeur,  va  commencer  à  s'éclairer  et  à  se  préciser, 
au  cours  d'un  nouvel  entretien  secnît  que  lui  accorde  le  sou- 
verain. Il  écrit  au  ministre  des  affaires  élraiigères,  à  la  date 
du  24  janvier  1772  : 

tt  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  manpier,  dans  ma  précédente 
dépêche,  que  je  ne  croyais  pas  que  la  fin  de  la  Diète  fût  le 
vœu  favori  du  roi  de  Suède;  je  n'en  doute  [)resqn(»  plus, 
depuis  une  conversation  «pie  je  m<»  suis  nu'Uîigée  tète  à  tett» 
avec  lui. 

a  Inquiet  de  la  marche  com|)lir|nèe  cpie  je  vois  tenir  à  e(* 
prince,  et  de  bien  des  Imiits  semés  dans  le  pnblic  (|ni  ne  re- 
commandent p;is  sa  bonne  foi,  j';ii  eru  (|ue  le  devoir  de  in.i 
place  et  mon  zèle  particuli(*r  pour  b»s  intérêts  de  Sa  Majesté 
Suédoise  exigeaient  que  je  ne  lui  dissimule  pjis  nu»s  alarmes 
et  les  réHe\ions  (|u  elles  nu*  diuinaient  rneeasitm  de  faire.  Je 
ne  puis  p;is  dire  qu  (»lle  m'a  <lonné  ecMilinnce  ponr  conliance; 
mais,  en  ne  voubint  me  rien  dire,  elle  m  en  a  dit  assez  ponr 
fpu"  je  i\o  me  fasst?  pas  illusion  sur  la  Ninqtlieité  «le  ses  vues  : 
••Iles  ne  smit  certainement  pas  d  arrord  a\ec  les  déclarations 
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que   ce   prince   a   faites  en   dernier  lieu   aux   orateurs  des 
ordres. 

u  Une  chose  bien  forte  est  que,  ce  prince  me  parlant  de 
M.  de  Fersen,  dont  il  connaît  les  grandes  qualités  et  qu*il 
estime  quoiqu'il  ne  Taime  pas,  après  m'avoir  dévoilé  la  cabale 
qui  s'est  élevée  contre  lui  (à  propos  de  l'élection  au  poste  de 
maréchal  de  la  Diète)  et  avoir  peint  au  vrai  ceux  qui  en  sont 
les  principaux  auteurs,  il  lui  échappa  que  le  comte  de  Fersen 
n'était  courageux  que  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  propre  conser- 
vation ;  qu'à  tous  autres  égards  il  était  froid  et  réservé; 
qu'il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  la  scène  sanglante  de  1756, 
celle  où  le  malheureux  comte  Brahe  et  d'autres  perdirent 
la  tête;  qu'il  craignait  trop  de  compromettre  la  sienne;  qu'il 
s'en  trouvait  d'autres  qui  étaient  disposés  à  être  moins  éco- 
nomes et  qu'il  était  naturel  qu'il  les  préférât.  « 

Ces  réflexions,  pour  qui  aurait  connu  la  lettre  du  duc  d'Ai- 
guillon du  10  décembre,  en  disaient  beaucoup.  Elles  indi- 
quaient que  le  jeune  roi  mûrissait  dans  sa  pensée  la  possibi- 
lité de  recourir  à  la  force.  Si  l'ambassadeur  de  PVance  avait 
été  dans  le  secret,  il  se  fût  réjoui  de  telles  dispositions.  Au 
i'ontrairc,  il  s'en  étonne  ;  la  perspective  ((u'olles  lui  laissent 
entrevoir  lui  semble  même  fâcheuse,  car  il  enjjage  Oustave  111 
à  bien  étudier,  avant  de  suivre  leurs  avis,  les  personnes  Ten- 
jjageant  à  s'aventurer  dans  cette  voie,  le  propre  de  la  pré- 
voyance étant  «  de  se  méher  »  .  u  On  se  livre  plus  volontiers, 
prend-il  la  liberté  de  lui  faire  observer,  à  des  Hatteurs  et 
même  à  des  traîtres  (1)  qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  par- 

(1,  Kn  tciiaiil  ce  lan{;aj]c,  M.  <le  Vcrgennos  ne  fait  (|U('  s^c  oonforiiier  à  se» 
in8t^uctioll^  ofHciclle<  non  moins  qu'aux  instructions  sccrctes  (|uclui  transmet 
le  comte  ile  Broglie.  Les  unes  et  les  autres  «ont  d'accord  pour  conseiller  au 
roi  de  Suède  la  modération  et  la  prudence,  alors  <|ue  la  correspondance  par- 
tîculi«'re  du  duc  d'Aiguillon  avec  le  prince  le  poubse  aux  partis  violents.  J^e 
romte  de  Hroglic  écrit,  le  9  janvier  1772,  à  Louis  XV,  alisolument  dans  le 
même  sens?  et  presque  dans  les  mêmes  ternuîi  (jue  l'ambassadeur  de  France. 

•«  Votre  Majesté  est  instruite  par  le  comte  «le  Ver^jennes  du  peu  de  suc- 
cès qu'a  eu  jusqu'ici  la  conduite  du  roi  de  Suède,  malgré  la  modération  appa- 
rente que  ce  prince  a  témoignée  depuis  i^on  arrivée  à  Slo»  kholm.  Il  ne  seudilc 
pas  que  les  Ktats  y  prennent  confiance;  on  lui  fait  essuver  à  chaque  occasion 
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1er  vrai,  et  qui  ne  se  prétenl  pas  à  Tillusion  et  à  la  chimère  »  ; 
car  u  on  ne  peut  pas  se  persuader  que  le  caractère  ne  se 
refait  pas  et  qu'un  malhonnête  homme  cesse  difficilement  de 
Tétre  » . 

tt  Je  ne  me  suis  pas  borné  là,  poursuit-il;  j'ai  voulu  insi- 
nuer que,  malgré  la  faiblesse  du  parti  (des  Bonnets)  et  son 
peu  d'ensemble,  la  réformation  légale  paraissait  impossible  ; 
que  je  ne  croyais  pas  la  révolution  plus  facile,  mais  qu'en  la 
jugeant  praticable,  j'étais  persuadé  que  le  cœur  de  8a  Majesté 
Suédoise  s'y  refuserait,  si  elle  faisait  attention  aux  moyens 
extrêmes  dont  il  faudrait  se  servir  pour  la  faire  et  pour  la 
soutenir;  qu'on  serait  obligé  de  n'être  pas  méchant  à  demi. 

a  Un  signe  expressif  de  la  tête  et  de  la  bouche  m'a  fait 
comprendre  que  ces  suites  n'effrayeraient  pas;  et,  tout  de 
suite,  le  prince  s'est  replié  sur  la  révolution  qui  vient  de  s'ac- 
complir en  Danemark,  dont  il  paraissait  vouloir  tirer  une  in- 
duction en  faveur  de  ce  qu'on  pourrait  entreprendre  ici. 

tt  Suivant  lui,  les  Suédois  ne  sont  pas  plus  courageux  que 
les  Danois,  et  leur  résistance  ne  serait  pas  plus  insurmontable. 
Mais  on  avait  à  Copenhague  deux  régiments  dont  on  dispo- 
sait, et  peut-être  ne  doit-on  pas  compter  ici  sur  une  seule 
compagnie.  D'ailleurs,  quelle  différence!  11  ne  s'agissait  pas 
de  la  liberté  danoise,  qui  n'existe  point,  ni  d\in  changement 
dans  la  forme  du  gouvernement. 

o  Le  roi  de  Suède,  sentant  qu'il  s'était  trop  ouvert,  est 
revenu  à  me  dire  qu'il  ne  pense  point,  pour  le  présent,  à  une 

des  dcgoûtt  que  peut-être  il  aurait  évités  si  on  ne  Tctit  pas  soupçonné  de 
prêter  Voreille  à  des  projeit  que  lui  suggéraient  quelques-uns  de  ses  entours 
et  qui  ont  paru  le  flatter. 

•  L'extrait  dc«  dornirres  drpéches  de  M.  de  Vcr{»cnne«,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur. Sire,  d'adre(««er  ri-jointes  à  Votre  Majesté,  contient  le  détail  du  dernier 
échec*  qu'a  essuvr  rc  monarque;  l'arrogance  avec  la<|uellc  ont  été  reçues  ses 
propositions  est  d'un  lucn  mauvais  augure.  Il  ne  semble  pas  que  votre  amhas- 
iadcur  ait  encore  n(M|uiit,  dans  ce  pays,  la  conHance  qui  aurait  pu  lui  faire 
jouer  le  rôle  de  médiateur.  11  est  donc  fort  à  craindre  qu'on  n'ait  à  regretter 
les  dépenses  coni^idérables  qu'il  a  été  autorisé  k  y  faire  et  (|ue  notre  consî* 
dératiou  en  Suè«le  n'éprouve  la  même  déradenre  que  l'autorité  royale. 
(Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète^ 
vol.  540.) 
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révolution  ;  que  les  États  n'ont  encore  rien  fait  qui  lui  en 
donne  un  motif  légitime;  mais  que,  s'il  leur  arrivait  de  lui 
manquer,  il  ne  répondrait  pas  de  ce  qu'il  pourrait  faire. 

«  J'ai  pris  occasion  de  son  désaveu  pour  Tinviter  à  contri- 
buer, en  ce  qui  dépend  de  lui,  à  faire  finir  la  Diète.  8a 
réponse  a  été  qu'il  ne  voyait  rien  qui  lui  en  fît  une  nécessité; 
qu'il  fallait  laisser  les  ordres  se  débattre  entre  eux  sur  la 
question  de  l'acte  d'assurance,  et  que,  si  les  ordres  inférieurs 
devaient  céder  sur  ce  point,  une  fois  battus,  ils  le  seraient 
pour  toujours. 

«  Je  n'ai  pas  voulu  porter  plus  loin  mes  représentations  et 
mes  réflexions,  pour  ne  pas  me  rendre  importun  et  faire  soup- 
çonner plus  de  curiosité  que  de  zèle.  » 

Et  cette  importante  dépêche  se  termine  ainsi  : 

«  Je  présume  assez  de  la  sagesse  de  Sa  Majesté  Suédoise 
pour  croire  que,  si  elle  ne  sait  pas  se  défendre  tout  à  fai{  de 
l'illusion,  elle  s'y  livre  cependant  avec  assez  de  réserve  pour 
ne  pas  préparer  un  éclat  dangereux  et  qui  trancherait  sans 
retour  le  til  des  belles  e-spérances  qu'elle  peut  fonder  pour  la 
suite  de  son  règne  sur  ses  qualités  véritablement  admirables. 
Je  n'appréhende  qu'un  goût  trop  marqué  pour  le  romanesque. 
On  tient  de  son  origine,  et  je  suis  fort  trompé  si  ce  prince  ne 
participe  beaucoup  de  celui  de  la  reine  sa  mère  (I).  » 

On  ne  fait  pas,  sur  tous  les  points,  plus  fausse  route.  Tout 
d'abord,  on  a  peine  à  comprendre  comment  Tambassadeur, 
même  ignorant  la  correspondance  secrète  du  duc  d'Aiguillon 
avec  le  roi  de  Suède,  a  pu  sortir  du  cabinet  do  ce  dernier 
rassuré  sur  ses  intentions.  N'avait-il  donc  pas  réiléchi  (|ue, 
dès  lors  qu'un  souverain  jeune,  brave,  à  Tàme  clievalcres(|ue, 
médite  sur  l'opportunité  d'un  coup  de  force,  l'entreprise  est 
déjà  à  moitié  faite?  On  peut  dire,  en  pareil  cas  :  Dimidium 
incœpti,  qui  modo  cœpit,  habet.  Le  prince  (jui  a  commencé 
à  combiner  dans  son  esprit  les  moyens  de  renverser  l'ordre 

il)  Arrhivei  du  ministère  des  affaires  otran{;ères,  Sucdci  1772,  vol.  26J. 
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aclucl  des  choses;  qui  pèse  les  possibilités  et  les  conséquences 
d'un  tel  dessein;  qui  en  a  peut-être  déjà  mentalcmeut  désigné 
les  agents;  qui,  chaque  jour,  dans  son  for  intérieur,  se  fami- 
liarise davantage  avec  Tidée  de  briser  les  obstacles  s'opposant 
à  sa  puissance,  est  plus  engagé  qu'il  ne  le  suppose  lui-même 
dans  la  voie  hasardeuse  et  illégale  qui  aboutit  fatalement  au 
coup  d'État.  Et  bientôt  toute  hésitation  s'évanouit,  le  dernier 
scrupule  tombe,  du  jour  où  la  voix  de  sa  conscience  est  par- 
venue à  le  convaincre  que  là  est  le  devoir,  c'est-à-dire  le  salut 
de  la  patrie. 

Cette  dépêche  du  24  janvier  achève  de  lever  tous  les 
doutes.  Évidemment  le  comte  de  Vergennes  n'avait  aucun 
soupçon  de  la  lettre  du  duc  d'Aiguillon  adressée  au  roi  de 
Suède  le  10  décembre  précédent  ;  autrement  il  n'eût  éprouvé 
ni  surprise,  ni  embarras,  ni  surtout  appréhension  à  voir  ce 
prince  disposé  à  écouter  des  conseils  énergiques.  Enfin,  il 
eût  plutôt  brisé  sa  plume  que  de  s'en  servir —  dans  un  docu- 
ment précisément  destiné  au  noble  duc  —  pour  qualifier  de 
a  flatteurs  et  même  de  traîtres  »  les  personnes  capables  de 
formuler  de  tels  avis  :  singuliers  compliments,  qui  durent 
faire  sourire  le  petit-neveu  de  Richelieu. 

Tout  s'explique,  au  contraire,  lorsqu'on  se  rappelle  les  in- 
structions sages  et  modérées  remises  à  l'ambassadeur  à  son 
départ  de  France.  En  serviteur  loyal,  un  peu  naïf  peut-être, 
nous  le  concédons,  M.  de  Vergennes  reste  fidèle  à  leur  lettre 
et  à  leur  esprit.  Aussi,  ne  se  doutant  en  aucune  façon  du  revi- 
rement opéré  à  Versailles,  s'inquicte-t-il,  alors  qu'il  devrait 
se  féliciter,  de  toute  volléitc  chez  Gustave  III  de  recours  à  la 
force,  et  le  dissuade-t-il,  au  lieu  de  l'y  encourager,  de  toute 
solution  extrême.  Il  met  le  comble  à  son  ingénuité  en  se  ré- 
jouissant s'il  sr  croit  assuré  (|u'aucun  a  éclat  dangereux  » 
n'est  à  craindre.  On  a  peine  à  se  défendre  d'un  sentiment 
pénible  sur  le  rôle  étrange  et  humiliant  que  Louis  XV  et  son 
ministre  lui  font  jouer  (i),  quand  on  voit  avec  quelle  complai- 

[i)    11  seiiiltle   que  M.    de    Vergennes  en  ait  quoique  intuition,  car,  tans 
.aucun  motif  plausible,   tout  à   coup    il  sollicite   un   con^c   pour  rentrer  en 


184  LE  COMTE   DE  VERGEXNES. 

sance  épanouie,  après  un  second  entretien  que  provoque  le 
roi  de  Suède  (cet  entretien-là,  estime-t-il  «  bien  franc  et  bien 
ouvert  "  ),  il  est  heureux  d'affirmer  qu'on  peut  être  tranquille 

France  avec  Tarrière-pensée  de  ne  plut  retourner  en  Suède.  Nous  le  rerroDS 
encore,  par  la  suite,  user  de  ce  procédé  quand  il  éprouvera  une  contra- 
riété ou  un  froissement  d'amour-propre.  Voici  en  quels  termes  sévèret  le 
comte  de  Broglie   apprécie   cette  démarche  dans  une  note  par  lui  remise  à 

Louis  XV  : 

f  17  février  1772. 

■  Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  un  projet  de  réponse  à  M.  de  Ver- 
gennes.  Sa  Majesté  daignera  y  observer  ce  que  je  dis  à  cet  ambassadeur  au 
sujet  du  congé  qu'on  dit  qu'il  a  demandé  pour  revenir  en  France. 

«  J'ai  cru  devoir  lui  faire  sentir  que  cette  demande  ne  devait  pas  être  faite 
sans  en  avoir  la  permission  de  Votre  Majesté;  et  j'avoue  que  je  trouve 
déplacé  de  quitter  une  ambassade  aussi  éloignée  après  six  mois  au  plus  de 
résidence.  C'est  à  l'abscnre  d'un  ambassadeur  dans  l'inter^'alle  des  deux 
Diète»  qu'on  doit  le  peu  de  préparatifs  auxquels  il  faut  attribuer  la  mauvaise 
issue  de  celle-ci. 

w  11  convient,  selon  moi,  que  M.  de  Vergennes  reste  à  Stockholm  pour 
travailler  aux  moyens  de  réparer  les  affaires;  pour  servir  de  milieu  entre  le 
roi  de  Suède  et  notre  parti;  pour  réunir  ce  même  parti,  dont  la  division  a 
fait  tout  le  mal  ;  cnHn  pour  aider  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  un 
jeune  roi  qui,  malgré  ses  grandes  qualités,  ne  laisse  pas  d'en  avoir  beaucoup 
besoin. 

«  C'est  pour  jouer  un  pareil  personnage,  dont  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût 
être  très  honoré,  que  j'ai  en  l'honneur  de  le  proposer  à  Votre  Majesté  l'année 
dernière.  On  lui  a  fait  un  très  gros  traitement;  il  ne  peut  (ju'étre  content;  il 
est  juste  qu'il  le  soit. 

«  Je  craindrais  d'autant  plus  son  retour  que  ses  jiarent.'^  et  amis  laissent 
transpirer  qu'il  n'y  retournera  pas;  (ju'après  queh|ue  séjour  ici,  il  t«îchera 
d'obtenir  l'ambassade  de  Suisse;  (]ue  c'est  le  v(vu  de  sa  femme,  qui  sent 
qu'elle  ne  saurait  jouer  le  rôle  d'ambassadrice  de  France  dans  aucune  autre 
cour,  son  origine  étant  trop  connue  :  d'où  il  résulterait  que  la  Suède  serait 
encore  une  couple  d'années  avec  un  simple  chargé  d'affaires;  qu'on  aurait 
beaucoup  de  peine  de  trouver  un  homiiie  capable  pour  y  envoyer;  qu'il  y 
ferait  encore  un  apprentissage,  dont  les  écarts  sont  toujours  au  clélriiiient  du 
8er\'icc.  Reste  même  à  savoir  s'il  n'en  résulterait  pas  de  grands  inconvé- 
nients. 

*  Je  pense,  Sire,  par  toutes  ces  raisons  tju'il  serait  à  désirer  que,  lorsque 
M.  le  duc  d'Aiguillon  demandera  un  congé  j)our  M.  de  Vcrgennes,  si  cela 
n'est  pas  encore  fait.  Votre  Maje.Hté  daigne  répondre  qu'il  faut  qu'il  reste  en 
Suède;  qu'elle  sait  qu'il  vise,  pour  ses  invalides,  à  l'ambassade  de  Suisse 
comme  son  oncle;  qu'on  peut  l'assurer  qu'il  l'aura,  niais  qu'il  faut  qu'il  euï- 
ploie  encore  ses  connaissances  et  son  expérience  dans  un  pays  où  elles  sont 
nécessaires.  J'ose  me  flatter  qu'il  lui  plaira  de  reconnaitre,  dans  mes  respec- 
tueuses représentations,  que  le  bien  de  son  ser>ice  est  l'unique  objet  qui 
les  dirige,  »»  (Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Correspondance 
secrète,  vol.  540.) 
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sur  Tavenir,  i^  les  projets  de  Gustave  III  n'ayant  rien  d'ex- 
cessif » .  Sans  doute,  le  prince  lui  a  confié  u  qu'il  avait  été 
question  de  lui  déférer  pour  sa  vie  la  souveraineté  ou  le  pou- 
voir absolu  w ,  mais  il  avait  rejeté  cette  proposition,  a  parce 
que  ce  serait  s'exposer  aux  attentats  des  fanatiques  » ,  et  un 
dessein  plus  raisonnable,  sinon  plus  facile  à  faire  aboutir, 
paraissait  avoir  été  adopté. 

«  Stockholm,  3  février  1772. 

tt  La  réserve  que  le  roi  de  Suède  m'avait  montrée  dans  la 
conversation  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte, 
n'a  pas  été  de  longue  durée.  Soit  que  ce  prince,  rendant  jus- 
tice à  mon  zèle,  ait  compris,  ainsi  qu'il  a  cherché  à  me  le 
faire  entendre,  que  les  lumières  et  les  conseils  d'un  homme 
qui  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  intérêt  que  le  sien,  ne  peu- 
vent lui  être  ni  suspects  ni  indifférents  ;  soit  qu'il  ait  senti,  ce 
qui  est  très  vraisemblable,  que  ma  coopération  pouvait  deve- 
nir nécessaire  au  succès  de  ses  vues,  je  reçus  hier  matin  un 
message  de  sa  part,  qui  m'invitait  à  une  entrevue  secrète 
dans  l'après-midi. 

a  J'ai  lieu  d'être  content  de  la  confiance  que  Sa  Majesté 
Suédoise  m'a  marquée.  Je  lui  dois  même  la  justice  que  les 
vues  qu'elle  m'a  confiées  n'excèdent  pas  les  bornes  de  la 
sagesse  et  de  la  modération  ;  mais  je  ne  puis  pas  encore  dire 
si  l'effet  en  est  bien  possible.  Voici  de  quoi  il  s'agit.  » 

Et  l'ambassadeur  résume  ainsi  le  plan  que  le  roi  lui  a 
exposé  : 

a  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  zélateurs  de  la  noblesse  se 
flattent  de  pouvoir  attirer  les  membres  de  Tordre  du  clergé 
de  leur  côté,  en  leur  offrant  la  perspective  de  l'acquisition  de 
la  noblesse  pour  leurs  enfants  et  en  leur  restituant  certains 
avantiiges  pécuniaires  que  la  noblesse  refusait  aux  prêtres 
de  la  campagne,  et  que,  mécontente  de  la  conduite  que  cet 
ordre  tint  à  la  Diète  de  17G<),  elle  lui  retrancha,  sans  les 
avoir  rétablis  depuis. 

a  L'ordre  du  clergé  réconcilié  avec  la  noblesse,  la  Diète 
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toinl»erail  nécessairement  dans  rinactivité,  puisque  deux 
ordres  contre  deux  ordres  ne  peuvent  rien.  Pour  lors,  on 
susciterait  les  paysans,  qui  attaqueraient  le  clergé  sur  Tarticle 
précieux  des  dîmes  ;  cette  motion  provoquerait  nécessaire- 
ment une  confusion  dont  on  profiterait  pour  séparer  la  Diète. 
On  ferait  jurer  au  roi  le  maintien  de  la  forme  de  gouverne- 
ment telle  qu'elle  a  été  établie  en  1720;  on  lui  remettrait 
toute  Tautorité  en  main,  sans  autre  contrepoids  que  Tohliga- 
tion  de  déférer  à  Tavis  du  Sénat,  dans  le  cas  seulement  où  il 
serait  unanime.  Enfin,  on  laisserait  un  intervalle  de  douze 
ans  entre  la  présente  assemblée  des  États  et  la  prochaine.  » 

C'était  une  révolution  mitigée  avant  pour  résultat  de  con- 
férer au  roi  pendant  douze  ans  une  sorte  de  dictature.  Cette 
ingénieuse  conception  ne  procédait-elle  pus  du  rêve?  Etait- 
elle  pratiquement,  d'ailleurs,  réalisable?  M.  de  Vergennes  ne 
le  croit  pas.  «J'avoue,  conclut-il,  que  cette  marche  me  paraît 
trop  compliquée  pour  amener  un  dénouement  facile  et  heu- 
reux (1).  » 

En  tout  cas,  on  voulnil  autre  chose  à  Versailles  ;  et  la  cor- 
respondance secrète  continuait.  Le  duc  d  Aiguillon,  toujours 
par  u  Tordre  exprès  »  de  Louis  XV,  avait  tenté  un  second 
effort  auprès  du  roi  de  Suède.  Il  lui  avait  écrit  derechef  per- 
sonnellement : 

«  12  janvier  1772. 

a  Sire, 

"  Les  nouvelles  assurances  que  Votre  Majesté  daigne  me 
donner  de  son  estime  et  de  sa  bonté  ne  peuvent  augmenter 
les  sentiments  que  m'ont  inspirés  pour  elle  les  qualités  admi- 
rables de  son  cœur  et  de  son  es[)rit.  Oiielque  prix  que  j  v 
attache,  je  sais  qu'elle  n'aime  ni  les  louanges  ni  les  remercie- 
ments les  plus  justes  et  les  mieux  fondés;  mais  je  me  flatte 
qu'elle  ne  désapprouvera  pas  les  expressions  bien  sincères  de 
l'hommage  que  je  ne  cesse  de  rendre  à  ses  vertus  et  à  ses 

(1)   Archives  du  minittèrc  de»  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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talents,  et  celui  de  ma  vive  reconnaissance,  de  mon  dévoue- 
ment absolu  et  de  mon  profond  respect. 

a  Le  courage  héroïque  de  Votre  Majesté,  sa  patience  à 
toute  épreuve,  son  extrême  bonté,  son  habileté  font  tour  à 
tour  Tobjet  de  mon  admiration.  J'espère  qu'à  la  fin  ses  su- 
jets reconnaîtront  combien  ils  sont  heureux  d'avoir  un  roi 
si  digne  de  leur  amour,  de  leur  confiance  et  de  leur  soumis- 
sion. Mais  leur  délire  est  trop  grand  dans  ce  moment  pour 
qu'ils  se  déterminent  d'eux-mêmes  à  lui  rendre  cette  justice 
et  à  se  conduire  en  conséquence,  et  elle  doit,  pour  leur 
propre  intérêt,  les  y  forcer  et  faire  leur  bonheur  malgré  eux. 

a  Plus  je  réfléchis  sur  la  position  critique  où  se  trouve 
Votre  Majesté,  plus  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  peut  s'en  tirer, 
glorieusement  pour  elle  et  utilement  pour  ses  peuples,  que 
par  un  parti  ferme  et  vigoureux,  tel  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
le  lui  indiquer  dans  ma  lettre  du  10  du  mois  dernier.  Elle  doit 
avoir  reconnu  que  la  corruption  a  fait  trop  de  progrès  pour 
qu'elle  puisse  se  flatter  de  ramener  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion ceux  qui  se  sont  écartés  de  leurs  devoirs,  et  qu'ils  per- 
sévéreront dans  leur  égarement  tant  cju'ils  seront  assemblés. 

tt  Je  persiste  à  le  croire  et  à  exhorter  Votre  Majesté  à 
rompre  promptement  une  Diète  sur  laquelle  le  fanatisme, 
l'intérêt  le  plus  vil  et  Tesprit  de  parti  ont  pris  trop  d'empire 
pour  en  attendre  désormais  aucune  délibération  sage  et  utile. 

u  Le  roi  est  de  plus  en  plus  convaincu  de  celte  nécessité. 
Il  me  charge  expressément  de  le  mander  encore  à  Votre 
Majesté,  en  l'assurant  qu'elle  trouvera  toujours  en  lui  l'allié 
le  plus  fidèle  et  l'ami  le  phis  constant.  J'espère  qu'elle  aura 
été  conteiile  dos  arrangements  qu'il  a  ordonnés  relativement 
à  l'afFaire  dont  elle  était  inquiète  (la  (|uesti(»n  des  subsides) 
et  le  désire  bien  vivement  (I).  » 

11  y  avait  dans  ces  exhortations,  précises  autant  que  pres- 
santes, UNO   nouvelle  invite,  presque  une  mise   en  demeure 

(1     Archivr»   du    ministère   des  affaires   étrangère»,    Suède,  suppl.,  1769- 
1774,  vol.  12. 
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d^exécuter  au  plus  tôt  ce  que,  par  euphémisme,  on  continue 
d'appeler  «  un  parti  ferme  et  vigoureux  » .  Le  roi  de  Suède 
ne  put  s'y  méprendre,  et  il  en  prit  bonne  note.  Mais,  comme 
le  duc  d'Aiguillon  commençait  à  trouver  que  l'ambassadeur 
de  France  suivait  un  peu  trop  à  la  lettre  ses  premières 
instructions,  toutes  de  prudence  et  de  modération,  il  lui  fait 
comprendre  qu'il  ait  à  se  départir  désormais  de  sa  réserve, 
et,  sans  s'ouvrir  officiellement  à  lui  du  but  qu'il  poursuit 
en  secret,  il  l'engage,  tout  en  continuant  à  tenir  une  conduite 
o  qui  ne  saurait  être  trop  sage  et  trop  circonspecte  » ,  à 
acheminer  cependant  Gustave  III  vers  a  quelque  démarche 
d'éclat  « . 

c  V^ersailles,  le  23  février  1772. 

«  Quoique  le  roi  de  Suède  ne  se  soit  pas  expliqué  formelle- 
ment avec  vous  sur  ses  intentions,  il  est  aisé  de  voir,  par  le 
peu  qu'il  vous  a  dit,  qu'il  n'est  pas  aussi  éloigné  qu'il  avait 
paru  l'être  jusqu'à  présent  de  quelque  démarche  d'éclat  qui 
fasse  cesser,  de  façon  ou  d'autre,  Tindécision  où  se  trouvent 
les  affaires  de  Suède,  et  qui  prévienne  la  dégradation  totale 
et  absolue  de  l'autorité  rovale. 

«  Je  vous  avoue  que  celle  manière  de  penser  me  paraît 
assez  analogue  au  caractère  de  Sa  Majesté  Suédoise  ;  et  je  la 
crois  très  capable  de  se  livrer  enfin  à  des  résolutions  qu'elle 
regardera  comme  les  seules  compatibles  avec  la  dignité  de 
son  trône  et  son  amour  personnel  pour  la  gloire... 

«  Je  pense  aussi,  toutes  réflexions  faites,  que  vous  en  avez 
assez  dit  à  ce  prince  pour  lui  faire  sentir  tous  les  inconvé- 
nients auxquels  il  s'exposerait  en  prenant  prématurément  des 
partis  de  vigueur  ;  mais  les  choses  en  sont  venues  à  un  point 
si  critique  qu'il  n'y  a  peut-être  que  des  moyens  violents  qui 
puissent  y  remédier. 

a  Si  vous  voulez,  Monsieur,  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en 
Suède  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  et  calculer  tout  ce  qu'il 
en  a  coûté  à  la  France  pour  cet  allié  aussi  inutile  qu'impuis- 
sant et  pour  fomenter  deux  cabales  qui  déchirent  le  royaume, 


CHAPITRE  IX.  189 

VOUS  conviendrez  que  c'est  en  pure  perte  que  nous  avons 
sacrifié  des  sommes  énormes,  dont  nous  n'avons  encore  retiré 
aucun  avantage  réel. 

«  Si  une  révolution  dans  la  forme  du  gouvernement  favo- 
risait les  vues  ambitieuses  du  roi,  nous  pourrions  espérer  un 
changement  avantageux  dans  l'administration  suédoise,  et 
notre  argent  serait  alors  employé  avec  fruit  pour  soutenir  un 
prince  sur  l'attachement  de  qui  nous  pourrions  compter,  au 
lieu  que,  dans  la  situation  où  il  se  trouve,  il  ne  peut  être  en 
état  de  nous  être  d'aucune  utilité. 

«  D'après  ce  que  je  viens  de  vous  exposer.  Monsieur,  et  en 
conséquence  de  ce  que  vous  avez  démêlé  des  intentions  de 
Sa  Majesté  Suédoise,  il  nous  parait  que  la  conduite  que  vous 
avez  à  tenir  ne  saurait  être  trop  sage  et  trop  circonspecte. 
Vous  devez  continuer  de  donner  au  roi,  dans  l'occasion,  des 
conseils  de  modération,  mais  sans  contredire  les  mesures 
que  vous  aurez  lieu  de  juger  qu'il  se  propose  de  suivre  pour 
parvenir  à  son  but. 

«  Je  suis,  etc.  (1).  » 

La  politique  à  double  face  de  Lous  XV  imposait  donc  à 
son  ministre  des  affaires  étrangères  la  gênante  obligation  de 
dicter  à  l'agent  de  Stockholm  une  attitude  écjuivoquc  et 
oblique,  consistant,  d'une  part,  ù  se  préoccuper  exclusive- 
ment de  l'intérêt  de  la  France  en  ayant  l'air  de  ne  songer 
qu'à  celui  de  la  Suède,  et,  d'autre  part,  à  donner  au  roi  «  des 
conseils  de  modération  sans  contredire  les  inesur<»8  vio- 
lentes "  . 

Le  comte  de  Vorjjennes  no  s'v  troin|)0  pas,  et  ce  rôle 
d'équlli])risle  ampbibie  sein])le  avoir  élc  inédioerenient  de 
son  goût,  à  (Ml  juger  par  sa  réponse  du  î)  mars  suivant.  (iOtte 
dépêche  pourrait  paraître  contenir  une  sévère  eritiquo  des 
dissinuilatious  du  duc  d'Aiguillon,  si  nous  ue  savious  qu  à  ce 
momeut  ranil)assadeur  n'en  avait  eucore  aueuue  idée. 

(1)    Archive»  du  miiii«t«'îrc  des  affaircf  <''lran|»ènî<i,   Suède,   1772,   vol.  261* 
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a  Je  sens.  Monsieur  le  duc,  toute  la  nécessité  d'une  con- 
duite circonspecte.  Je  ne  crois  pas  avoir  de  reproches  à  me 
faire  à  cet  égard.  J'ai  observé  et  j'observerai  constamment  les 
plus  grands  ménagements,  mais  sans  manquer  à  mon  carac- 
tère qui  est  ferme,  franc  et  honnête.  Je  me  dispense  volon- 
tiers de  dire  mon  avis,  lorsque  je  puis  l'éviter,  mais  je  ne  sais 
pas  trahir  la  vérité  en  ma  façon  de  penser.  Je  conçois  que 
la  franchise  n'est  pas  le  moyen  de  réussir  dans  ce  pays  où 
Ton  ne  connaît  d'autre  marche  que  celle  de  la  ruse  et  de  la 
fourberie,  où  l'on  se  donne  soi-même  les  démentis  les  plus 
solennels  sans  rougir.  Je  puis  en  gémir,  mais  il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  plier  à  suivre  un  exemple  aussi  humiliant. 

«Je  m'aperçois  bien  quelquefois  que  ma  franchise  ne  plait 
pas  toujours  au  roi  de  Suède  ;  cependant,  il  revient  aisément, 
et  il  saurait  apprécier  une  vérité  qui  est  présentée  conve- 
nablement et  s'y  arrêter  si  la  vivacité  de  son  âge  ne  l'em- 
portait parfois  et  s'il  n'était,  le  plus  souvent,  détourné  par 
des  conseils  plus  flatteurs  à  son  ambition  que  ceux  qu'il 
m'autorise  à  lui  présenter.  Comme  je  n'ai  aucun  intérêt  à 
captiver  sa  faveur,  c'est  son  bien  uniquement  ([ne  j'ai  on  vue 
dans  tout  ce  que  je  lui  dis  (1).  " 

Ce  langage  est  net  et  di^jiie  ;  il  contient  une  belle  prufessiun 
de  désintéressement,  de  tact  et  de  loyauté.  Il  fait  \c  plus 
grand  honneur  à  celui  qui  le  tient;  mais  que  dut  en  penser  le 
ministre  auquel  il  était  îidressé?  M.  de  Vergonues  est  tou- 
jours le  même  homme  droit,  sérieux,  croyant  u!i  ])eu  trop 
aisément  à  la  bonne  foi  des  autres  pour  un  agent  de  la  poli- 
tique de  Louis  XV  résidant  «  en  un  pays  de  rnsc  et  de  four- 
berie V  ,  et  ne  supportant  pas  que  sa  sincérité  et  sa  francbise 
puissent  être  mises  en  su8i)icion  ni  à  1  épreuve. 

Pour  I  instant,  il  n'eut  j>as  à  s  efforcer  de  concilier  ses 
instructions  avec  ses  sentiments,  car  Fborizon  s'éelaireit  tout  à 
coup  ;  le  conflit  entre  les  ordres  inférieurs  et  la  noblesse  j)ril 
fin  par  la  capitulation  de  cette  dernière.   L'ordre   équestre 

(l)    Archives   du   iiiiiiislùre  Ar»  affaires  clrangère?,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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8*étant  résigné  à  renoncer  à  presque  toutes  ses  prétentions, 
le  projet  d'acte  d'assurance  fut  adopté  par  les  États  ;  puis, 
le  2  mars,  les  orateurs  se  rendirent  au  palais  pour  en  sou- 
mettre au  roi  la  rédaction  et  le  prier  de  leur  faire  connaître 
les  modifications  qu'il  y  pourrait  demander. 

Gustave  III  admit  les  délégués  des  États  à  la  séance  du 
Sénat,  reçut  de  leurs  mains  la  copie  de  l'acte,  et,  la  leur 
remettant  aussitôt,  sans  même  y  avoir  jeté  les  yeux,  leur 
adressa  les  paroles  suivantes  : 

u  A  mon  avènement  au  trône,  je  vous  ai  fait  la  promesse  la 
plus  formelle  de  gouverner  mon  royaume  suivant  les  lois  et  de 
maintenir  tous  et  chacun  de  ses  droits  et  privilèges.  Depuis, 
je  vous  ai  déclaré,  en  diÉférentes  occasions,  que  toutes  les  lois 
et  règlements  que  les  États  trouveraient  bon  d'établir,  je  les 
tiendrais  pour  agréables.  Mes  dispositions  étant  toujours  les 
mêmes  et  ma  confiance  en  la  sagesse  des  États  ne  pouvant 
changer,  je  n'estime  pas  nécessaire  d'examiner  un  acte  qui  a 
déjà  leur  sanction,  et  je  le  signerai  les  yeux  fermés.  » 

Effectivement,  deux  jours  après,  la  grande  députation  des 
États  s'étant  présentée,  le  roi  la  reçut,  entouré  du  Sénat  et 
des  officiers  de  sa  maison,  et,  en  présence  de  tous,  il  apposa 
sa  signature  au  bas  de  l'acte  d'assurance. 

Cet  acte,  délibéré,  modifié,  voté  à  chaque  renouvellement 
de  règne  par  l'assemblée  des  États,  résumait,  on  le  sait,  la 
constitution  du  royaume,  que  le  souverain,  à  son  couronne- 
ment, s'engageait  par  serment  à  maintenir  et  à  respecler. 
Nous  avons  pu  prendre  connaissauee  du  iv\{o  intégral  accepté 
et  signé  par  Gustave  111.  Cet  important  docuinent  offre  le  plus 
réel  intérêt,  car  il  précise  avec  une  rare  exactitude  (juel  était, 
à  l'époque  (jui  nous  occupe,  1  état  politi(|ue  et  social  de  la 
Suède.  11  débute  ainsi  : 

»»  (Gustave,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  des 
(ioths,  des  Vaïulales,  héritier  de  Norvège»,  duc  de  Sles\vig- 
Holstein,  î*ilirinars  et  Ditniars,  comte  dOldenbourg  et  de 
DiMiielliorsl.  etc., 

i.  Taisons  sa  voir  que,  puisque,  parla  divine  Providence  et  en 
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vertu  de  Tordre  de  succession  établi  parles  États  du  royaume, 
nous  sommes  parvenu  au  trône  de  Suède  par  le  décès  du 
feu  roi  Adolphe-Frédéric,  notre  très  cher  père,  de  glorieuse 
mémoire;  ainsi,  en  recevant  avec  vénération,  de  la  main 
du  Très-Haut,  cette  dignité  royale,  et  après  avoir  déjà  donné 
notre  assurance,  signée  à  Paris,  durant  notre  voyage,  le 
15  mars  1771,  nous  promettons  et  assurons  encore  le  plus 
solennellement  que  notre  but  est  et  sera  toujours,  movennant 
la  grâce  et  la  bénédiction  du  ciel,  de  procurer  le  bien  et  le 
salut  du  royaume,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  régner 
sans  interruption  et  de  remplir  inviolablement  les  devoirs 
légitimes  ci-après  prescrits.  » 

Ces  devoirs,  ou  plutôt  ces  obligations  étroites  dictées  et 
imposées  au  prince  comme  condition  sine  qua  non  de  sa  re- 
connaissance par  les  États  en  qualité  de  souverain,  Tacte 
d'assurance  les  formule  en  vingt-quatre  articles,  dont  nous 
allons  indiquer  les  principaux. 

Le  roi  s'engage,  tout  d'abord,  «  à  demeurer  fermement  atta- 
ché, jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  à  la  religion  évangé- 
lique,  et  à  faire  en  sorte  que  les  enfants  dont  il  plaira  à  Dieu 
de  bénir  son  mariage  soient  élevés  dans  la  même  religion; 
gardant  celle-ci  pure  et  non  corrompue,  telle  qu'elle  est  fon- 
dée dans  les  livres  prophétiques  et  apostoliques,  résumée  dans 
la  confession  d'Augsbourg,  expliquée  dans  le  livre  de  la  Con- 
corde et  reçue  par  tous  les  États  du  royaume  au  Comité 
d'LIpsal  en  1593,  et  à  laquelle  les  trois  derniers  rois  de  Suède 
se  sont  liés  par  Tédit  de  succession  de  Gustave  I"  » .  (Art.  1".) 

Nul  homme  d'une  autre  religion,  «  ni  celui  qui  est  souille 
d'une  impiété  ouverte,  encore  moins  celui  qui  professe 
Tathéisme  on  l'irréligion  »  ,  ne  pourront  occuper  un  emploi 
dans  le  service  de  l'État,  dans  le  Sénat,  les  admiiiislralions, 
la  cour,  l'armée,  la  magistrature,  le  clergé,  les  universités  ou 
les  écoles  publiques  ou  privées  destinées  à  rinslruction  et  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  «  afin  que  la  parole  de  Dieu  et  la 
saine  doctrine  restent  pures  et  libres  de  toute  attaque,  uni- 
formes dans  le  rovanme  et  les  provinces  qui  on  dépendent. 
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pour  le  bien  et  Tédification  de  TÉglise  et  le  bonheur  de  TÉtat.» 
(Art.  2.) 

«  Les  officiers  publics  des  villes  et  des  campagnes  appor- 
teront un  soin  particulier  à  ce  que  personne  ne  se  rende 
coupable  de  blasphème  contre  Dieu  et  la  sainte  religion,  et 
instruiront  le  procès  du  coupable,  suivant  la  loi,  sans  égard 
à  sa  personne  et  à  sa  qualité.  »  (Art.  3.) 

«  Aucune  parcelle  du  territoire  du  royaume  n'en  sera  dé* 
tachée  ;  même  aucun  domaine  ne  sera  conféré  aux  princes 
Charles  et  Frédéric,  les  princes  et  les  princesses  ne  pouvant 
acquérir  de  terres  seigneuriales  et  devant  se  contenter  des 
sommes  d'argent  qui  leur  seront  accordées.  »  (Art.  4.) 

Le  roi  s'engage  ensuite  «  solennellement  »  à  exercer  le 
pouvoir  royal  en  vue  du  bien  public  et  de  celui  de  chaque 
citoyen,  fondant  son  autorité,  avec  clémence  et  justice,  dans 
le  cœur  de  ses  sujets,  promettant  en  même  temps  de  régner 
selon  les  lois  du  royaume  et  la  forme  du  gouvernement  établi 
en  1720.  »  (Art.  5.) 

En  conséquence,  il  fait  cette  déclaration  qu'il  importe  de 
retenir  : 

tt  Nous  détestons  aussi  bien  que  les  États,  et  nous  avons 
en  horreur  le  despotisme,  la  souveraineté,  et,  afin  qu'une 
constitution  si  pernicieuse  ne  soit  jamais  introduite,  nous 
déclarons,  comme  les  États  l'ont  déjà  fait,  déchu  du  trône 
celui  qui,  par  force  ouverte  ou  machination  secrète,  tenterait 
de  s'emparer  du  pouvoir  arbitraire,  et  celui  ou  ceux  qui  vou- 
draient introduire  le  despotisme  ou  tâcheraient  d'en  frayer  le 
chemin. 

tt  De  mémo  ceux  qui  trameraient  quelque  entreprise  pour 
détruire  ou  changer  la  forme  du  gouvernement  seront  regar- 
dés comme  ennemis  déclarés  de  la  patrie,  comme  les  plus 
grands  traîtres,  et  punis  sans  miséricorde. 

o  II  ne  sera  accordé  à  personne  un  emploi  sans  que  celui- 
ci  se  soit  obligé,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  à  s'opposer  à 
l'introduction  du  despotisme,  si  contraire  au  bien  public,  w 
(Art.  6  ) 

13 
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Le  roi  gouvernera  le  royaume  en  se  conformant  à  Tavis  du 
Sénat;  il  ne  pourra  «  régner  sans  et  encore  moins  contre  cet 
aTÎs  V  exprimé  à  la  pluralité  des  voix.  11  ne  prendra  jamais  en 
mAUTaise  part  tout  ce  qui  serait  dit  et  ne  serait  pas  conforme 
à  son  bon  plaisir.  (Art.  7.) 

Aucun  obstacle  ne  sera  apporté  à  Télection  libre  des  mem- 
bres de  la  Diète.  Celui  qui  s'en  rendrait  coupable  sera  puni 
de  la  disgrâce  royale.  De  même  les  États  jouiront  du  libre 
droit  d'élire  leur  Comité  secret  et  leurs  députa tions.  Il  ap- 
partient à  la  noblesse  de  choisir  le  maréchal  de  la  Diète  et 
aux  autres  ordres  leurs  orateurs. 

La  liberté  de  la  tribune  et  Tinviolabilité  des  députés  sont 
prévues  et  garanties  en  termes  non  moins  exprès. 

Le  roi  déclare  qu'il  n'entravera  en  aucune  manière  les  dé- 
libérations des  États,  et  «  qu'il  ne  sera  pas  offensé,  quels  que 
soient  les  discours  ou  les  résolutions  qui  peuvent  en  résulter; 
de  sorte  que  rien  de  ce  qu'un  membre  de  la  Diète  aura  dit 
par  zèle  patriotique  ne  lui  soit  jamais  reproché,  ni  que  cela 
lui  soit  à  préjudice  ou  désavantage  :  voulant,  au  contraire,  en 
tout  temps,  ne  se  souvenir  que  des  hommes  zélés  cl  les  ré- 
compenser "  . 

«  Si  quelque  député  est  attaqué  ou  maltraité  injustement, 
soit  par  parole,  soit  par  vole  de  fait,  pendant  la  Dicte  assem- 
blée, une  telle  violence  sera  punie  comme  crime  capital.  Un 
député  ne  peut  pas  non  plus  être  arrête  pour  de  moindres 
crimes  que  s'il  a  commis  une  infraction  à  l'édit  contre  les 
duels,  ou  s'il  est  surpris  en  flagrant  délit,  ou  prenant  la  fuite 
à  l'occasion  d'un  crime  puni  de  mort  :  dans  ce  cas,  les  États 
en  seront  immédiatement  informés.  »    (Art.  8.) 

Quant  au  choix  des  fonctionnaires  publics,  le  système  alors 
en  vigueur  apparaît  singulièrement  compliqué.  Le  roi  nomme 
seul  le  grand  maréchal  de  la  cour.  Les  sénateurs  sonthien  aussi 
nommés  par  lui,  mais  présentés  par  les  États.  Le  président 
de  la  chancellerie,  sorte  de  ministre  d'État  et  des  affaires 
étrangères,  est  encore  nommé  par  le  roi,  mais  présente  par  le 
Sénat;  il  en  est  de  même  de  tous  les  emplois  militaires  supé- 
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rieurs,  depuis  le  grade  de  colonel  jusqu^à  celui  de  feld-maré- 
chal.  Les  ambassadeurs  et  ministres  à  l'étranger  sont  dési- 
gnés par  le  roi  délibérant  dans  le  conseil  de  chancellerie. 
Enfin,  pour  les  charges  inférieures,  il  est  procédé,  dans  ce 
conseil,  à  la  nomination  des  titulaires  sur  la  présentation  des 
collèges  ou  administrations  et  des  officiers  publics. 

Dans  Texercice  de  son  droit  de  nomination,  le  roi  promet 
a  d'avoir  toujours  uniquement  égard  à  la  capacité,  à  Texpé- 
riencc  et  au  mérite  de  la  personne  proposée,  et  à  ceux  qui,  par 
des  études,  par  des  exploits  militaires,  par  d'autres  lumières 
et  connaissances  utiles,  se  sont  rendus  dignes  d'avancement, 
observant  surtout  que  personne  ne  soit  nommé  à  une  charge 
pour  laquelle  il  n'aurait  aucune  capacité  ».  —  «  Nous  n'aurons 
aucun  égard,  porte  expressément  l'acte  d'assurance,  à  la 
faveur  acquise,  à  la  naissance  et  à  la  dignité  ou  caractère,  lors- 
qu'il s'agira  de  remplir  des  charges  où  l'habileté,  la  valeur  et 
Texpéricnce  sont  requises.  »  (Art.  9.) 

Les  charges  publiques  étaient  en  quelque  sorte  inamo- 
vibles, ou,  du  moins,  les  fonctionnaires  qui  les  occupaient  ne 
pouvaient  en  être  privés  «  sans  un  procès  légalement  instruit 
par  ceux  qui  ont  le  droit  de  connaître  de  ces  affaires  »  .  Bien 
plus,  il  n'était  pas  possible,  sauf  pour  les  ministres  à  l'étran- 
ger, de  les  déplacer  sans  un  jugement.  (Art.  10.) 

Tous  les  droits,  prérogatives  et  privilèges  actuels,  soit  des 
États,  soit  de  chaque  sujet  suédois,  sont  confirmés  tels  que 
ceux-ci  en  jouissent  et  déclarés  inviolables.  (Art.  11.) 

tt  Les  deniers  du  royaume,  en  sommes  plus  ou  moins 
grandes,  excepté  l'état  des  dépenses  établi  par  la  Diète, 
seront  administrés  d'après  l'avis  du  Sénat  résultant  de  la 
pluralité  des  voix,  étant  toujours  observée  une  sage  économie 
afin  que  les  dépenses  répondent  aux  recettes.  (Art.   12.) 

u  Le  roi  ne  pourra  appeler  dans  le  pays  ou  naturaliser  des 
étrangers,  soit  dues,  princes  ou  autres,  sans  Tavis  du  Sénat, 
et  il  ne  devra  employer,  dans  le  Sénat  et  les  autres  postes  du 
royaume,  soil  à  la  cour,  soit  ailleurs,  (|ue  des  nationaux. 
(Art    V\) 
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a  II  est  formellement  interdit  au  roi  de  sortir  des  frontières, 
si  ce  n'est  en  cas  de  guerre  pour  la  défense  du  pays.  Les 
princes  et  les  princesses  ne  peuvent  contracter  mariage 
qu'avec  l'approbation  du  roi  et  celle  des  États.  (Art.  14.) 

tt  En  cas  de  maladie,  empêchement  ou  absence  du  roi, 
l'expédition  des  affaires  incombe  au  Sénat  à  la  pluralité  des 
voix.  »  (Art.  15.) 

Le  roi  prend  encore  rengagement  suivant  :  «  Nous  ne 
ferons  pas  la  guerre,  nous  ne  ferons  pas  de  nouvelles  lois, 
nous  n'en  abolirons  ou  changerons  pas  sans  l'avis  du  Sénat 
et  le  consentement  des  États;  nous  ne  ferons  pas  davantage 
publier  d'édits  concernant  le  royaume,  soit  de  subsides  pour 
la  guerre,  soit  de  taxes,  péages  ou  autres  impôts  et  charges 
publiques...  Mais,  si  quelque  ennemi  étranger  ou  du  pays 
attaque  à  force  armée  les  frontières  de  la  Suède ,  nous  nous 
y  opposerons  aussitôt,  avec  l'assistance  de  Dieu,  après  avoir 
consulté  le  Sénat,  faisant  lever  les  subsides  indispensables  à 
cette  expédition  militaire  sans  attendre  la  convocation  de 
l'assemblée  des  États.   (Art.  17.) 

tt  Aucune  modification  ou  altération  ne  sera  apportée  au 
poids  et  au  titre  de  la  monnaie  sans  l'avis  du  Sénat  et  le  con- 
sentement des  États.  «  (Art.  18.) 

Après  la  liberté  politique  et  civile,  le  libre  exercice  du 
culte  luthérien  est  expressément  garanti.  L'archevêque  est 
élu  par  tous  les  consistoires  du  royaume  et  le  diocèse  d'Upsal. 
Quant  aux  évêques,  les  trois  candidats  ayant  obtenu  le  plus  de 
suffrages  sont  présentés  par  le  consistoire  au  choix  du  Sénat. 

L'acte  d'assurance  ajoute  cette  belle  déclaration,  dont  notre 
siècle  pourrait  bien  faire  son  profit  : 

tt  Nous  voulons  maintenir  les  universités,  les  églises,  les 
écoles,  les  hôpitaux  et  les  maisons  d'orphelins,  leur  conser- 
vant leurs  fondations,  leurs  revenus  et  leurs  droits,  n'y  fai- 
sant aucun  changement,  ne  permettant  pas  que  d'autres  leur 
portent  préjudice.  Nous  maintenons  aussi  les  revenus  des 
évêques,  des  surintendants,  des  professeurs,  des  curés,  des 
sous-curés  dans  les  villes  et  à  la  campagne,  des  ministres  des 
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écoles  et  du  reste  du  clergé,  afin  qu'ils  puissent,  sans  trouble, 
vaquer  à  leurs  fonctions.  Nous  voulons  aussi  favoriser  tout  ce 
qui  tend  à  faciliter  la  construction  et  la  conservation  des 
églises. 

a  Nous  promettons  aussi  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  do- 
nations faites  par  les  anciens  rois  de  Suède  ou  par  des  parti- 
culiers ne  soient  pas  employées  à  des  usages  contraires  à  la 
volonté  des  testateurs;  et,  spécialement,  nous  ne  voulons  pas 
nous  approprier  la  disposition  des  legs  faits  à  la  couronne,  et, 
s'il  était  arrivé  qu'on  eût  fait,  sous  les  règnes  précédents,  des 
affectations  contraires  à  la  volonté  des  testateurs  ou  au  con- 
tenu de  l'acte  testamentaire,  nous  tâcherons  de  le  redres- 
ser, aussitôt  qu'on  nous  en  adressera  des  réclamations  justi- 
fiées. »  (Art.  20.) 

Les  droits  et  privilèges  des  villes  sont  également  reconnus, 
avec  le  pouvoir  de  choisir  et  présenter  elles-mêmes  «  les  per- 
sonnes qu'elles  trouvent  dignes  et  capables  de  remplir  les 
places  de  bourgmestres,  échevins,  secrétaires,  tous  les  autres 
officiers  inférieurs  des  villes  devant  être  désignés  par  le  ma- 
gistrat qui  leur  en  conférera  le  brevet,  sans  que  nul  puisse 
s'en  mêler  en  aucune  manière.  Les  revenus  des  villes  seront 
gérés  par  les  magistrats  conjointement  avec  la  bourgeoisie.  » 
(Art.  21.) 

On  n'oublie  ni  le  commerce,  ni  l'industrie,  ni  l'agriculture. 
Les  fabriques  et  manufactures  sont  confirmées  dans  leurs  pri- 
vilèges, encouragées  et  favorisées.  Quanta  l'agriculture,  voici 
le  passage  relatif  aux  terres  seigneuriales  ayant  occasionné  le 
conflit  entre  les  paysans  et  la  noblesse  : 

u  Nous  voulons  pareillement  maintenir  le  droit  des  paysans 
et  d'un  chacun  à  la  possession  des  terres  dites  de  la  couronne 
qu'ils  ont  acquises  telles  que  nous  les  avons  vendues  en  vertu 
du  contrat  fait  avec  Tacheteur,  ne  voulant  vendre,  échanger 
ou  accorder  à  aucun  autre  les  rentes  d'une  terre  vendue, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  »  (Art.  22.) 

Citons  enfin  les  deux  derniers  articles,  car  la  suite  des  évé- 
nements se  jouera  de  leurs  solennelles  et  pompeuses  formules. 
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a  Art.  23.  —  Afin  que  les  États  soient  d'autant  plus  assu- 
rés de  notre  dessein  invariable  et  de  notre  zèle  pour  le  bien 
public,  nous  déclarons  les  États  du  royaume  dégagés  de  leur 
serment  de  fidélité,  si,  de  notre  côté,  nous  sommes  reconnu 
avoir  outrepassé,  de  propos  délibéré,  notre  serment  et  la  pré- 
sente  assurance  que  nous  venons  de  donner  aux  États,  ou  ce 
qu'ils  trouveront  nécessaire  d'établir,  en  vertu  de  la  forme  du 
gouvernement  et  de  notre  assurance,  pour  la  sûreté  de  leur 
religion,  de  leur  liberté  et  de  leur  bonheur.  Et,  comme  il  y  a, 
dans  les  lois  fondamentales,  plusieurs  articles  qui  ne  sont 
point  insérés  ici,  nous  assurons  qu'il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'il  y  ait  rien  d'abrogé  dans  ce  qui  est  contenu  dans  les  lois 
fondamentales,  ni  que  l'effet  de  leurs  dispositions  soit  affaibli; 
nous  persuadant  que,  de  leur  côté,  les  États  du  royaume^ 
conformément  au  devoir  de   leur  serment,   nous   payeront 
d'une  juste  soumission,  obéiront  à  nos  ordres  en  tout  ce  qui 
est  équitable  devant  Dieu  et  les  hommes,  notre  droit  étant 
d'ordonner,  leur  devoir  d'obéir,  conservant  nos  droits  mu- 
tuels, comme  il  est  digne  de  sujets  fidèles  et  dévoués. 

tt  Art.  24.  —  Gomme  nous  jugeons  nécessaire  de  faire  pu- 
blier le  présent  acte  d'assurance,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  déclarer  que  nous  ferons  sentir  notre  haine  et  dis- 
grâce à  celui,  quel  qu'il  soit,  étranger  ou  naturel,  qui  ose- 
rait, pour  nous  plaire,  proposer  quelque  changement  dans  le 
contenu  de  cet  acte,  en  vue  de  nous  procurer  plus  d'autorité 
que  la  présente  assurance  ne  nous  en  concède  ;  car  nous  ne 
voulons  d'autre  pouvoir  que  de  régner  dans  les  cœurs  de  nos 
fidèles  sujets  et  d'être  nous-méme  le  plus  ferme  appui  de  leur 
liberté  légitime.  » 

L'acte  d'assurance  se  termine  par  la  mention  suivante  : 
il  Tout  cela  nous  le  confirmons  par  notre  nom  et  notre  ser- 
ment. Ainsi  Dieu  nous  soit  en  aide  (1)  !  " 

On  voit  par  ces  dispositions,  dont  quelques-unes  attestent 
un  fier  sentiment  d'indépendance  de  la  part  des  sujets,  autant 

(i)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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qu^une  méritoire  abnégation  de  la  part  du  souverain,  à  quel 
point  la  monarchie  suédoise  se  trouvait  en  tutelle.  Et  n'est-il 
pas  curieux  de  constater,  en  plein  dix-huitième  siècle,  que 
c'est  du  pays  des  Goths  et  des  Vandales  que  luit  la  liberté? 
Celle-ci  peut,  par  intervalles,  être  obscurcie  par  des  nuages 
ou  voilée  par  des  éclipses  ;  elle  finira  un  jour  par  éclairer  le 
monde. 
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En  signant,  sans  le  lire,  Tactc  d'assurance,  en  promettant 
de  maintenir  la  forme  du  gouvernement,  en  s'engageant 
solennellement  à  ne  jamais  rien  tenter  pour  rétablir  le  pou- 
voir absolu,  Gustave  III  était-il  sincère  ?  S'était-il  soumis  et 
résigné  à  la  nécessité,  si  dure  qu'elle  fût?  Avait-il,  pour  un 
moment  du  moins,  écarté  toute  pensée  de  briser  par  la  force 
les  liens  qui  garrottaient  sa  couronne?  Non.  Plus  que  jamais, 
au  contraire,  il  était  résolu  à  s'émanciper  et,  coûte  que  coûte, 
à  risquer  l'entreprise. 

Dès  le  30  avril,  il  écrit  du  château  d'Ekolsund  à  Louis  XV 
la  lettre  suivante,  pleine  de  réserves,  mais  entre  les  lignes  de 
laquelle  il  était  facile  de  lire  : 

"  Monsieur  mon  frère  et  cousin.  Votre  Majesté  aura  déjà 
appris,  par  son  ambassadeur,  à  quelle  extrémité  s'est  porté 
enfin  l'esprit  de  parti,  qui  depuis  si  longtemps  rend  la  Suède 
si  malheureuse.  Ma  consolation  est  d'avoir  fait  au  moins  ce 
ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  terminer  une  bonne  fois  ces 
égarements  de  mes  sujets  aveugles  et  séduits  ;  mais  ce  qui 
me  consolerait  bien  davantage  encore  serait  de  savoir  que 
Votre  Majesté  me  conserve  toujours  son  amitié.  Avec  elle  je 
me  promets  sûrementde  triompher  un  jour  des  intrigues  de 
mes  ennemis  que  je  reconnais  si  visiblement  dans  tout  ce 
qui  est  arrivé  ici. 

a  Et  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que  ces  ennemis  sont  jus- 
tement ceux  qu'une  politique  plus  envieuse  qu'éclairée  rend 
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depuis  tant  de  temps  jaloux  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de 
Votre  Majesté.  Sa  puissance  a  déjà  souvent  rendu  leurs  pro- 
jets infructueux.  Je  ne  doute  pas  qu^ils  n'en  éprouvent  la 
même  influence  ;  en  attendant,  je  m'eCForcerai  de  mériter  de 
plus  en  plus  votre  estime  par  tous  les  sentiments  que  je  vous 
ai  voués,  avec  lesquels  je  suis,  etc.  (1).  » 

Ces  ennemis  «  jaloux  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  »  de 
Ja  France  ne  sont  autres  que  la  Russie  et  le  parti  des  Bonnets, 
que  celle-ci  continue  à  soutenir  et  à  exciter  contre  le  roi.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  les  affaiblir  en  les  divisant,  ou  tout 
au  moins  de  chercher  à  ébranler  et  à  rompre  le  lien  qui  les 
unissait  ?  Avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  le  jeune 
prince  conçoit  le  dessein  hardi  d'aller  droit  à  Tennemi,  afin 
de  se  mesurer  avec  lui  en  personne  et  face  à  face. 

Dès  leur  avènement,  les  souverains  de  Suède  étaient  dans 
l'obligation,  dont  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  sans  de  graves 
motifs,  de  faire  le  tour  de  leurs  États,  afin  d'en  connaître  les 
populations  et  d'en  être  connus.  Ce  voyage  traditionnel  s'ap- 
pelait Ericsgate.  Pourquoi  le  nouveau  roi  ne  profiterait-il  pas 
de  son  passage  en  Finlande,  se  trouvant  alors  à  deux  jour- 
nées de  poste  de  Saint-Pétersbourg,  pour  rendre  visite  à 
Catherine  II  ? 

Dans  une  note  rédigée  par  lui,  Gustave  III  explique  com- 
ment lui  vint  la  pensée  de  cette  entrevue. 

A  J^avoue  volontiers  que  ce  qui  a,  d'abord,  fait  naître  dans 
mon  esprit  l'idée  d'un  rendez-vous  avec  l'impératrice  de 
Russie,  a  été  la  curiosité  de  voir  une  femme  qui  a  tant  fait 
parler  d'elle  en  bien  comme  en  mal.  La  proximité  des  lieux 
et  la  facilité  d'exécuter  cette  idée  m'y  ont  confirmé. 

a  Après  cela,  j'ai  pensé  que  la  politique  pourrait  trouver 
son  compte  dans  ce  voyage.  Je  sais  bien  que  la  Russie  ne 
changera  pas  la  sienne  à  mon  égard,  et  que  les  intérêts  des 
États  ne  se  plient  pas  aux  penchants  et  aux  goûts  personnels; 

(i)  Archives  du  ministcre  det  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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mais  je  sais  aussi  que  M.  le  comte  Panine,  qui  gouverne  la 
politique  russe,  a  des  liaisons  avec  des  Bonnets,  ici  fort  indé- 
pendants des  vues  de  sa  cour  et  de  sa  souveraine,  et  qu'en 
éclairant  Timpératrice  sur  certaines  circonstances  qu'elle 
ignore,  je  pourrais  parvenir  au  moins  à  borner  ses  opérations, 
parmi  mes  sujets,  à  ce  que  la  politique  peut  exiger  d'elle,  à 
Texclusion  de  ce  qui  s'opère  aujourd'hui  par  les  liaisons  per- 
sonnelles de  Panine.  Il  est  bien  sûr  que  jamais  l'impératrice 
ne  saura  ces  choses,  si  elle  ne  les  apprend  pas  par  moi-même. 
De  plus,  je  suis  très  persuadé  que  les  Bonnets  seront  au 
désespoir  de  ce  voyage,  et  qu'en  l'annonçant  seulement  aux 
États  je  jetterai  la  plus  grande  consternation  parmi  eux. 

u  La  maxime  qui  dit  qu'il  faut  toujours  vouloir  ce  que  son 
ennemi  ne  veut  pas,  m'a  paru  aussi  un  motif  déterminant 
dans  cette  occasion.  Malgré  tout  cela,  si  mon  idée  contrariait 
les  vues  ou  les  intérêts  de  celui  de  tous  mésalliés  sur  qui  je 
compterai  toujours  davantage  etàqui  je  veux  m'attacher  sans 
réserve,  j'y  renoncerais.  » 

Lorsque  tout  à  coup,  au  cours  d'une  conversation,  le  roi 
de  Suède  fit  l'aveu  de  ce  plan  à  l'ambassadeur  de  France, 
celui-ci,  pris  à  l'improviste,  se  trouva  fort  embarrassé  pour  lui 
en  exprimer  son  sentiment.  Suivant  sa  coutume  en  pareille 
circonstance,  il  s'en  tire  à  l'aide  d'une  réponse  équivoque 
et  cvasivc.  »  J'avoue,  rapportc-t-il,  que,  ne  devant  pas  encou- 
rager cette  visite,  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  désapprouver  n  ; 
non  pas  qu'il  croie  «  le  prince  assez  faible  pour  se  laisser 
surprendre  par  les  cajoleries,  que  Timpératrice  de  Russie 
pourrait  lui  faire  :  il  est  jaloux  de  sa  dignité  «  ;  mais  parce 
(ju'il  est  presque  impossible  de  prévoir  les  résultats  de  l'en- 
trevue des  deux  souverains.  En  tout  cas,  «  son  opinion  est 
entièrement  subordonnée  à  celle  qu'il  plaira  au  duc  d'Ai- 
guillon de  lui  prescrire  »  . 

L'opinion  du  ministre  fut  aussi  incertaine  et  hésitante  que 
celle  de  l'ambassadeur.  Elle  est  développée  dans  une  longue 
dépêche  qui  pèse  le  pour  et  le  contre  et,  en  fin  de  compte, 
conclut  en   ne  concluant  pas,   tout  en  se  tenant  en  défiance 
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contre  arapparilion  du  roi  à  Pétersbourg» ,  qu'il  ne  convient 
ni  de  conseiller  ni  de  combattre. 

«  Versailles,  le  16  avril  1772. 

a  La  confidence  que  le  roi  de  Suède  vous  a  faite  du  projet 
qu'il  forme  de  profiter  du  voyage  qu'il  se  propose  d'entre- 
prendre l'été  prochain  dans  plusieurs  provinces  de  son 
royaume  pour  faire  une  visite  à  l'impératrice  de  Russie, 
paraît  une  résolution  déjà  prise  de  sa  part.  Le  roi  est  fort 
sensible  au  désir  que  ce  prince  a  témoigné  de  savoir  ce  que 
Sa  Majesté  pense  à  cet  égard,  mais  elle  ne  croit  pas  devoir, 
en  cette  occasion,  donner  son  avis  sur  une  démarche  qui 
serait  peut-être  susceptible  de  quelque  avantage,  mais  qui 
pourrait  aussi  avoir  de  grands  inconvénients. 

tt  Les  entrevues  entre  souverains  divisés  de  principes  et 
d'intérêts  ne  réussissent  pas  ordinairement,  surtout  quand 
elles  ne  sont  pas  préparées  d'avance,  et  nous  ne  voyons  encore 
rien  qui  nous  fasse  bien  augurer  de  celle  dont  il  s'agit. 

o  La  cour  de  Pétersbourg  suit,  depuis  trop  longtemps,  un 
système  politique  diamétralement  opposé  aux  intérêts  de  la 
Suède  et  aux  vœux  de  Sa  Majesté  Suédoise  pour  pouvoir  rai- 
sonnablement se  flatter  du  changement  que  le  prince  espé- 
rerait d'opérer  dans  les  sentiments  et  dans  la  conduite  de  la 
tzarine.  Est-il  vraisemblable  que  cette  princesse,  qui  protège 
publiquement  la  faction  que  le  roi  de  Suède  regarde  comme 
lui  étant  absolument  contraire,  adoptera  tout  à  coup  une 
autre  façon  de  penser  et  voudra  travailler  à  faire  cesser  les 
divisions  qu'elle  a  toujours  fomentées  par  ses  négociations  et 
par  son  argent  ?  Ce  jeune  prince  peut-il  se  promettre  que  tel 
sera  l'effet  de  ses  représenlalions  à  cette  impératrice,  qui  a 
toujours  suivi  des  principes  peu  conformes  à  la  gloire  et  aux 
avantages  de  la  Suède  ? 

«  D'après  ces  réflexions,  Monsieur,  le  roi  ne  conseillera  ni 
ne  dissuadera  le  roi  de  Suède  sur  l'idée  de  son  apparition  à 
Pétersbourg.  Plus  ce  prince  sera  connu  personnellement  et 
plus  il  augmentera  la  bonne  opinion  qu'on  a  généralement 
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conçue  de  la  supériorité  de  ses  talents  et  des  éminentes  qua- 
lités de  son  cœur.  11  est  absolument  le  maître  d'exécuter  son 
projet,  et  Sa  Majesté  désire  très  vivement  le  succès  le  plus 
entier  de  son  voyage. 

a  Au  reste,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  vraisemblance 
que  le  roi  de  Prusse,  oncle  du  roi  de  Suède  et  allié  de  la 
tzarine,  n'entre  pour  quelque  chose,  dans  le  désir  réciproque 
que  ces  deux  souverains  ont  sans  doute  de  s'entretenir  en- 
semble sur  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  bien  de  leurs  États 
respectifs  (1).  « 

Le  duc  d'Aiguillon  ne  se  trompait  pas.  Le  roi  de  Prusse, 
informé  du  projet  de  voyage  de  Pétersbourg  par  la  reine 
douairière  de  Suède,  alors  à  Berlin,  s'y  était  montré  favorable. 
tt  Touché  des  contradictions  et  des  dégoûts  que  le  roi  son 
neveu  ne  cesse  d'essuyer,  nous  apprend  M.  de  Vergennes,  il 
pense  que  le  moyen  d'y  obvier  par  la  suite  serait  de  s'abou- 
cher avec  l'impératrice  de  Russie,  parce  qu'en  l'éclairant  sur 
les  vues  simples  et  modérées  qu'il  se  propose,  il  détruirait 
les  préventions  que  la  faction  prétendue  russe  est  très  atten- 
tive à  entretenir,  m 

En  présence  de  ces  communications  contradictoires,  sou- 
cieux surtout  de  ne  mécontenter  en  rien  la  France,  Gustave  III 
trouva  plus  sage  de  ne  point  user  de  la  liberté  d'agir  à  sa 
guise  qui  lui  était  donnée.  Peut-être  aussi  comprit-il  mieux 
les  dangers  auxquels  s'exposait  un  jeune  prince,  en  se  mesu- 
rant, dans  un  entretien  secret  et  seul  à  seul,  avec  une  femme 
telle  que  Catherine  II,  ayant  toujours  à  sa  disposition  des 
procédés  de  discussion  appropriés  aux  circonstances  ainsi 
qu'à  chacun  de  ses  interlocuteurs.  Aussi  ne  persista-t-il  pas 
dans  ses  velléités  d'excursion  en  territoire  moscovite. 

Une  nouvelle  et  grave  complication  venait,  d'ailleurs,  de 
surgir.  Lors  du  conflit  entre  la  noblesse  et  les  autres  ordres, 
causé  par  les  revendications  que  ces  ordres  tenaient  à  faire 
insérer  dans  l'acte  d'assurance ,  plusieurs  sénateurs  appar- 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,   Suède,   1772,  vol.  26) . 
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tenant  aux  Chapeaux  s'étaient  plus  particulièrement  signalés 
comme  partisans  décidés  des  privilèges  de  la  noblesse,  entre 
autres  le  comte  Beck-Friis,  le  comte  Ulric  de  SchefiFer  (1), 
le  comte  Barck,  le  comte  Snoilsky,  le  comte  de  Walwyk, 
le  comte  Hierne  et  le  baron  Rudenschôld.  Aussitôt  les 
ordres  inférieurs  mettent  en  discussion  et  votent  leur  dé- 
chéance. Cette  résolution  ayant  été  portée  à  la  noblesse, 
celle-ci  abandonna  ses  propres  défenseurs  et  ratifia,  à  la 
faible  majorité,  il  est  vrai,  de  cinq  voix,  u  Tarrét  de  pro- 
scription » . 

Une  telle  défaillance,  disons  le  mot,  une  telle  lâcheté  est 
à  ce  point  extraordinaire  qu'on  a  cru  ne  pouvoir  l'expliquer 
que  comme  un  acte  de  haute  clairvoyance  et  de  politique 
consommée,  imaginé  et  inspiré  par  le  roi  dans  le  but  de 
rendre  odieux,  d'un  côté,  les  Bonnets  à  Taide  de  leurs  pro- 
pres violences,  et,  d'autre  part,  de  faire  sortir  les  Chapeaux 
du  Sénat,  dernier  refuge  où  ils  conservaient  encore  quel- 
que autorité.  Les  deux  partis  se  trouvant  de  la  sorte  discré- 
dités, le  trône,  seul,  restait  populaire. 

«  Le  roi,  prétend  le  secrétaire  de  la  légation  anglaise  à 
Stockholm,  Shéridan,  le  roi,  à  la  sagacité  duquel  rien 
n'échappait  et  dont  la  vigilance  saisissait  habilement  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  servir  ses  desseins,  sentit  la  folie 
des  Bonnets  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour  en  tirer  avan- 
tage. On  vit  avec  surprise  la  résolution  des  trois  ordres  infé- 
rieurs, relativement  à  la  déposition  des  sénateurs,  n'essuyer 
aucune  difficulté  de  la  part  de  la  Chambre  des  nobles.  On 
s'attendait  qu'elle  aurait  été  contrariée  puissamment  par  le 
parti  de  la  cour,  et  le  succès  des  Bonnets,  à  cette  occasion, 
fut  considéré  comme  la  défaite  entière  du  parti  des  Chapeaux. 
On  Teût  mieux  jugé  en  la  regardant  comme  un  trait  de  cette 
politique  profonde  qui  dirigeait  la  conduite  du  roi  (2).  » 

(i)  Le  baron  (Ilric  de  Scheffer  était  devenu  comte.  Nous  supposons  que 
le  roi  avait  voulu  honorer  de  la  sorte  le  lieutenant  général  que  le  Sénat  avait 
chaque  d'aller  lui  annoncer  too  avènement  au  trône. 

{%)  Histoire  (if  la  dernière  révolution  de  Suède, 
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Ce  machiavélique  calcul  n'entra  certainement  pas  dans 
Tesprit  du  roi;  ce  qui  pourrait  y  avoir  fait  songer,  c'est  que 
Gustave  III,  dans  la  conscience  où  il  était  de  ne  pouvoir 
sauver  plusieurs  des  sénateurs  menacés,  avait  insisté  auprès 
d'eux  pour  leur  éviter,  par  une  démission  volontaire,  Tinjure 
d'une  révocation;  mais  ceux-ci  s'y  étaient  énergiqucment 
refusés.  Un  d'entre  eux,  le  baron  Rudenschôld,  quoique 
ègé  et  sans  fortune,  supporta  sa  disgrâce  avec  une  rare  phi- 
losophie. 

L'abbé  Michelcssi,  qui  se  trouvait  alors  à  Stockholm, 
raconte  qu'il  se  rendit  auprès  de  ce  sénateur  pour  lui  expri- 
mer ses  condoléances.  «  J'allai  le  voir  ce  jour-là  (de  la  dé- 
chéance); il  était  malade.  Il  me  dit  avec  une  tranquillité 
admirable  (en  parlant  des  Bonnets  actuellement  maîtres  du 
pouvoir)  :  a  Eh  bien,  notre  parti  ne  les  avait-il  pas  chassés 
a  aussi  !»  Et  le  prêtre  italien  ajoute  : 

tt  Le  roi  s'empressa  de  le  consoler;  il  lui  écrivit  dans  les 
termes  de  l'attachement  le  plus  tendre  qu'un  père  infortuné 
aurait  pu  attendre  du  meilleur  des  fils.  Toute  la  ville  fut  tou- 
chée de  la  situation  de  ce  vertueux  citoyen  qui  n'est  pas  riche 
et  qui  a  une  nombreuse  famille.  Les  États  n'ont  pas  même 
eu  l'humanité  de  lui  assigner  une  pension  (1).  »» 

Si  Gustave  111  avait  laissé  se  consommer,  alors  qu'il  aurait 
eu  le  pouvoir  de  l'empêcher,  la  «  proscription»  des  sénateurs 
dévoués  à  la  noblesse,  ce  qui  s'ensuivit  eût  suffi  à  lui  faire 

(1)  Lettre  à  Mgr   Visconti^    archevêque    d'Ephèse    el    nonce    apostolique 
auprès  tic  LL.    MM.  II.  RR.   et  A  A.  sur  la  révolution  arrivée  en  Suède  le- 
19  août  1772,  par  Micuelessi.  Stockholm,  Fouj^t,  imprimeur  du  roi,  1773. 
Cette  lettre   est  datée  du  3  novendire  1772.   Elle  est  traduite  de  l'italien  en 
français  et  dédiée  au  comte  de  Vergennes  en  ces  termes  : 

«    COHITI  DE  VkRCENNES, 

«  Viro  ingénie  el  morum  suavitate  pra^stnntissimo,  Galliarum  Legato,  cujus 
unica  calliditas  esse  prohum;  qui  quum  in  nihil  agendo  occupatus  vidcretur, 
Sueciae  salutem  maturabat  et  Gustavo  patriaî  liberaturi  immortalitati»  viam 
sternebat. 

I*  Auctor  in  obsequii  et  amoris  sui  pignus  lihellum  hune  donat,  in  que 
modestissimus  Vergennes  nomen  suum  frustra  reticeri  jusi^it,  quum  res  ipsa 
palam  faciat,  Suecique  tamdiu  meminisse  dc1)eant  quamdiu  libertafis  et 
Gustavi.  Holmiae,  Kal.  Jan.,  1773.  » 
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mesurer  retendue  de  sa  faute;  car  les  Bonnets  ne  s'estimèrent 
pas  satisfaits  d'avoir,  à  leur  tour,  »  chassé  n  leurs  adversaires 
du  Sénat.  Ils  voulurent  être  assurés  de  placer  le  roi  dans 
rimpossibilité  de  les  remplacer  par  d'autres  membres  d'opi- 
nion analogue.  A  Taide  de  la  majorité,  décidée  à  tout,  qu'ils 
possédaient  dans  la  Diète,  ils  résolurent  de  commettre  un 
nouvel  empiétement  sur  les  droits  de  la  couronne. 

Déjà  les  États  étaient  parvenus,  par  un  procédé  aussi 
abusif  que  vexatoire,  à  rendre  à  peu  près  illusoire  la  faculté 
accordée  au  roi  de  choisir  le  futur  sénateur  sur  une  liste  de  trois 
noms.  Lorsque  Gustave  III  avait  paru  peu  disposé  en  faveur 
de  deux  des  candidats,  les  États  s'obstinaient  à  les  maintenir, 
à  chaque  vacance,  sur  leur  liste  de  présentation.  Le  prince 
se  voyait  de  la  sorte  dans  la  nécessité,  ou  de  subir  le  troi- 
sième nom,  ou  de  faire  porter  son  choix,  malgré  sa  répu- 
gnance, sur  un  des  deux  autres. 

a  Une  prérogative  aussi  restreinte,  explique  Tabbé  Miche- 
lessi,  paraissant  encore  trop  énorme,  on  s'était  avisé  d'un 
nouveau  moyen  pour  la  resserrer.  Une  nouvelle  loi  avait  été 
établie,  suivant  laquelle,  lorsqu'un  candidat  avait  été  pré- 
senté trois  fois  et  qu'il  était  mis  la  quatrième  fois  sur  la  pré- 
sentation, le  roi  était  obligé  de  le  préférer  sans  pouvoir  le 
rejeter  pour  quelque  cause  que  ce  pût  être  (l).  » 

C'était  à  la  fois  une  atteinte  directe  portée  à  l'un  des  plus 
précieux  et  des  derniers  privilèges  de  la  royauté  et  une  offense 
à  la  personne  même  du  souverain.  Gustave  111  en  fut  profon- 
dément blessé  et  ulcéré,  d'autant  plus  que,  parmi  les  hommes 
frappes  par  les  États,  plusieurs  se  trouvaient  publi(|uen)ent 
honorés  d(*  son  amitié  de  longue  date  et  de  son  entière  con- 
Hance.  Il  éprouva  de  ces  incessantes  humiliations  une  im- 
pression de  violente  révolte.  El,  comme  nous  allons  entrer 

1)  Lettre  a  M(/i'  Visconti.  —  Le»  nept  nouveaux  donateurs  <)ui,  au  coiu- 
tneucniicnl  de  tuai  remplacèrent  le»  »e|)t  sénnleurs  dérhu*  furent  : 

Le  eoiiite  ('vllen»tierna  ;  le  l>aron  La||rrl>ielke;  le  han>ii  llniiielin:  l'.inur.il 
de  Falkenijreen;  le  baron  Uidderstalpe;  le  pénéral  liaron  \Vranj;el.  et  .M.  Ar- 
nel,  rnuM'iller  de  ehanrellerie.  M.  le  l^iron  de  Ouben  fut  rliargè  deh  font  lion» 
de  préiiilent  de  la  rhanrclleric. 
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dans  les  préliminaires  d'actes  qui  ont  eu  le  plus  insigne  re» 
tcntissement  dans  l'histoire  de  Suède,  nous  croyons  intéres* 
rant  de  laisser  autant  que  possible  les  acteurs  et  les  témoins, 
qui  y  ont  été  mêlés,  en  rapporter  eux-mêmes  les  causes,  les 
circonstances  et  les  principaux  détails. 

Immédiatement  après  les  incidents  qui  précèdent,  le  comte 
de  Vergennes  expédiait  à  Versailles  l'importante  dépêche 
qui  suit  : 

«  Stockholm f  Si  mai. 

tt  Le  roi  de  Suède  m'ayant  fait  appeler,  hier,  pour  une 
entrevue  secrète,  je  le  trouvai  singulièrement  affecté  et 
animé.  Il  ne  résistait  plus  aux  outrages  sans  nombre  que  les 
États  ne  cessent  de  lui  faire.  Sa  patience,  poussée  à  bout,  ne 
lui  laissait  plus  le  choix  des  expédients  pour  sauver,  avec 
rhonneur  de  son  devoir,  Tindépendance  de  sa  couronne, 
qu'il  voyait  sensiblement  qu'on  voulait  mettre  sous  le  joug  de 
la  Russie  :  «  Plutôt  périr,  disait-il,  que  de  souscrire  à  cette 
«  ignominie!  w 

«  Ce  début,  qui  avait  lieu  de  m'étonner,  fut  suivi  de  la 
révélation  d'un  projet,  véritablement  hardi,  mais  qui  peut 
être  très  dangereux  et  même  funeste  s'il  échouait,  après 
avoir  éclaté.  Quoique  j'aie  promis  à  ce  prince  le  secret  le  plus 
religieux,  Monsieur  le  duc,  et  que  ce  prince  m'ait  même  prié 
de  le  garder  encore  quelque  temps  avec  vous,  mon  devoir 
me  prescrit  de  vous  le  dévoiler. 

«  La  forteresse  de  Swcaborg,  en  Finlande,  vis-à-vis  d'Hel- 
singfort,  située  au  milieu  de  la  mer,  est  le  dépôt  où  l'on 
conserve  les  armements  maritimes  destinés  à  la  défense  de 
la  province.  Elle  est  gardée  par  une  garnison  de  quinze  cents 
hommes,  tous  étrangers.  Les  officiers,  les  soldats,  que  la 
parcimonie  des  ordres  inférieurs  menace  d'une  reforme  , 
sont  mécontents  et  disposés  à  tout  entreprendre. 

H  II  s'agit  de  les  faire  soulever  et,  à  la  faveur  des  bâti- 
ments dont  ils  disposent,  de  les  faire  arriver  dans  les  terres 
et  à  la  vue  de  Stockholm  avant  qu'on  puisse  y  avoir  avis  de 
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leur  soulèvement.  La  chose  est  possible,  pourvu  que  les  vents 
d'Est,  ordinaires  dans  cette  saison,  paraissent  favorables.  Il 
est,  d'ailleurs,  d'autres  précautions  à  prendre  que  je  dois 
croire  qu'on  ne  négligera  pas. 

tt  La  surprise  ayant  lieu,  on  profitera  de  la  première  im- 
pression pour  s'assurer  des  tètes  les  plus  suspectes  et  les  plus 
dangereuses  de  la  grande  salle  des  États.  On  leur  proposera 
un  plan  de  constitution  très  modéré,  indispensable,  équitable, 
qui,  leur  réservant  leur  liberté  civile  et  tous  leurs  droits,  ne 
leur  retrancherait  que  le  pouvoir  de  faire  le  mal  et  de  trahir 
l^intérét  de  leur  patrie. 

«  On  s'attend  que  leur  frayeur  ne  les  rendra  pas  difficiles  à 
tout  accepter.  La  chose  faite,  on  les  renverrait  chez  eux, 
fixant  l'époque  d'une  nouvelle  Diète  à  quatre  ans. 

tt  Si,  au  contraire,  par  une  suite  d'accidents  qui  arrivent 
en  mer,  les  troupes  révoltées  étaient  arrêtées  dans  leur  route, 
ou  poussées  du  côté  de  Norrkôping,  le  dessein  du  roi  de 
Suède  est  de  marcher  contre  elles  à  la  tète  de  son  régiment 
des  gardes,  sous  prétexte  de  leur  disputer  le  passage  par 
terre  et  de  tâcher  de  réunir  les  deux  corps  pour  revenir 
ensuite  en  force  dans  la  capitale  mettre  la  dernière  main  à 
son  entreprise. 

«  La  conclusion  de  cette  confidence  a  été  de  me  demander 
conseil  et  assistance,  enfin  une  somme  de  30,000  écus  de 
Suède  (65,000  livres  de  notre  monnaie)  pour  donner  mouve- 
ment à  la  machine,  n 

On  conçoit  quel  dut  être  l'étonnement  ému  du  comte  de 
Vergennes  —  si  un  ambassadeur  de  longue  date  pouvait 
s'étonner  et  s'émouvoir  encore  de  quelque  chose  —  à  la  ré- 
vélation subite  d'un  plan  aussi  révolutionnaire  et  hasardeux, 
lui  surtout  qui  croyait  aux  projets  modérés  du  roi.  Toutefois, 
avant  de  délier  les  cordons  de  sa  bourse,  il  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  et  n'agir  qu'à  bon  escient.  Il  continue  : 

u  Je  me  suis  excusé  de  donner  des  conseils  :  mon  incapacité 
dans  Tart  de  la  guerre  et  l'insuffisance  de  mes  connaissances 
locales  m'en  dispensant;  mais,   avant  de  m^expliquer  sur  le 

li 
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point  de  Tassistance,  j'ai  voulu  sonder  jusqu'où  ce  pnnce 
tient  au  projet,  et  j'ai  demandé  s'il  sentait  qu'il  s'agissait  ici 
de  jouer  le  tout  pour  le  tout,  sans  aucune  sûreté  et  peut-être 
avec  peu  de  probabilités  de  succès. 

«  Le  roi  de  Suède  m'a  répondu  qu'il  avait  tout  prévu  ; 
qu'il  ne  méconnaissait  pas  le  danger  de  son  entreprise  ;  mais, 
quel  qu'en  pût  être  le  résultat,  qu'il  craignait  moins  l'exil  et 
des  extrémités  encore  plus  dures  que  l'opprobre  dont  on  pa- 
raissait vouloir  couvrir  son  règne  ;  que  la  modération  et  la 
douceur,  qui  avaient  jusqu'Ici  dirigé  toute  sa  conduite,  lui 
faisaient  imputer  un  caractère  de  faiblesse,  dont  le  parti 
russe  abusait  avec  la  plus  haute  insolence  ;  qu'il  était  temps 
de  le  détromper,  et  qu'il  importait  qu'il  se  justifiât  aux  yeux 
de  l'Europe  d'un  préjugé  aussi  humiliant;  que,  lorsqu'on 
comparerait  ses  premières  démarches  avec  celles  qu'il  se 
voit  contraint  de  faire,  on  reconnaîtrait  que  ce  n'est  point 
l'ambition,  mais  la  gloire  offensée  qui  le  provoque;  enfin, 
quel  que  puisse  être  l'événement,  qu'il  était  déterminé  à  en 
courir  le  hasard. 

«  Une  déclaration  aussi  formelle  et  bien  autrement  dé- 
taillée, dans  laquelle  ce  prince  est  entré,  devant  me  faire 
juger  que  son  parti  était  réfléchi  et  bien  pris,  je  n'ai  pas  cru. 
Monsieur  le  duc,  devoir  faire  aucun  effort  pour  l'en  dissua- 
der. Je  l'ai  invité  à  faire  usage  de  toute  sa  prudence  et  de 
toute  sa  sagesse  dans  une  circonstance  qui  peut  devenir  très 
critique.  » 

Si,  à  cette  date,  l'ambassadeur  de  France  a,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  été  informé  qu'à  deux  reprises  différentes, 
la  cour  qu'il  représente  a  fait  sentir  au  roi  de  Suède  la  néces- 
sité de  se  résoudre  à  un  coup  de  force,  la  «  confidence  qu'il 
vient  d'entendre,  non  seulement  ne  lui  causera  pas  d'éton- 
nement  »» ,  mais  il  en  sera  triomphant.  En  tout  cas,  il  s'em- 
pressera de  féliciter  le  prince  de  sa  résolution,  il  lui  prodi- 
guera les  encouragements,  il  s'associera  à  ses  vues  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir. 

C'est  le  parti  inverse  qu'adopte  M.  de  Vergennes  :  il  hésite; 
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il  résiste;  il  se  refuse  à  faciliter  ce  plan  qui,  pour  lui,  est 
a  imprévu  »  ;  le  roi  de  Suède  est  obligé  de  Tassurer  que 
Louis  XV  ne  le  «  désapprouvera  pas  de  venir  à  son  secours  »  • 
Il  se  laisse  «  presser,  entraîner  »  ;  il  ne  se  u  rend  » ,  enfin, 
qu*  a  avec  beaucoup  de  répugnance  »  .  Bien  plus,  il  pousse  la 
pusillanimité  et  le  cas  de  conscience  jusqu'à  u  poser  comme 
condition  qu'il  ne  participera  en  rien  à  la  conduite  de  cette 
opération,  que  personne  même  ne  saura  qu'il  en  a  eu  con- 
naissance « ,  et  il  sollicite  et  accepte  «  une  décharge  »  —  l'ex- 
pression est  de  lui.  Tous  ces  faits  ont  trop  de  gravité  pour 
ne  pas  citer  textuellement  ses  propres  paroles. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'assistance  que  le  roi  attendait  de 
moi,  j^ai  eu  peine  à  m'y  prêter.  Je  ne  lui  ai  pas  dissimulé 
Texcès  de  mon  embarras,  ne  pouvant  avoir  des  ordres  sur  un 
plan  aussi  imprévu,  qui  pouvait  entraîner  les  plus  graves 
conséquences.  Pressé,  enfin,  ou  plutôt  entraîné  par  les  in- 
stances réitérées  de  ce  prince,  qui  m'assurait  que  le  roi,  qui 
lui  a  donné  jusqu'à  présent  des  marques  si  essentielles  de  son 
amitié  véritablement  paternelle,  ne  désapprouverait  pas  que 
je  vinsse  à  son  secours  dans  un  moment  qui  peut  être  décisif 
pour  jamais,  je  me  suis  rendu,  non  sans  beaucoup  de  répu- 
gnance, mais  sous  la  condition  expresse  que  je  ne  partici- 
perais en  rien  à  la  conduite  de  cette  opération,  que  personne 
même  ne  saurait  qu'il  m'en  a  donné  connaissance. 

a  Le  roi  de  Suède  doit  m'écrire  un  billet  qui  fera  ma 
décharge.  Je  remettrai  directement  l'argent  qu'il  me  de- 
mande sans  l'intervention  d'aucun  tiers;  et,  ni  de  part  ni 
d'autre,  il  ne  sera  fait  mention  de  l'objet  auquel  il  peut  être 
destiné.  » 

Et,  après  avoir  accompli  d'une  façon  assurément  dénuée 
de  spontanéité  et  de  bonne  grâce  ce  bel  acte  de  libéralité  et 
d'héroïsme,  le  comte  de  Vergennes  est  pris  de  scrupule  et  de 
terreur;  il  se  répand  en  lamentations  puériles  et  indif^nes  de 
lui  sur  les  difficultés  troublantes  de  sa  situation. 

tt  C'est  une  position  bien  fAcheuse,  Monsieur  le  duc,  que 
celle  où  je  me  trouve,  continuellement  circonvenu  par  un 
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tourbillon  d'idées  et  de  vues  où  je  ne  puis  prendre  conseil  et 
résolution  que  de  moi-même.  Je  ne  méconnais  pas  le  danger 
de  ma  facilité,  dont  le  produit  pourra  bien  être  de  regretter 
l'argent  que  je  me  laisse  arracher  ;  mais,  si  ma  répugnance 
avait  été  invincible,  le  roi  de  Suède  n'aurait-il  pas  eu  raison 
de  se  plaindre  que,  ma  mission  ayant  eu  pour  objet  de  se- 
conder ses  vues,  je  m'appliquais  à  les  croiser  dans  le  moment 
le  plus  intéressant,  et  de  m'imputer  la  ruine  de  toutes  ses 
espérances  présentes  et  à  venir? 

tt  Fatigué  comme  il  l'est  des  contradictions  qu'il  éprouve 
et  du  rôle  trop  subalterne  qu'on  lui  fait  jouer,  n'aurait-il  pas 
pu  se  laisser  aller  au  torrent  et  se  livrer  à  ceux  que  je  Tau- 
rais  empêché  de  combattre?  Quoique  ce  prince  ait  des  lueurs 
de  fermeté,  elle  ne  fait  rien  moins  que  son  caractère  dominant. 
La  lassitude  et  le  dégoût  y  succèdent  bientôt.  Sa  propension 
naturelle  est  pour  la  tranquillité,  l'aisance  et  le  repos. 

"Ces  considérations.  Monsieur  le  duc,  qui  m'ont  frappé 
dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  pour  réfléchir  et  qui  m^ont 
déterminé,  me  font  trembler  maintenant  que,  plus  à  moi- 
même,  je  pèse  de  sang-froid  toute  l'étendue  de  l'cnga[jement 
dans  lequel  je  m'embarque.  Il  demande  une  résolution  et 
une  constance  que  je  souhaite  qui  ne  soient  pas  au-dessus  de 
mes  forces  (1).  » 

Sans  être  soupçonné  de  partialité  en  faveur  de  la  violence 
et  des  coups  d'État,  il  est  permis  de  regretter  Tallitude  per- 
plexe et  timorée  de  l'ambassadeur.  Nous  eussions  été  heu- 
reux, —  avouons-le,  —  de  rencontrer  chez  le  représen- 
tant de  notre  pays  une  allure  plus  décidée,  plus  généreuse, 
plus  française.  Le  jeune  roi  do  Suède  ne  lui  demandait  au- 
cune démarche  réellement  grave,  pas  même  une  assistance 
personnelle,  et,  à  ce  titre,  compromettante,  mais  seulement 
un  prêt  de  quelques  milliers  d'écus  à  avancer  sur  les  sommes 
Men  autrement  considérables  qu'il  était  autorisé  à  lui  verser. 

En  présence   d'un   souverain    qui    s'apprête   à  jouer,    les 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étran{;èrc8,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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armes  à  la  main,  sa  couronne  et  peut-être  sa  vie,  on  est 
libre,  sans  doute,  de  lui  refuser  un  service,  si  le  devoir  im- 
périeux le  commande.  Que  si,  au  contraire,  on  croit  possible 
de  le  lui  rendre,  on  le  fait  noblement,  sans  regret,  sans  mar- 
chandage, et  surtout  sans  s^abaisscr  à  exiger  du  prince  autre 
chose  que  sa  parole  royale.  On  ne  le  met  pas,  pour  se  mé- 
nager à  l'occasion,  en  cas  d'insuccès  et  de  péril,  une  justi- 
fication ou  une  excuse  problématique,  dans  la  dure  néces- 
sité de  donner  la  preuve  écrite  et  signée  de  sa  main  de  son 
prochain  parjure  et  de  l'attentat  qu'il  médite,  en  réclamant 
une  quittance  comme  celle-ci  : 

«  Monsieur  le  comte  de  Vergennes, 

o  L'entière  confiance  que  j'ai  dans  l'amitié  qu'a  le  roi,  votre 
maître,  pour  moi,  dont  j'ai  déjà  reçu  tant  de  preuves,  me  fait 
avoir  recours  à  vous,  sans  hésiter,  dans  ce  moment,  pour  vous 
prier  de  me  procurer  une  somme  de  trente  mille  écus  suédois 
pour  un  objet  de  la  dernière  importance.  Vous  connaissez 
trop  ma  manière  de  penser  pour  croire  que  cet  argent  soit 
destiné  à  ces  usages  honteux  et  pernicieux  sur  lesquels  vous 
m'avez  plus  d'une  fois  entendu  gémir.  C'est  bien  plutôt  pour 
en  éteindre  à  jamais  la  source  en  coupant  tout  d'un  coup  le 
mal  dans  sa  racine  et  en  en  étouffant  pour  toujours  le  germe. 

tt  Vous  êtes  trop  éclairé  et  vos  lumières  sont  trop  justes 
pour  vous  méprendre  sur  ce  que  je  veux  dire,  et  j'espère,  si 
mes  vœux  ont  un  heureux  succès,  d'être  bientôt  à  même  de 
pouvoir,  à  mon  tour,  vous  donner  des  preuves  des  sentiments 
que  je  porte  au  roi  votre  maître,  dans  lesquels  j'ai  été  élevé 
et  qui  sont  si  fort  gravés  dans  mon  cœur,  ainsi  que  de  vous 
prouver  les  sentiments  parfaits  d'estime  que  vous  m'avez 
inspirés  et  avec  lesquels  je  suis, 

tt  Monsieur  le  comte  de  Vergennes, 
"  votre  affectionné, 

ii  GCSTAVE  (1).  »' 
^i;   Archi%'c§  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  177Î,  toI.  261. 
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Un  rapprochement  s'impose.  Cette  lettre  est  remise  à 
M.  de  Yergennes  dans  la  nuit  du  21  au  22  mai.  Aussitôt  après 
Tayoir  envoyée,  le  roi  part  passer  quelques  jours  dans  une 
de  ses  résidences  des  environs  de  Stockholm,  et  il  ne  rentre 
dans  sa  capitale  que  le  28  mai,  pour  procéder,  le  lendemain 
et  les  jours  suivants,  à  la  cérémonie  du  couronnement  et  à 
celle  du  serment.  On  voit  dans  quelles  dispositions  d'esprit  il 
allait  procéder  à  ces  deux  actes. 

A  quelques  kilomètres  d'Upsal,  la  vieille  ville  universitaire 
célèbre  par  le  beau  château  de  Gustave  Vasa  et  par  sa  cathé- 
drale gothique,  siège  de  Tarchevéché  luthérien,  se  trouvent 
plusieurs  monuments  de  Tâge  de  fer,  que  les  croyances  popu- 
laires entourent  d'une  pieuse  vénération.  Lorsque,  à  pied, 
comme  nous  l'avons  fait,  on  se  rend  de  la  ville  d'Upsal  au 
bourg  appelé  Gamla  Upsala  (vieil  Upsal),  on  aperçoit,  au 
bout  de  la  plaine  sablonneuse  et  dénudée,  trois  monticules 
d'une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur  recouverts  de  gazon  : 
ce  sont  les  Pierres  de  Mora  (Morasteene),  ou  les  Collines  du 
Roi  (Kungshôgarne),  vouées  aux  divinités  Scandinaves,  Thor, 
Odin  et  Freye,  et  qui  ont  servi  à  ensevelir  clos  ossements 
calcinés,  contenus  dans  des  urnes  entourées  de  galets  et  de 
sable,  qu'on  suppose  avoir  appartenu  î\  d'anciens  rois. 

En  cet  endroit,  hanté  par  les  mânes  des  ancêtres,  avait 
lieu,  du  onzième  au  quinzième  siècle,  l'élection  des  rois  de 
Suède.  On  voit  encore,  près  de  là,  le  Tiiigshôg,  tertre  de 
dix  mètres  du  haut  duquel  les  souverains  haranguaient  le 
peuple.  Gustave  Vasa  fut  le  dernier  qui,  suivant  l'usage,  y 
monta. 

Gustave  III,  toujours  porté  à  rechercher  ce  qui  pouvait 
frapper  l'imagination  de  ses  sujets,  avait  manifesté  le  désir 
(jue  la  cérémonie  du  couronnement  fût  célébrée  à  Gamla 
Upsala;  mais,  devant  les  impossibilités  matérielles  de  toutes 
sortes,  on  dut  y  renoncer,  et  la  solennité  se  fit,  comme  elle 
l'avait  été  pour  les  derniers  rois,  dans  la  capitale. 

Le  29  au  matin,  les  troupes  de  la  garnison  de  Stockholm 
étaient  échelonnées  et  formaient  la  haie  sur  le  parcours  par- 
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tant  du  château  et  conduisant,  à  travers  la  place,  à  la  grande 
église  (Storkyrka).  A  onze  heures,  les  États,  convoqués, 
«'étant  rendus  dans  les  appartements  du  roi,  le  cortège  se 
forme  et  se  met  en  marche  dans  Tordre  suivant  : 

Deux  compagnies  de  gardes  à  cheval,  un  timbalier,  deux 
trompettes  et  des  hérauts  d'armes  ;  le  baron  Rolarieb,  maré- 
chal de  la  cour  du  roi,  à  la  tète  des  gentilshommes  de  la 
cour;  les  députés  des  provinces  d'Allemagne;  les  quatre 
ordres,  conduits  par  le  maréchal  de  la  Diète  et  les  trois 
orateurs;  le  feld- maréchal  comte  de  Fersen,  à  cheval, 
grand  écuyer  de  Suède  ;  le  sénateur  comte  Sinclair,  faisant 
fonction  de  grand  maréchal  de  la  cour;  des  sénateurs,  à 
cheval,  portant  les  différents  attributs  de  la  royauté;  puis 
le  roi,  également  à  cheval,  revêtu  des  habits  royaux,  ayant 
sur  la  tête  une  couronne  ouverte.  Sa  Majesté,  entourée  des 
officiers  de  sa  maison  et  de  ses  gardes  du  corps,  s'avançait 
sous  un  dais  soutenu  par  de  hauts  fonctionnaires  et  des  gé- 
néraux. 

Venaient  ensuite  :  le  sénateur  baron  Ribbing,  à  cheval, 
tenant  en  main  la  bannière  de  TÉtat;  les  princes  Charles  et 
Frédéric-Adolphe,  frères  du  roi,  à  cheval,  revêtus  de  Thabît 
ducal.  Cette  première  partie  du  cortège  était  fermée  par  les 
députations  du  Sénat  et  de  rarméc. 

La  seconde  partie  était  ainsi  réglée  : 

Le  sénateur  baron  Khrencrona,  faisant  fonction  de  grand 
maréchal  de  la  cour  de  la  reine,  à  la  tête  des  gentilshommes 
et  des  chambellans  de  cette  princesse;  les  daines  d'honneur 
en  voiture;  la  comtesse  Hirrne,  femme  du  sénateur,  grande 
gouvernante  de  la  cour;  le  lieutenant  général  baron  Stier- 
neld,  à  cheval,  représentant  le  premier  éruyer;  les  séna- 
teurs comtes  Gyllensticrna  et  Beck-Friis.  et  plusieurs  sé- 
nateurs portant  les  attributs  de  la  royauté.  Fnfin  la  reine, 
dans  le  carrosse  du  sacre,  entourée  de  ses  gardes  et  des  offi- 
ciers de  sa  maison,  suivie  des  voitures  contenant  la  prin- 
cesse Sopbie-Albertine,  sceur  du  roi,  les  femmes  des  séna- 
teurs et  les  dames  de  la  cour. 
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La  marche  était  fermée  par  deux  compagnies  du  régiment 
des  gardes  à  cheval. 

Ceux  qui  connaissent  la  position  merveilleuse  de  la  capitale 
de  la  Suède  peuvent,  par  la  pensée,  se  rendre  compte  de 
Teffet  magique  que  dut  produire  l'appareil  magnifique  de  cette 
pompe  royale  s'allongcant  lentement  au  milieu  d'un  peuple 
innombrable,  pressé,  ravi,  enthousiaste. 

A  la  porte  de  la  basilique,  le  roi  et  la  reine,  ayant  mis  pied 
à  terre,  furent  reçus  par  Tarchevéque  d'Upsal,  à  la  tête  de 
son  clergé,  qui  les  conduisit  à  leurs  trônes,  disposés  en  face 
l'un  de  l'autre. 

Après  la  harangue  et  les  prières  d'usage,  Gustave  III,  pré- 
cédé des  princes  ses  frères,  vint  prendre  place  sous  un  dais 
auprès  de  l'autel.  Il  se  mit  à  genoux  et  prêta  à  haute  voix  le 
serment  dont  la  formule  avait  été  lue  par  le  sénateur  baron 
de  Dùben,  président  de  la  chancellerie.  Sa  Majesté  s'étant 
assise,  l'archevêque,  accompagné  du  sénateur  comte  Hom, 
s'avança,  lui  mit  la  couronne  royale  sur  la  tête  et  lui  pré- 
senta le  sceptre  et  le  globe,  signes  de  la  royauté. 

Immédiatement,  un  héraut  d'armes  alla  annoncer  au 
dehors  le  couronnement,  en  même  temps  qu'une  salve  de 
coups  de  canon  apprenait  que  la  cérémonie  était  terminée. 
A  son  tour,  la  reine  prêta  serment;  puis  le  roi,  ayant  repris 
sa  place  sous  le  dais,  reçut  celui  des  princes  et  des  sénateurs, 
ces  derniers  à  |jenoii.\  devant  lui. 

Le  cortège  reprit  alors  sa  marche  en  retournant  au  palais, 
dans  le  même  ordre  qu'à  Tarrivée. 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  faire  au  peuple  des 
distributions  de  provisions  de  bouche,  de  cadeaux  et  d'argent. 
On  lui  jeta  aussi  une  petite  médaille  commcmorative  portant, 
d'un  côté,  l'effigie  du  roi,  avec  cette  inscription  :  «  Aclolp/n 
films  rex  »  ;  au  revers,  on  lit  :  «  Gcneris  et  virtulum  consensit 
Suecorum  sceptra  capescens.  DXXIX  ntaii  MDCCLXXIl  »> . 
Une  grande  médaille,  également  frappée  en  souvenir  du 
couronnement,  portait  d'un  côté  le  portrait  du  roi,  avec  ces 
mots  :  Custiivus  III  D.    G.  Rex  Sueciœ  «  ;  et  de  l'autre  le 
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roi  à  cheval,  revêtu  des  habits  royaux,  avec  cette  phrase  : 
«  Patrtœ  cura  salusque  tuœ  »  ;  sur  l'exergue  :  <»  Coronat. 
Holmiœ  D.  29  maii  1772  »  . 

Enfin,  suivant  un  usage  traditionnel  toujours  respecté  lors 
du  couronnement  du  roi,  tous  les  prisonniers,  autres  que  ceux 
détenus  pour  crime  capital,  furent  amnistiés  et  mis  en  liberté. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  il  y  eut,  dans  la  salle  des  États, 
souper  en  public,  présidé  par  le  roi.  Et,  si  nous  avons  des 
détails  aussi  précis  sur  ces  cérémonies,  c'est  que  l'ambassa- 
deur de  France,  ainsi  que  les  autres  ministres  étrangers,  y 
assistaient  au  premier  rang;  même  déjà  souffrant,  mais  ne 
pouvant  se  dispenser  d'y  paraître,  M.  de  Vergennes  y  attrapa 
un  refroidissement  assez  grave  pour  se  trouver  dans  l'impos- 
sibilité de  prendre  part  à  plusieurs  fêtes  des  jours  suivants. 

Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  un  Te  Deum  d'actions 
de  grâces  fut  célébré  le  31,  en  présence  de  Leurs  Majestés, 
et,  le  soir,  il  y  eut  grande  cour  au  château. 

Le  lendemain  l"  juin,  le  roi  reçut  l'hommage  officiel  des 
États.  Pour  réunir  dans  une  même  enceinte  toutes  les  per- 
sonnes qui  devaient  assister  à  la  cérémonie,  un  vaste  amphi- 
théâtre, en  forme  de  cirque,  avait  dû  être  construit  dans  la 
cour  du  palais. 

Le  roi,  revêtu  des  habits  royaux,  précédé  et  entouré  des 
princes,  de  la  cour,  du  Sénat  et  de  ses  officiers,  vint  prendre 
séance  sur  un  trône  dressé  au  fond  de  la  salle;  à  droite  et  à 
gauche,  deux  galeries  avaient  été  ménagées,  l'une  pour  la 
reine  et  sa  suite,  l'autre  pour  les  ministres  étrangers. 

Gustave  III,  avant  de  recevoir  le  serment  des  ordres,  prit 
la  parole;  son  discours  emprunte  une  singulière  importance 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  il  est  prononcé. 

tt  Assembles  ici,  messieurs,  pour  cimenter,  â  l'exemple  de 
vos  pères,  I  union  étroite  qui  vous  lie  à  moi  et  moi  à  vous,  et 
nous  tous  à  la  patrie,  pouvons-nous  nous  rappeler,  sans  les 
sentiments  les  plus  vifs  de  reconnaissance,  les  bienfaits  de 
la  Providence  divine  qui,  malgré  toutes  les  secousses  étran- 
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gères  et  intérieures,  a  su  maintenir  dans  toute  sa  force  Fan- 
cien  royaume  de  Suède  et  des  Goths?  Assis  sur  le  trône  de 
mes  aïeux,  je  ne  puis,  sans  attendrissement,  saluer  ces  États 
libres  et  indépendants. 

«  Assuré  de  vos  cœurs,  plein  du  dessein  le  plus  ferme  de 
les  mériter  et  d^afFermir  mon  trône  sur  votre  amour  et  sur 
votre  bonheur,  cette  union  publique  serait,  à  mon  avis,  inu- 
tile, si  Tancienne  observation  des  lois  de  la  nation,  si  Fancien 
respect  qui  leur  est  dû  ne  la  faisaient  naître  en  vous.  Malheu- 
reux le  roi  qui,  pour  consolider  son  trône,  a  besoin  de  faire 
appel  aux  devoirs  de  ses  sujets,  et  qui,  n'en  possédant  pas  les 
cœurs,  se  voit  forcé  de  régner  par  le  secours  des  lois  et  non 
par  Tamour! 

«  11  est  inutile  de  vous  rappeler  Timportance  des  engage- 
ments que  vous  allez  prendre  ;  les  États  connaissent  bien  leurs 
obligations  envers  eux-mêmes  et  envers  la  patrie.  Que  Tuna- 
nimité  et  la  concorde  vous  unissent  toujours  !  Que  les  vues 
étrangères,  que  les  intérêts  particuliers  soient  sacrifiés  au  bien 
public  !  Tel  est  le  lien  qui  doit  vous  rapprocher.  Ne  souffrez 
pas  que  Tambition  excite  parmi  vous  des  sentiments  capables 
d'ébranler  la  liberté  et  rindépendance  de  toute  la  nation. 

««  Messieurs  de  la  noblesse,  ne  perdez  jamais  de  vue  Thon* 
neur  et  le  courage  de  vos  pères  !  Que  vos  brillants  exemples 
servent  de  guide  à  vos  concitoyens!  Vous  êtes  le  premier 
ordre  de  TÉtat,  soyez  aussi  les  premiers  en  vertu  et  en  amour 
pour  la  patrie! 

a  Messieurs  du  clergé,  votre  amour  pour  la  paix,  votre 
soumission  aux  lois,  votre  respect  envers  Dieu  et  votre  sou- 
verain sont,  pour  moi  et  mes  concitoyens,  un  gage  assuré 
de  votre  zèle  à  remplir  les  devoirs  de  votre  saint  ministère. 

u  Messieurs  de  la  bourgeoisie,  disputez-vous  mutuellement 
rhonneur  de  contribuer  de  plus  en  plus  au  bien  de  TÉtat. 
Qu'une  confiance  unanime,  inspirée  par  la  sincérité  qui  pré- 
side à  des  établissements  utiles,  une  vie  économe,  un  gain 
honnête  et  modéré,  fassent  fleurir  votre  commerce  et  vous 
conduisent  sûrement  à  Topulence. 
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a  Vous,  de  Tordre  des  paysans,  que  la  crainte  de  Dieu, 
ractÎTité,  la  tempérance,  l'assiduité,  Tancienne  bonne  foi  et  la 
fidélité  suédoise  vous  garantissent  Thonneur  qui  vous  est  ré- 
servé d'être  le  secours  des  autres  ordres,  vous  avez  ainsi, 
dans  tous  les  temps,  contribué  au  bonheur  de  la  Suède. 

«  Voilà  ce  que  je  vous  demande,  messieurs.  Pensez  à  rem- 
plir de  votre  mieux  vos  devoirs  envers  moi  et  envers  la  patrie, 
devoirs  que,  en  vertu  des  lois,  je  vais  exiger  de  vous  par  un 
serment  solennel,  vous  assurant,  en  retour,  tous  et  chacun, 
de  ma  bienveillance  royale  (1).  » 

Des  que  le  roi  eut  fini  de  parler,  le  sénateur  baron  de 
Dûben  lut  la  formule  du  serment,  et  chacun  des  quatre  ordres, 
debout  et  la  main  levée,  jura  successivement  fidélité.  Puis 
les  membres  des  États,  s'étant  approchés  du  trône,  baisèrent 
la  main  du  roi.  Un  dîner  donné  au  château  aux  députations 
des  ordres  suivit  la  cérémonie. 

La  soirée  se  termina  par  un  bal  paré  offert  par  Leurs 
Majestés.  Gustave  III  Touvrit  en  dansant  avec  la  reine  ;  puis 
il  invita  toutes  les  femmes  des  sénateurs.  La  reine  fille  même 
honneur  à  l'ambassadeur  de  PVance  et  aux  sénateurs. 

a  Le  peuple,  enfin,  ne  fut  pas  oublié.  Tne  brillante  fête 
fut  organisée  en  sa  faveur  dans  raniphithéàtre.  Le  roi  et  la 
reine  y  parurent  dans  une  galerie,  et  leur  présence  fut  saluée 
par  une  explosion  de  joyeux  vivats  :  pourtant,  fait  observer 
M.  de  Vergennes,  «  cette  population  n'est  pas  naturellement 
portée  à  la  gaieté  »  . 

Le  discours  prononcé  par  Gustave  III,  à  la  séance  de  la 
prestation  de  serment  des  ordres,  n'offre,  à  preniière  vue, 
rien  de  saillant  ni  de  remarquable;  il  ne  semble  pas  s'élever 
au-dessus  des  formules  vagues  et  générales  usilées  dans  les 
harangues  officielles  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Aussi  ne  provoqua-l-il  ni  émotion,  ni  commentaire,  ni  cri- 
tique. Que  ceux  (jui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  confidence 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étranfjères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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des  secrets  projets  du  roi  n*en  aient  conçu  aucune  méfiance, 
on  le  comprend  sans  peine  ;  mais  il  est  assez  difficile  de  8*ex- 
pliquer  comment  l'ambassadeur  de  France,  instruit  quelques 
jours  seulement  auparavant  des  graves  méditations  dont  était 
hanté  Tesprit  de  Gustave  III,  n'ait  point  discerné  TafFectation 
avec  laquelle  ce  dernier  rappelait  aux  ordres  leurs  devoirs 
d'obéissance  et,  pour  la  première  fois,  gardait  le  plus  profond 
silence  sur  ceux  du  souverain  à  Tégard  de  la  constitution. 
On  est  encore  bien  plus  surpris  de  lire,  écrit  de  sa  plume, 
qu'il  est  probable  «  que  le  roi  de  Suède  ne  pense  plus  à  son 
projet  t»  ! 

Est-ce  défaut  de  sagacité  ou  excès  de  confiance?  ou  bien 
M.  de  Vergennes,  comme  devait  le  faire  au  siècle  suivant  un 
illustre  général  en  parlant  d'un  autre  chef  d'État  sur  le  point, 
lui  aussi,  de  perpétrer  un  coup  d'État,  «en  étail-il  venu  à 
considérer  le  prince  comme  un  rêveur  nébuleux,  incapable 
d\inc  résolution  virile  et  qui  ne  se  déciderait  jamais  à  passer 
le  Rubicon  (1)  »»? 

Non  seulement  le  roi  de  Suède  pensait  toujours  à  son  pro- 
jet, mais  il  v  pensait  plus  que  jamais;  déjà  même  il  en  pré- 
parait les  voies.  Le  comte  de  Vergennes  dut  être  singulière- 
ment désabusé  quand,  moins  de  quinze  jours  après,  il  recevait 
de  Gustave  111  un  pli  renfermant  une  lettre  autographe  dont 
il  devait  conserver  la  minute  pour  la  déposer  en  heu  sûr,  et 
dont  il  était  prié  de  transmettre  à  Versailles,  dans  le  plus 
graïul  mystère  et  avec  des  précautions  exceptionnelles,  une 
copie  transcrite  avec  son  chiffre. 

Nous  avons  cette  lettre  d'une  si  haute  gravité  ;  elle  était 
adressée  à  Louis  XV;  en  voici  le  texte  : 

«  Stockholm,  17  juin  1772. 

il  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 
"  Mon  penchant  et  mes  principes  me  conduisant  également 

(i)  Opinion  du  général  Changarnier  sur  le  prince  Louis-Napoléon.  —  Le 
prince  fx)uis'Napoléon,  par  M.  Emile  Ollivier.  Revue  des  Deux  ^f ondes  y 
n*  du  15  janvier  1897. 
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à  ouvrir  mon  cœur  à  Votre  Majesté  dans  toutes  les  occasions 
intéressantes  de  ma  vie,  je  dois  aujourd'hui  plus  que  jamais 
lui  confier  la  position  où  je  me  trouve.  Le  détail  en  serait 
long,  et  il  serait  même  dangereux  de  le  mettre  sur  le  papier. 
Je  m'en  rapporte  donc  entièrement  à  ce  que  Votre  Majesté 
aura  déjà  appris  là -dessus  en  partie  et  qu'elle  apprendra 
encore  par  la  suite  de  son  ambassadeur  le  comte  de  Ver- 
gennes,  qui  est  instruit  de  tout. 

«  La  seule  chose  dont  il  m'importe  que  Votre  Majesté 
soit  bien  persuadée,  c'est  qu'il  n'entre  rien  dans  mes  vues 
qui  soit  contraire  aux  engagements  solennels  que  j'ai  pris,  et 
que  le  bonheur  de  mes  peuples,  l'indépendance  de  ma  cou- 
ronne et  le  bien  général  de  l'Europe  sont  les  seuls  motifs  qui 
me  déterminent  et  me  forcent  à  faire  ce  que  je  vais  entre- 
prendre. 

tt  Avec  des  intentions  aussi  pures,  comment  pourrais-je  ne 
pas  compter  entièrement  sur  l'assistance  et  le  concours  de 
Votre  Majesté?  La  certitude  que  j'en  ai  me  soutient,  et  l'évé- 
nement, quel  qu'il  puisse  être,  ne  m'cbranlera  pas  si  je  con- 
serve toujours  l'amitié  de  Votre  Majesté  et  si  elle  me  permet 
d'en  être  aussi  sûr  que  vous  devez  l'être  de  l'amitié  tendre  et 
«érieuse  avec  laquelle  je  suis  à  jamais, 
tt  De  Votre  Majesté, 

tt  le  bon  frère  et  cousin, 

tt  Gustave  (1).  » 

Le  roi  de  Suède  était  par  avance  édifié  sur  la  satisfaction 
qu'avait  dû  causer  à  Versailles  la  confidence  de  son  pro- 
jet. Louis  XV,  en  effet,  au  reçu  dos  précédentes  dépêches  de 
«on  ambassadeur,  avait  applaudi  en  secret  à  la  volonté  d'agir 
du  jeune  roi,  et  il  avait  chargé  le  duc  d'Aiguillon,  tout  fier 
en  lui-même  du  résultat  de  ses  conseils,  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  son  ambassadeur  à  Stockholm  un  large  secours.  En 
dernier  lieu,  toutefois,  on  avait  redouté  (jue  les  récentes  fêtes 

•    (1^   Archive*  du  ministère  des  affaires  «•trai){«(TCt,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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du  couronoement  eussent  modifié  les  intentions  de  Gus- 
tave III;  tout  allait  pour  le  mieux  du  moment  qu'il  n'en  était 
rien.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  répond  en  consé- 
quence à  l'ambassadeur  : 

•  Vertaillet,  le  il  juiii  177S. 

o  Monsieur,  vos  précédentes  dépêches  ne  nous  préparaient 
pas  à  la  résolution  que  vous  annoncez  comme  prochaine  et 
dont  le  roi  de  Suède  vous  a  lui-même  confié  le  projet.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  ce  prince,  justement  jaloux  de  sa  gloire 
personnelle  et  de  l'indépendance  de  sa  couronne,  ait  enfin  pris 
le  parti  de  secouer  le  joug  honteux  et  humiliant  auquel  la 
Diète  actuelle  a  entrepris  de  l'assujettir.  Le  plan  qu'il  a  formée 
en  conséquence,  paraît  établi  sur  des  combinaisons  dont  je 
suppose  que  le  calcul  ne  trompera  pas  ses  espérances.  Le  roî 
a  fort  approuvé.  Monsieur,  que  vous  vous  soyez  déterminé  à 
donner  les  65,000  livres  de  notre  monnaie  que  Sa  Majesté 
Suédoise  vous  a  demandées  pour  cette  expédition. 

a  Vous  connaissez  les  sentiments  du  roi  et  ses  dispositions 
à  lui  en  donner  constamment  les  preuves  les  plus  réelles  dans 
les  occasions  décisives.  Je  vous  ai  autorisé  en  dernier  lieu  à 
employer,  pour  cet  effet,  600,000  livres  au  soutien  des  me- 
sures qu'on  avait  cru  devoir  être  utiles  pour  réunir  les  États 
dans  un  système  commun  pour  Thonncur  et  l'avantage  de  la 
Suède  ;  mais  ce  qui  avait  été  proposé  n'ayant  pu  s'exécuter^ 
on  lui  substitue  aujourd'hui  un  projet  plus  audacieux  et  dont 
l'événement,  s'il  est  heureux,  promet  des  succès  plus  consi- 
dérables... 

a  L'intrépidité  du  roi  de  Suède  le  met  au-dessus  de  l'im- 
pression que  pourrait  faire  en  lui  le  péril  où  il  va  s'exposer 
par  un  motif  d'honneur  personnel  et  de  zèle  pour  la  patrie. 
Vous  avez  très  bien  fait  de  n'exciter  ni  de  retenir  ce  cou- 
rage, et  vous  devez  lui  renouveler  les  assurances  de  sincère 
et  inviolable  amitié  du  roi  (1).  »» 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  261. 
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Le  plus  fidèle  ami  de  la  Suède  approuvait  donc  a  Tcxpé- 
dition  *  ;  il  en  fonmissaît  les  fonds.  Il  enjoignait  à  son  am- 
bassadear  de  seconder  dans  une  occasion  aussi  décisive 
son  jeone  allié.  Le  sort  allait  en  être  jeté.  La  période  d'ac- 
tion comniençait  (1). 

(i)  3fue  U  pensée  de  Mme  d'Egmont  est  toujours  présente  ù  Tesprit  du 
jeoBe  prince.  U  porte  déecrmais  la  couronne  royale  ;  il  veut»  pur  une  inani- 
feetatîon  enfiintîne  et  théâtrale  associer  son  amie  ù  l'éTénement.  U  s*y  était 
mèwm  préparé  de  lon|pie  main.  Gomme  elle  lui  a  instamment  recommandé, 
poor  joooibattre  la  misère  et  la  famine  qui  déciment  sc^s  peuples,  d'cnc(Hira{>cr 
dana  aea  Etats  U  culture  de  la  pomme  de  terre,  qui  réussit  si  l)îcn  h  Kraisnos, 
il  a  conçn  le  dessein  de  créer  un  nouvel  ordre,  sous  le  nom  do  Wasa  (en 
■oédoia,  ^eràe)  destiné  k  fisToriser  et  récompenser  ra(;riculture.  Dès  le  mois 
de  janvier  il  lui  a  promis  de  procéder,  le  lendemain  do  son  couronnement, 
à  In  cérémonie  de  l'institution  de  cet  ordre,  revêtu  d*un  habit  à  ses  cou- 
lenra.  Elle  lui  arait  répondu  k  ce  propos  :  t  Gomment,  Sire,  vous  voulex 
p<Mlcr  mes  couleurs  !  mais  c'est  m'enivror  d 'amour-propre  !  Quelle  méKanco 
mm»  medonnei  de  moi-même!  Et  comment  puis-je  me  flatter  de  justiKer  une 
bvenr  si  touchante!  Votre  ordre  de  Wasa  en  sera  Arjh  une  si  grande!  Enfin, 
▼eus  TOulei  que  je  tous  les  dise...  Eh  hien  !  lilns,  vert  et  iir|;ent,  Iri  voilà.  •* 

Le  comte  de  Greutz  avait  été  aussitôt  chargé  dr  (MMumundcr  un  hobit  ù  ces 
trois  <»uleurs;  et  effectivement,  le  30  mai,  le  lendemain  m  Ame  de  la  bril- 
Unle  cérémonie  que  nous  venons  de  dérriro,  (yusiave  III,  haliill/i  de  lilas,  ilo 
vert  et  d*ai]gent,  déclarait  instituer  l'ordre  de  Wasa»  dont  lo  rroix  formée  d» 
quatre  rayons  d'émail  blanc:  est  suspcnthic  à  un  ruban  de  couleur  verte. 
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Une  fois  décidé  à  exécuter  on  coup  d^ÉtaU  Gustave  III  ne 
faiblit  pas  un  seul  instant.  5ous  allons  voir  ce  jeune  prince 
de  ringt-six  ans  déployer  des  qualités  exceptionnelles  de  fer" 
meté,  de  constance,  de  coup  d'œil,  et  cette  bravoure  person- 
nelle et  chevaleresque  à  laquelle,  en  France  surtout,  on  ne 
saurait  refuser  aucun  suffrage. 

Les  fêtes  du  couronnement,  le  faste  les  ayant  accompa- 
gnées qui  séduit  toujours  les  foules,  Fattitude  simple  et  digne 
du  souverain,  avaient  encore  accru  sa  popularité.  Le  Sénat 
et  la  Diète,  loin  de  subir  l'influence  de  ce  mouvement  popu- 
laire, continuaient,  au  contraire,  à  tenir  la  conduite  la  plus 
offensante  pour  le  roi.  Leurs  membres,  après  lui  avoir  juré 
obéissance,  s  appliquaient  à  le  molester;  de  plus  en  plus  ils 
empiétaient  sur  les  prérogatives  de  la  couronne,  au  point 
qu'il  était  permis  de  dire  «  qu'à  Tombre  de  la  liberté  ils 
exerçaient,  avec  un  délire  extravagant,  appelant  des  remèdes 
extrêmes,  le  despotisme  le  plus  odieux  »  . 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  poste  de  colonel  destra- 
bans  de  la  garde  du  roi,  place,  dite  de  confiance,  conférée 
dans  le  Sénat  à  la  majorité  des  voix,  étant  vacant,  les  séna- 
teurs, sans  en  prévenir  Gustave  III,  firent  choix  d'un  candidat 
et  se  mirent  en  mesure  de  procédera  son  élection.  La  presque 
unanimité  des  votes  se  prononça  pour  le  comte  Dohna.  Le 
tour  d'opiner  du  roi  étant  venu,  celui-ci  s'excusa  de  n'en  pou- 
voir rien  faire,  sa  voix  étant  désormais  inutile. 


CHAPITRE  XI.  225 

Les  sénateurs,  surpris  autant  que  confus  de  cette  réponse, 
essayèrent  de  représenter  que  jusqu'alors  le  roi  n'avait  jamais 
refusé  de  concourir  à  l'élection  d'un  officier  supérieur.  — 
«  C'est  sans  doute,  répliqua  Gustave  III,  qu'à  aucune  époque 
de  la  monarchie,  même  dans  les  temps  les  plus  troublés,  le 
Sénat  n'a  jamais  manqué  d'égards  et  de  respect  envers  le 
trône,  au  point  d'entamer  et  de  résoudre,  sans  l'en  avoir 
averti  d'avance,  des  questions  intéressant  la  personne  du 
prince.  »  Sur  ce,  s'étantlevé,  il  se  retira. 

Tous  ceux  qui  approchèrent  le  roi  à  cette  époque,  les  moins 
prévenus  en  faveur  d'un  coup  de  force  comme  les  autres,  sont 
unanimes  à  déclarer  que  la  situation  faite  à  Gustave  III  était 
devenue  intolérable.  Le  secrétaire  de  l'envoyé  de  la  Grande- 
Bretagne  à  Stockholm,  malgré  ses  sympathies  avouées  pour 
les  régimes  de  liberté,  nous  a  laissé  un  tableau  frappant  du 
r6le  ravalé  du  souverain  de  la  Suède. 

«  Sans  argent,  sans  pouvoir  et  sans  influence,  les  vains 
honneurs  qu'on  rendait  à  Sa  Majesté,  en  lui  donnant  un  air 
de  conséquence  momentanée  ,  ne  servaient  qu'à  lui  faire 
mieux  sentir  dans  d'autres  temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mor- 
tifiant dans  son  impuissance  réelle. 

•  Possédant  une  couronne  sans  autorité,  le  titre  de  roi  lui 
donnait  à  peine  les  privilèges  d'un  simple  sujet.  Le  premier 
en  apparence  dans  le  conseil  de  la  nation,  il  n'en  était  pas 
moins  le  dernier  dont  les  sentiments  fussent  consultes. 
Exposé  à  toute  la  dérision  d'une  soumission  insolente  qui  lui 
dictait  des  lois  à  genoux,  il  se  voyait  forcé  d'obéir  aux  plus 
humbles  requêtes,  n 

Un  jeune  prince  était  en  quelque  sorte  entraîné  fatale- 
ment, par  la  force  même  des  choses,  à  briser  d'aussi  humi- 
liantes lisières  ;  et  il  n'avait,  en  le  tentant,  rien  à  perdre,  car 
«  le  mauvais  succès  ne  pouvait  lui  ravir  qu'un  vain  titre  ;  la 
réussite,  au  contraire,  lui  assurait  la  récompense  la  plus  pro- 
pre à  flatter  une  àme  ambitieuse  » .  L'écrivain  anglais  en 
conclut  : 

«  Ce  n'étaient  donc  ni  les  richesses,  dont  il  pouvait  espérer 
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la  possession,  ni  le  désir  du  pouvoir  ordinairement  si  actif  dans 
les  princes,  qui  Texcitaient  à  entreprendre  une  tâche  si  diffi- 
cile. Non;  il  était  mû  par  Tenvie  de  s'affranchir  d'une  servi- 
tude à  laquelle  un  simple  sujet,  dans  un  État  libre,  aurait  eu 
peine  à  se  soumettre.  Son  but  a  été  d'être  délivré  des  chaînes 
les  plus  cruelles  qu'ait  jamais  pu  forger  le  dernier  excès  de 
la  défiance  de  la  part  des  sujets,  et  qu'un  prince  n'aurait 
jamais  souffertes  si  l'entière  impuissance  de  l'autorité  royale 
ne  l'eût  obligé  de  les  supporter.  Il  a  voulu  se  dégager  des  en- 
traves qui  lui  étaient  à  la  fois  et  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et 
celui  d'empêcher  mal  (1).  w 

Oui,  tel  était  bien  «  l'état  d'âme  »  ,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, de  Gustave  III  ;  mais  il  n'est  que  juste  de  constater  que, 
si  par  la  suite  nous  allons  le  voir  «  employer  son  génie  »  au 
soutien  de  ses  intérêts  personnels  et  de  ceux  de  sa  couronne, 
il  ne  perdra  jamais  de  vue  le  bonheur  de  son  peuple. 

Pour  mener  à  bien  un  pareil  dessein,  il  fallait,  de  toute  né- 
cessité, parvenir  à  s'emparer,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  de  la 
souveraineté,  c'est-à-dire  de  la  dictature,  sauf,  une  fois  réta- 
blis l'ordre  et  le  fonctionnement  normal  des  divers  pouvoirs, 
à  restituer  ù  la  nation  la  part  d'autorité  à  laquelle  elle  avait 
légitimement  droit.  Le  succès  serait  complet  si,  après  avoir 
aboli  la  constitution  actuellement  en  vigueur,  on  pouvait  faire 
revivre  les  lois  de  Gustave-Adolphe,  que  tous  les  bons  esprits 
s'accordaient  à  proclamer  «les  meilleures  et  les  plus  sages»  . 

La  première  condition  de  l'entreprise  consistait  à  garder 
le  secret  le  plus  absolu  sur  les  préparatifs,  les  moyens  et  la 
date  de  révénemcnt.  11  importait  de  surprendre  à  l'impro- 
viste  les  États,  afin  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  d'or- 
donner à  temps  les  mesures  propres  à  conjurer  Torage. 

Gustave  III  procéda  en  conspirateur  consommé  autant 
qu'en  stratégiste  habile.  Il  avait  besoin  de  compter  sur  l'ar- 
mée; il  groupa,  tout  d'abord,  autour  de  lui  un  certain  nombre 
d'officiers,  qu'il  plaça  sous  la  direction   du  baron  Sprengt- 

(i)  Sheridan,  Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède. 
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porten,  colonel  du  régiment  des  gardes.  Invoquant  pour  pré- 
texte des  manœuvres  militaires,  il  engagea  les  princes  ses 
frères,  auxquels  aucune  confidence  n'avait  été  révélée,  à 
réunir  divers  escadrons  et  à  leur  faire  exécuter  deux  fois  par 
semaine  des  marches  et  des  exercices.  A  plusieurs  reprises, 
il  se  mit  lui-même  à  la  tète  des  troupes.  Tel  fut  son  camp  de 
Satory  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas,  paraît-il,  deux  ma- 
nières d'efiFectuer  les  coups  d'État. 

G^était  toujours  de  la  Finlande  que  le  signal  devait  être 
donné.  Tout  avait  été  combiné  et  préparé  avec  le  plus  grand 
soin  de  ce  côté,  en  vue  d'amener  par  mer  inopinément  à 
Stockholm  la  petite  garnison  de  Sweaborg. 

Par  une  coïncidence  bien  étrange,  vers  la  fin  de  juillet, 
quelques  bruits  de  mécontentement  parmi  les  soldats  de  ces 
parages  s'étant  répandus,  le  Sénat  crut  habile  d'envoyer, 
pour  y  mettre  ordre,  le  baron  Sprengtporten,  dont  l'in- 
fluence sur  les  officiers,  dont  nous  venons  dfl  parler,  Tiiiquié- 
tait.  Cette  mission  n'était  sans  doute  qu'un  moyen  d'étoi{;ncr 
jusqu*au  fond  de  la  Finlande  un  colonel  jugé  dangereux. 
Or,  en  fait,  le  baron  Sprengtporten  était  gagné  ù  la  cause  du 
roi,  et  il  devait,  à  l'heure  dite,  se  mettre  A  la  tête  de  la  gar- 
nison de  nie  et,  en  toute  diligenee,  s'efforcer  de  débarquer 
avec  elle  dans  la  capitale  (1). 

Pour  effectuer  cette  traversée  les  bâtiments  faisaient  dé- 
faut. Il  y  avait  urgence  à  en  expédier  au  moins  un,  sans  que 
sa  véritable  destination  pût  être  soupçonnée  ;  et  le  roi  ne 
pouvait  disposer  d'aucune  partie  dv  la  Hotte!  L'ironie  des 

(1)   Le  baron  Sprcn{;tp<)rtcn  oinpurtaltun  plein  pouvoir  8l;;nc  du  roi,  aïKpid 

f'uit  joint  ce  liillet  : 

•  *.><»  juillet  1772. 

■  Je  rcinctit  entre  vos  mains  le  secret  do  ma  \ic,  et  jr  n'ai,  sur  re  point, 
aucune  crainte.  Je  vous  prie  rnrorr  une  fois  de  vomi)  épar{*ner  et  de  no  puint 
exposer  vos  jours,  cpii,  en  oc  mumont,  sont  si  intimement  liés  au  luun  de 
l'Etat. 

•>  Si  vous  renrontrc/.  de  la  résiiitanco,  il  vaut  mieux  abandonner  l'entropriso 
iiue  d'exposer  votre  sort  au  basard.  .l'espère  que  vous  anéantirez,  en  ce  cas,  le 
papier  <)ue  je  vous  ai  remis,  comme  aussi  lians  le  ras  où  vous  auriez  cesse  d'en 
faire  usage.  ■  —  GhFFnov,  Gustave  IIÊ  et  la  cour  de  France^  t.  1. 
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circonstances  voulut  encore  que,  dans  le  but  apparent  de 
mettre  la  forteresse  de  Sweaborg  en  état  de  résister  à  une 
attaque  de  la  Russie,  on  parvînt  à  déterminer  les  États  à 
prendre  l'initiative  de  l'expédition  d'un  navire  chargé  de  tout 
le  nécessaire.  Ce  bâtiment,  destine  en  réalité  à  ramener  les 
troupes  qui  devaient  les  disperser,  ce  furent  les  États  eux- 
mêmes  qui  en  prescrivirent  l'affrètement  et  le  départ.  Les 
Bonnets  ayant  essayé  une  velléité  de  résistance,  une  explosion 
d'indignation  s'éleva  contre  eux  :  on  les  accusa  de  vouloir 
entraver  les  mesures  commandées  par  la  défense  de  la  patrie. 

Cette. première  partie  delà  tâche  était  accomplie;  mal- 
heureusement, les  vents  d'est,  sans  lesquels  on  ne  pouvait 
songer  à  tenter  l'entreprise,  bien  qu'ils  fussent  ordinaires  en 
cette  saison,  ne  se  déclaraient  pas. 

En  prévision  de  l'éventualité  d'un  tel  contretemps  et  aussi 
aHn  d'appeler  dans  une  direction  tout  opposée  l'attention  de 
tous,  le  roi  de  Suède  s'était  appliqué  à  porter  concurrem- 
ment ses  vues  dans  une  autre  voie.  Il  avait  noué  des  intelli- 
gences avec  une  vaillante  petite  troupe  occupant  en  Scanie 
la  citadelle  de  Christianstad  et  commandée  par  un  homme 
énergique  et  prêt  à  tout,  le  capitaine  d'infanterie  Hellichius. 
Cet  officier  secrètement  mandé  par  le  roi,  un  entretien  avait 
eu  lieu  en  présence  du  prince  Charles.  Le  frère  de  Gus- 
tave III,  mis  à  la  dernière  heure  au  courant  du  coup  de  main 
qui  se  préparait,  y  avait  chaudement  adhéré,  et,  mû  par  le 
plus  noble  désintéressement,  il  s'était  livré  tout  entier,  sans 
le  moindre  souci  du  péril,  à  la  cause  de  la  royauté.  Entre  les 
trois  conjurés  il  avait  été  arrêté  que  le  prince  Charles  se  ren- 
drait en  Scanie,  sous  prétexte  d'aller  au-devant  de  la  reine, 
sa  mère,  revenant  de  Berlin;  mais  qu'en  fait  il  prendrait  le 
commandement  des  troupes  de  la  province  en  vue  de  faire 
sa  jonction  avec  la  garnison  révoltée  de  Christianstad,  pour 
ensuite  marcher  sur  la  capitale. 

La  légende  prétend  que  Gustave  111,  rompant  un  écu  de 
six  livres,  aurait  remis  l'une  des  moitiés  à  son  frère  et  l'autre 
à  Hellichius,  ces  signes  de  convention  pouvant  être,  en  cas 
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d*occurrence  grave,  joints  à  quelque  message  et  faciliter 
ainsi  leur  communication  secrète  (1). 

Si  le  roi  pourvoyait  à  tout  avec  un  visage  impassible,  il 
n*en  était  pas  moins,  au  fond  de  son  cœur,  extrêmement 
perplexe.  Malgré  la  quiétude  de  conscience  qu'il  affectait, 
il  éprouvait  de  graves  scrupules  à  se  mettre  en  contradiction 
flagrante  et  avec  sa  déclaration  du  15  mars  1771  et  avec 
Tacte  d*assurancc  qu'il  venait  d'accepter  et  de  signer.  Il 
avait  affirmé,  dans  ces  documents  géminés,  la  volonté  de  ne 
jamais  changer  la  forme  de  gouvernement  et  de  toujours 
régner  sur  un  peuple  libre,  et  il  allait  renverser  ce  gouver- 
nement et  supprimer  par  la  force  cette  liberté  !  Ne  serait-il 
pas  possible  d'essayer  d'éloigner  do  lui  le  reproche  de  félo- 
nie et  de  violence,  en  soumettant,  après  coup,  à  la  ratiHca- 
iion  des  députés  de  la  nation,  la  constitution  dont  il  aurait 
doté  le  pays?  C'était,  près  d'un  siècle  à  l'avance,  formuler  la 
célèbre  maxime:  a  Sortir  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le 
droit.  » 

Un  écrivain  moderne  prétend  que,  «  chaque  fois  qu'un  des- 
pote viole  le  droit,  il  est  assuré  de  trouver  un  courtisan  qui 
l'approuve  et  qui  essaye  toujours  de  donner  à  ses  actions 
iniques  l'apparence  trompeuse  de  l'équité  (2)  » .  Le  courti- 
san, cette  fois,  fut  un  diplomate  connaissant  désormais  «  le 
secret  de  son  roi  »  et  agissant  en  conséquence. 

Le  comte  de  Vergennes  s'efforce,  en  effet,  de  rassurer 
Gustave  III.  C'est  tout  ou  rien,  semble-t-il  lui  avoir  fait 
remarquer  :  en  pareille  voie,  on  ne  saurait  s'arrêter  ù  lui- 
chemin.  Il  s'explique  : 

(i)  On  a  donné  de  cet  incident  une  autre  explication,  d'^iprrs  In(|ueIlo  l'une 
des  moitiés  de  Técu  aurait  ô.ié  conservée  par  le  roi  et  l'autre  roniisf  à  »on 
frère.  «  Le  prince  Charle»,  en  quittant  Stockliolni,  rcritM.  (Jeffroy,  einpt>rla 
la  moitié  d'un  petit  écu  de  France,  dont  l'autre  moitié  re^ta  entre  les  mains 
de  Gustave  III  ;  celui-ci  devait  la  joindre  à  tout  message  non  suspect  f|u*il 
▼calait  adresser  à  son  frère.  C'était  une  précaution  utile  en  cas  d'échec  contre 
l'exécution  possiMc  d'ordres  impo.<<és  par  les  Ktats.  Cet  écu  brisé  a  été  con- 
servé depuis  uu  cabinet  des  médailles  au  château  de  Drottnin^holm.  [GiiS' 
tave  ///  ef  la  cour  de  France ^  t.   1.^ 

(t)  W&LscHincKR,  Le  roi  de  Rome, 
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*-  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  représenter,  dans  quelques  con- 
Tersations  que  j'ai  eues  ce*  jour?-cî  avec  lui.  le  danger  qoH 
V  aurait  à  laisser  son  ouvrage  imparfait  et  à  ne  pas  se  saisir 
de  toute  l'autorité  nécessaire  pour  lui  donner  la  plus  grande 
perfection  possible.  Je  lui  ai  observé  qu'il  faudrait  bien  plus 
de  vigueur  pour  soutenir  la  révolution  que  pour  la  Caire  ; 
qu'une  fermeté  inexorable  dans  les  premières  années  dek 
nouvelle  administration  sera  le  seul  moyen  d'en  imposer  aux 
:abales  et  d'étouffer  les  réclamations  auxquelles  il  doit  sat- 
tendre.  D'ailleurs,  les  outrages  dont  les  Etats  ont  payé  ses 
déclarations  et  ses  assurances  paternelles   ne  l'ont- ils  pas 
suffisamment  déya^é  des  promesses  qu'il  peut  avoir  faites?* 

L'auteur  de  la  dépêche  ajoute  : 

u  Quant  au  reproche  de  violence  que  ce  prince  voudrait 
éviter,  comme  tout  le  projet  porte  sur  la  violence  et  que  c*est 
même  le  seul  moyen  pour  obtenir  la  sanction  des  Etats  aux 
nouveaux  arrangements  qu'il  sera  question  d'établir,  je  l'ai 
supplié  de  se  garer  de  l'amorce  des  négociations,  d'allerdroit 
à  son  but.  sans  s'en  laisser  détourner  par  quelque  motif  que 
ce  puisse  être,  et.  par-dessus  toute  chose,  de  ne  point  laisser 
séparer  les  Etals,  lorsqu'il  les  aura  assemblés  dans  la  salle 
(lu  château,  avant  que  ropération  soit  entièrement  consom- 
mée et  que  la  Diète  soit  dissoute  (1).  w 

Le  conseil,  cette  fois,  est  net  et  clair,  et  «  l'opération  n  bien 
simple  :  obliger  les  Etats  à  voter  sous  la  pression  des  baïon- 
nettes la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  puis  les  congédier. 

(iustavc  111  ne  se  dissimulait  aucune  des  conséquences 
possibles  de  l'aventure.  En  assumant  seul  toute  la  responsa- 
bilité, il  attirait  sur  lui  toute  la  haine  et  s'exposait  aux  atten- 
tats de  la  vengeance.  Ce  prince,  qui  devait,  à  vingt  ans  de  là, 
l)érir  d'un  coup  de  pistolet,  appréhendait  déjà  l'éventualité 
d'un  assassinat,  a  C'est  un  secret,  murmure  M.  de  Vergennes, 
(|ui  lui  est  échappé  avec  moi  et  auquel  je  me  garde  bien  de 
paraître  participer.  » 

(1)   Di'pêche  au  duc  d'Aiguillon,  du  9  juillet  1772.  —  Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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Le  roi  de  Suède  savait  aussi  qu'il  sexposait  à  une  guerre 
avec  la  Russie  ;  il  la  présageait  même,  soit  qu'il  réussit  dans 
son  entreprise,  soit  qu'il  échouât.  Mais  il  était  convaincu 
qu*îl  pourrait  soutenir  les  hostilités  avec  plus  d'avantages  s'il 
était  investi  de  la  plénitude  du  pouvoir. 

Le  mois  de  juillet  fut  consacré  à  ces  préparatifs  et  agité 
par  ces  inquiétudes.  Vers  la  fin,  le  roi  s'absenta  de  Stockholm, 
ce  qui  permit  à  l'ambassadeur  de  France  de  prendre  un  peu 
de  repos  et  de  s'occuper  du  rétablissement  de  sa  santé  sé- 
rieusement compromise. 

Dès  les  premiers  jours  d'août,  Gustave  III  rentra  dans  sa 
capitale.  Le  moment  décisif  approchait.  Comme  à  toutes  les 
époques  de  perturbations  sociales,  des  bruits  vagues,  mysté- 
rieux, venant  on  ne  sait  d'où,  commençaient  à  circuler.  Le 
procédé  offensant  du  Sénat  envers  le  roi,  à  l'occasion  de  la 
nomination  du  colonel  des  trabans,  avait  exaspéré  les  sphères 
militaires.  Les  officiers  du  régiment  des  gardes  s'étaient  con- 
stitués en  société;  leur  réunion  s'appelait  a  le  club  »  ;  on  y 
tenait  les  propos  les  plus  significatifs  et  les  plus  violents 
contre  le  Sénat  et  la  Diète.  Les  moins  réservés  affichaient 
hautement  leur  respect  et  leur  dévouement  aveugle  pour  le 
roi  et  ne  craignaient  pas  d'exposer  et  de  discuter  des  projets 
de  révolte  à  accomplir  par  la  soldatesque,  sortes  de  pronun- 
ciamientos  à  l'espagnole,  qui  pourraient  être  exécutés  en 
dehors  et  en  faveur  du  roi. 

De  Scanieon  signalait  une  certaine  effervescence  parmi  les 
soldats.  On  répandait  \c  bniit  (jue  le  prince  Charles  s'occu- 
pait beaucoup  dc^s  troupes,  les  visitait,  los  commandait  ;  sa 
présence  au  milieu  d'eUes,  ses  iléplacements,  ses  démarches 
donnaient  lieu  îi  des  eoniiiientaires  hostiles. 

Avertis  par  cette  agitation  naissante,  d'heure  en  heure 
plus  menaçante,  le  Sénat  et  les  EUits  se  concertèrent.  Le  roi 
leur  devint  tout  à  fait  suspect.  La  crise  aiguë  entre  l'Assem- 
blée et  le  souverain  éclatait.  Lequel  des  deux  allait  l'em- 
porter? 

Déjà  Gustave  III  ne  peut  presque  plus  sortir  de  son  palais  : 
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il  est  étroitement  surveillé,  presque  gardé  à  vue.  u  Ce  prince, 
écrit  le  16  août  M.  de  Yergennes,  doit  prendre  plutôt  conseil 
de  son  courage  que  de  sa  prudence  (1).  Je  ne  puis  plus  rieo 
lui  inspirer.  Il  est  impossible  que  j'aie  aucune  communica- 
tion avec  lui  :  il  est  trop  en  butte  aux  soupçons  et  observé  de 
trop  près.  Les  Bonnets  ne  doutent  pas  qu'il  ne  soit  Tàme  du 
mouvement,  et  ils  en  ont  malheureusement  les  preuves  les 
moins  équivoques.  J'appréhende  même,  s'il  ne  se  hâte  pas  de 
frapper  un  coup  décisif,  que  les  Bonnets  ne  s'assurent  de  sa 
personne  et  le  réduisent  à  l'impuissance  de  rien  entreprendre. 
Dieu  veuille  éclairer  le  roi  de  Suède  et  le  protéger!  n 

A  partir  de  ce  moment,  l'ambassadeur  n'eut  plus  de  o  com- 
munication »  directe  et  seul  à  seul  avec  le  roi.  Ainsi  s'éva- 
nouit jcette  autre  légende  suivant  laquelle  à  lui  reviendrait 
l'honneur  d'avoir  précipité  la  résolution  suprême  du  jeune 
prince  encore  hésitant.  Un  de  ses  biographes  lui  fait  dire  : 
«  Demain,  c'est  demain,  sire,  qu'il  faut  commencer  la  révo- 
lution! Demain,  ou  tout  est  perdu!  —  A  demain!  »  aurait 
répondu  Gustave  (2). 

Gc  propos,  on  le  voit,  n'a  pas  dû  être  tenu  ;  toutefois,  après 
coup,  il  n'était  pas  malhabile  de  rimagincr  et  de  l'accré- 
diter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'émotion,  à  Stockholm,  était  à  son 
comble  ;  mais  d'aucun  des  deux  partis  on  ne  paraissait  oser 
tirer  le  premier.  On  en  était  là,  quand  on  apprit  que,  le 
1()  août  au  soir,  le  général  baron  lludbcck,  grand  gouver- 
neur de  la  capitale,  un  des  membres  du  Comité  secret  de  la 
Dicte,  chargé  par  elle  d'une  mission  en  Scanie,  venait  de 
rentrer,  à  brides  abattues,  porteur  des  plus  étranges  nou- 
velles. 

(i)  En  France,  on  dira  de  incme  en  1851,  «'adressant  au  chef  de  l'État  : 
«  Ce  que  la  nation  attend  de  vous,  c'est  de  l'audace  et  non  de  la  prudence.  ■ 
JTocQUEViLLE,  SouvenirSf  p.  315.)  Et  encore  :  «  Est-ce  quand  le  navire  sera 
coulé  à  fond  que  vous  arraclierez  le  gouvernement  aux  mains  incapables  qui 
ne  savent  pas  le  tenir?  »  (Emile  Ollivier,  Le  prince  Louis-Napoléon,  lievue 
(les  Deux  Mondes  du  15  janvier  1897.) 

'^)  De  Mater,  Histoire  de  la  vie  publique  et  privée  du  comte  de  Yergennes- 
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Reyenant  de  Garlscrona,  il  s'était  présenté  le  12  devant 
la  citadelle  de  Ghristianstad,  et  il  en  avait  trouvé  les  ponts 
levés,  les  portes  fermées,  les  canons  braqués.  Un  soldat  de 
garde  avancée  lui  avait  signifié  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Le 
général  s*étant  fait  connaître,  la  sentinelle  lui  dit  qu'elle  sa- 
vait fort  bien  à  qui  elle  parlait,  mais  que  la  consigne  donnée 
par  le  commandant  portait  que  personne  ne  devait  entrer 
ni  sortir,  sauf  les  paysans  apportant  des  provisions  et  des 
vivres. 

Le  général  Rudbeck  demanda  vainement  à  parler  au  com- 
mandant. Enfin,  devant  son  insistance,  le  soldat  de  faction 
rinvita  à  se  retirer,  sans  quoi  il  se  verrait  contraint  de  faire 
feu  sur  lui,  attendu  que,  la  place  s'étant  révoltée,  il  avait 
Tordre  d'empêcher,  même  par  les  armes,  qui  que  ce  soit 
de  s'en  approcher. 

Ghristianstad ,  petite  ville  située  au  sud  de  la  Scanie ,  sur 
le  fleuve  l'Helgea,  était  entourée  de  fortifications  et  de  fossés 
remplis  d'eau,  qui  ont,  depuis,  disparu.  Sa  garnison,  à  l'ap- 
pel de  son  commandant,  s'était,  en  effet,  le  12  août,  insurgée 
contre  les  États.  Le  bourgmestre  et  les  magistrats  de  la  ville 
avaient  été  arrêtés,  et  on  avait  opposé  un  refus  énergique  aux 
sommations  réitérées  faites  par  le  général  Rudbeck  au  nom 
du  Sénat  :  u  Maladresse,  écrit  M.  de  Vergenncs;  il  fallait  le 
retenir  prisonnier  et  en  otage.  «  Puis,  le  capitaine  Hellicbius, 
se  renfermant  dans  sa  forteresse,  avait  lancé  aux  habitants  de 
la  province,  pour  les  inviter  à  imiter  son  exemple,  le  mani- 
feste suivant  : 

u  Christiani^tad,  le  iS  iioût  177S. 

tt  Afin  d'instruire  chacun  du  but  dos  niesurrs  pris(»s  pour 
mettre  cette  ville  et  sa  forteresse  en  état  de  défense  et  v  éta- 
blir  une  garde  suffisante.  Ton  déclare,  par  ce  manifeste,  cpu* 
ce  n'a  été  que  parce  que  certaines  gens,  par  ruse  et  violence, 
aux  dépens  des  lois  et  des  citoyens,  ont  osé  porter  injuste- 
ment le  nom  dEtats  du  royaume  de  Suède;  (piils  v  ont 
exercé  le  plus  grand  pouvoir;  qu'ils  se  sont  écartés  des  lois 
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et  dos  Hmîtes  de  la  justice,  exclu  rhonnéteté  de  leurs  actions 
et  favorisé  des  vues  étrangères. 

A  Tout  cela  met  en  évidence  qu*ils  n^ont  pris  aucune  pré* 
caution  pour  prévenir  la  disette  des  grains  et  la  misère  qui 
écrase  et  afflige  la  plus  grande  partie  des  provinces  du 
ro\aume  :  qu'ils  nont  cherché  aucuns  remèdes  pour  soulager 
lo  commerce  et  faciliter  la  circulation  de  l'argent.  Tous  les 
ouvrages  de  défense  ont  été  négligés.  La  décadence  du 
royaume  allait  être  consommée,  la  sécurité  générale  et  privée 
dotniite.  au  point  que  rien  ne  garantissait  plus  la  réputation, 
rhonneur  et  la  fortune  des  citoyens.  Les  atteintes  les  plus 
violentes  ont  été  portées  au  pouvoir  juste  et  légitime  du  roi. 
Tonte  déférence,  toute  obéissance  envers  Sa  Majesté  étaient, 
en  toute  occasion,  supprimées. 

..  irost  en  raison  de  ces  considérations  que  le  militaire  (sic) 
de  celte  ville  et  de  celte  forteresse  a  proclamé  que  cette 
fat;on  de  gouverner  tendait  à  usurper  le  pouvoir  absolu  que 
ebaeun,  d'après  son  serment  et  ses  engagements,  a  le  devoir 
de  répudier  et  de  prévenir.  En  conséquence,  la  garnison 
refuse  de  déférer  et  d'obéir  aux  soi-disant  États,  regarde  et 
iléclare  tout  ee  qu'ils  ont  fait  et  résolu  comme  nul  et  non 
avenu;  et,  afin  d'y  apporter  les  remèdes  les  plus  efficaces, 
elle  est  décidée  ù  persister,  avec  fermeté,  dans  le  parti  qu'elle 
a  de  ne  mettre  bas  les  armes  que  lorsque  ses  vues  seront 
ploinenient  exécutées. 

«  Braves  Suédois!  To'uvre  est  enfin  commencée  !  Rappelez- 
vous  vos  obligations  envers  le  roi  et  la  patrie!  Montrez  votre 
zèle,  chacun  dans  vos  différents  étals!  Ne  faites  qu'un  avec 
nous!  Tel  est  le  seul  moyen  de  sauver  le  royaume  de  la  chute 
honteuse,  et  peut-être  d'un  joug  étranger,  lequel,  s'il  n'est 
pas  encore  certain,  apparaît,  du  moins,  comme  possible. 

»  Nous  protestons  devant  Dieu,  à  la  face  de  toute  la  terre, 
que  nos  intentions  sont  pures,  éloignées  de  tout  dessein  étran- 
ger. Elles  tendent  uniquement  au  bien  de  la  patrie  et  ne  se 
pro[)osent  d'autre  but  que  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu 
et  au  roi  ce  qui  est  au  roi  !  w 
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Le  général  Rudbeck,  encore  sous  le  coup  de  Tindignation 
que  lui  avait  causée  la  façon  dont  il  avait  été  accueilli  à 
Christianstad,  soupçonnant,  d'ailleurs,  dans  un  tel  acte  d'in- 
discipline ringérence  du  parti  de  la  cour,  s'était  précipité 
au  château,  résolu  à  s'en  expliquer  nettement  avec  le  roi.  Ici 
se  placerait,  d'après  Sheridan,  une  scène  de  dissimulation  et 
de  duplicité  jouée  par  Gustave  III  avec  un  art  dépassant 
peut-être  les  limites  permises.  Nous  laissons  à  l'auteur  anglais 
la  responsabilité  de  son  récit,-  dont  nous  n'avons  d'ailleurs 
trouve  nulle  confirmation  dans  les  documents  officiels. 

a  La  surprise  avec  laquelle  le  roi  reçut  la  nouvelle  de  la 
révolte,  le  chagrin  qu'il  en  témoigna,  son  zèle  à  entrer  dans 
toutes  les  mesures  que  le  Sénat  jugerait  ù  propos  de  prendre, 
non  seulement  pour  étouffer  la  rébellion,  mais  encore  poiir 
sa  propre  sûreté,  étonnèrent  tout  à  la  fois  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  suspectaient  sa  conduite  et  en  imposèrent  complète- 
ment à  ceux  qui  étaient  sans  méfiance. 

tt  Lorsque  le  général  de  Rudbeck  lui  porta  cette  nouvelle; 
Sa  Majesté  l'embrassa,  l'appela  son  meilleur  ami  et  parla  des 
obligations  qu'elle  lui  avait,  avec  tant  de  chaleur  (jue  le  vieux 
général  se  retira  convaincu  que,  non  seulement  le  roi  n'avait 
eu  aucune  connaissance  de  la  révolte  tramée  en  Scanie,  mais 
qu'il  était  impossible  que  les  bruits  qui  s'étaient  répandus 
sur  ses  desseins  contre  la  constitution  eussent  aucun  fonde- 
ment. Cette  persuasion,  de  la  part  du  général,  était  d'autant 
plus  extraordinaire  (ju'il  avait  été  Tun  des  premiers  h  suspec- 
ter les  intentions  de  Sa  Majesté  (l).  » 

Oue  (justavc  III  se  soit  jeté  dans  les  bras  du  «  vieux  géné- 
ral "  et  l'ait  «  embrassé  '»  avec  effusion  et  gratitude,  nous 
avons  peine  à  le  croire  :  «  Il  est  jaloux  de  sa  dignité  m  ,  nous 
a  appris  déjà  M.  de  Vergennes.  Mais  ce  (jui  est  incontestable, 
c'est  (|ue,  suivant  le  plan  adopté,  il  feignit  l'étonnement  et  s<? 
déclara  prêt  à  réprimer  l'insurrection. 

Dans  la  journée  du   17  août,  la  nouvelle  du  soulèvement 

(1)   Histoire  de  fa  dernière  révolution  de  Suède. 
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du  tt  militaire  »  de  Ghristianstad  était  officiellement  confirmée 
par  un  courrier,  expédié  sur  Theure  par  le  prince  Charles. 
Le  frère  du  roi  faisait  savoir  qu'aussitôt  la  révolte  connue 
de  lui,  il  avait  réuni  à  Landscretun  conseil  de  guerre,  auquel 
il  avait  appelé  l'ancien  feld-maréchal  comte  Annitson  et  les 
principaux  officiers  de  la  région,  et  qu'il  avait  été  décidé 
que  toutes  les  forces  de  la  province  devaient  marcher  contre 
les  bataillons  insurgés  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  : 
en  conséquence  il  s'était  mis  à  leur  tête  et  porté  en  avant. 

Dès  l'avis  de  ces  faits,  le  Sénat  et  le  Comité  secret  se  dé- 
clarent en  permanence,  en  vue  d'aviser  aux  mesures  à 
prendre  pour  parer  aux  événements.  Tout  d'abord,  le  capi- 
taine Ilellicbius  est  déclaré,  par  un  arrêt  du  Sénat,  rebelle  et 
traître.  Puis,  le  sénateur  baron  Funck,  l'un  des  membres 
les  plus  déterminés  des  Bonnets,  reçoit  commission  de  se 
rendre  immédiatement  en  Scanie,  investi  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  réprimer  par  tous  les  moyens  possibles  ce 
commencement  de  rébellion.  La  présence  du  prince  Charles 
au  milieu  de  troupes  entièrement  à  sa  dévotion  paraissant 
dangereuse,  le  roi  est  mis  en  demeure  de  transmettre  à  son 
frère  l'ordre  de  rentrer  sur  Tlieure  à  Stockholm ,  même 
injonction  devant  être  faite  au  prince  Frédéric,  qui,  sous 
prétexte  de  faire  une  cure  thermale  à  Redwy,  s'était  rendu 
dans  la  province  d'Ostrogothie. 

Le  Sénat  et  le  Comité  secret,  jugeant  peu  sûre  la  garnison 
de  Stockholm,  qui  en  plusieurs  occasions  n'avait  pas  dissi- 
mule son  attachement  au  roi,  décident  de  mander  en  toute 
hâte  dans  la  capitale  un  bataillon  du  régiment  d'Upland  et  un 
bataillon  du  régiment  de  Sudermanie,  sur  lesquels  ils  suppo- 
sent pouvoir  al>solunient  compter.  En  même  temps  la  cava- 
lerie bourgeoise  reçoit  r<jr(lre  de  monter  à  cheval  et  de  faire 
des  patrouilles  pour  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  publique. 

Toutes  ces  dispositions,  délibérées  et  votées  par  le  Sénat  et 
le  Comité  secret,  sont  transnnses  au  roi  sans  aucune  explica- 
tion :  il  est  en  quelque  sorte  requis  d'y  apposer  sa  signature. 
Bien  plus.  Sa  Majesté  est  invitée  à  ne  pas  sortir  de  la  ville,  et 
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Tordre,  disait-on,  avait  été  expédié,  aux  gardes  des  barrières, 
de  Tempécher  de  passer  et  peut-être  même  de  s'assurer  de  sa 
personne  s'il  essayait  de  s'éloigner. 

Ainsi  surveillé,  offensé,  menacé,  Gustave  III  sut  élever  son 
àmc  à  la  hauteur  des  circonstances.  «  Tout  manqua  à  Sa  Ma- 
jesté Suédoise,  rapporte  M.  de  Vergennes  :  elle  ne  s'est  pas 
manquée  à  elle-même.  Sa  prudence,  sa  fermeté,  son  audace, 
disons  mieux,  sa  vertu  a  suppléé  à  tout.  »  Réduit  à  ne  prendre 
conseil  que  de  lui-même,  le  prince  a  interrogé  sa  conscience 
pour  savoir  quel  parti  lui  commandaient  sa  dignité,  son  hon- 
neur, l'avenir  et  la  gloire  de  sa  couronne,  et,  sa  résolution 
une  fois  prise,  il  l'a  exécutée  avec  autant  de  promptitude  que 
de  courage. 

Gomme  il  importait  de  donner  le  change  jusqu'à  la  der- 
nière minute,  Gustave  III  ne  modifia  quoi  que  se  soit  à  ses 
habitudes  et  à  ses  manières.  Le  17  au  soir,  il  retint  ù  souper 
plusieurs  officiers  et  sénateurs  appartenant  au  parti  des  Bon- 
nets. Pendant  tout  le  repas  la  conversation  porta  sur  l'événe- 
ment du  jour.  Le  comte  d'Hesscnsteln  se  prit  à  détailler  les 
diverses  circonstances  de  l'arrivée  du  général  Rudheck  à 
Christianstad.  Le  roi,  de  temps  à  autre,  interrompait  son  récit 
par  des  marques  de  surprise.  Le  baron  Ribhiiig,  plein  de 
défiance,  ne  quittait  pas  des  yeux  le  prince.  A  la  fin,  n'y  te- 
nant plus  :  «  Sans  doute,  dit-il,  il  y  a  de  quoi  s'étonner,  mais 
ce  qui  me  parait  plus  surprenant  que  tout  le  reéte,  c'est  que 
Toffioier  de  garde  à  la  porte  de  Christianstad  a  avoué  au 
général  Rudbock  que  tout  ce  qui  se  passait  se  faisait  par 
Tordre  de  Votre  Majesté,  w 

Gustave  III,  sans  que  son  visage  trahît  la  moindre  impres- 
sion, se  borna  à  répondre  :  «  Pardon,  vous  vous  trompez. 
J  étais  présent  au  Sénat  lorsque  Rudl)eck  a  raconté  le  fail. 
C'est  la  sentiiu^lie,  et  non  point  Tofficier,  qui  a  tenu  ce  propos. 
Or,  il  est  à  croire  cpie  Tofficier  eût  été  mieux  informé  (l).  " 

Le  lendemain  matin,  le  roi  fit  revenir  au  palais  le  générai 

(l)   HosSBLT,  Histoire  de  Gustnvr  ///. 
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Rudbeck,  s^cntretint  longuement  avec  lui  des  mesures  à 
prendre,  «  sans  cesser  un  instant  de  travailler  à  un  dessin  de 
broderie  qu'il  avait  promis  à  une  dame  « .  Devant  cet  aban- 
don et  cette  insouciance,  les  dernières  préventions  du  géné- 
ral s'évanouirent.  Rentré  au  Sénat,  il  rapporta  Tattitude  si 
naturelle  du  roi,  en  ajoutant  :  «  Le  bonhomme  est  incapable 
de  mettre  en  danger  qui  que  ce  soit  (1).  n 

Le  18  au  soir,  le  roi  assistait  à  la  représentation  de  TOpéra, 
comme  plus  tard  un  autre  prince  devait,  à  son  tour,  passer  la 
soirée  du  !•'  décembre  à  rOpéra-Comiquc  de  Paris.  On  don- 
nait Thétis  et  Pelée,  le  premier  ouvrage  écrit  en  suédois.  Gus- 
tave III  suivit  la  pièce  avec  une  visible  attention  et  ne  s'en- 
tretint que  des  chanteurs  et  de  la  musique. 

Après  quoi  il  fit  servir,  au  château,  un  souper  où  prirent 
place  quatre-vingts  convives  (2).  Le  roi  plaisanta  avec  la  même 
gaieté  qu'à  Tordinaire;  il  se  mit  ensuite  au  jeu  et  gagna  même 
ime  assez  forte  somme  à  la  baronne  Péchlin,  femme  du  plus 
redoutable  membre  du  parti  dos  Bonnets.  11  est  probable  que 
le  comte  de  Vergennes  n  assistait  pas  à  ces  deux  réunions,  car 
il  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  dépêches. 

La  scène  change  brusquement,  dès  que  toute  la  cour  se  fut 
retirée.  Le  prince  prend  congé  de  la  roiiie  et  entre  dans  son 
cabinet.  Là,  seul,  il  peut  s'abandonner  à  ses  pensées;  mais 
rhonre  n'est  déjà  plus  aux  méditations  :  il  faut  se  préparer  à 
agir. 

Gustave  saisit  la  plume;  il  écrit,  pour  la  dernière  foispeui- 
étre,  à  sa  mère,  à  ses  frères,  à  tous  ses  fidèles  les  plus  affec- 
tionnés. Au  prince  Charles  il  révèle  les  motifs  qui  vont  le  dé- 
terminer à  brusquer  le  dénouement  :  les  choses  en  sont 
arrivées  au  point  qu'il  n'a  plus  qu'à  compter  sur  lui-même  et 
sur  l'amour  de  son  peuple.  Il  espère  que  la  Providence  cou- 
ronnera de  succès  une  entreprise  aussi  louable  que  celle  qu'il 
va  tenter.  Si  son  sort  est  de  succomber,  il  conjure  son  frère 

(1)  PossELT,  Histoire  de  Gustave  III. 

(2)  d'Aguila,  Histoire  des  événements  mémorables  du  règne  de  Gustave  III, 
roi  de  Suède.  —  Fossklt,  Histoire  de  Gustave  III. 


CHAPITRE  XI.  239 

de  ne  pas  venger  sa  mort  sur  ses  sujets,  certain  qu'il  est  de 
ne  pouvoir  jamais  périr  par  la  main  d'un  Suédois. 

Parmi  les  lettres  écrites  au  cours  de  cette  veillée  des  armes, 
il  y  en  avait  une  aussi  pour  la  France.  Au  moment  de  «  pas- 
ser le  Rubicon  »  ,  Gustave  III  ne  pouvait  oublier  son  paternel 
allié  de  Versailles,  celui  qui,  aux  jours  de  deuil  et  de  dou- 
leureux  accablement,  Tavait  soutenu,  encouragé,  et  n'avait 
pas  hésité  à  lui  offrir  une  flotte  pour  le  ramener,  s'il  était  be- 
soin, dans  ses  Etats  insurgés.  Il  tient  à  lui  exprimer  des  sen- 
timents nobles  entre  tous  :  d'abord  sa  reconnaissance,  puis 
son  désir  de  se  montrer,  à  l'heure  du  danger,  digne  de  son 
estime  et  de  son  amitié;  il  forme,  enfin,  le  vœu  de  le  voir 
étendre,  s'il  est  vaincu,  sa  bienveillante  protection  sur  ses 
parents,  sur  ses  serviteurs,  sur  ceux  de  ses  partisans  qui  se 
sont  pour  lui  sacrifiés. 

Cet  écrit  est  adresse  à  l'ambassadeur  de  Louis  XV.  Il  forme 
une  sorte  de  testament  qui  nous  révèle,  mieux  que  ne  pour- 
rait le  faire  tout  autre  témoignage,  les  intimes  pensées  agi- 
tant, à  ce  moment  suprême,  l'àme  du  jeune  monarque. 

o  Monsieur  le  comte  de  Vergennes, 

«  A  la  veille  d'exécuter  une  entreprise  aussi  hardie  que 
périlleuse,  je  ne  veux  point  vous  laisser  ignorer  le  message 
que  je  viens  de  recevoir  de' M.  le  comte  Bielke.  Cette  lettre 
que  je  vous  envoie  et  que  j'ai  reçue  de  lui  dans  l'état  où  vous 
la  trouverez,  lui  fait  trop  d'honneur  pour  que  je  veuille  courir 
le  risque  de  la  perdre  dans  une  journée  aussi  périlleuse  que  le 
sera  celle  du  lendemain  (1).  Les  senllmenls  de  reconnais- 
sance que  je  dois  à  M.  le  comte  Bielke  ne  peuvent  être  mieux 
justifiés  que  par  son  procédé.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  moyen 

(1)  Quel  était  le  contenu  ■  de  ce  luestage  faisant  le  plu*  (jrand  honneur  au 
comte  Bielke  »?  Il  ne  nous  a  pat  été  possible  de  le  découvrir,  Lien  que 
M.  de  Vergennes,  dans  sa  dépèche  du  21  août,  qui  accoinpa{;nc  la  lettre  du 
roi  de  Suède,  annonce  qu'il  l'adresse  à  Versailles.  Le  sénateur  comte 
Bielke  devait  appartenir  au  parti  des  Bonnets,  inféode  à  la  Russie,  car  nous 
verrons  que  la  comtesse  Bielke  correspondait  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  l'impératrice  Catherine.  Malgré  cela,  en  présence  de  ce  qui  se  tramait 
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de  lui  repondre  moi-même  ;  mais  je  vous  prie  de  vous  charger 
de  ce  soin. 

ft  Au  reste  je  vous  prie,  Monsieur  le  comte,  de  témoigner 
au  roi,  votre  maître,  ma  sensible  reconnaissance  pour  Tamitic 
constante  qu'il  mo  témoigne  et  de  lui  marquer  que  j'espère 
me  montrer  demain  digne  d'un  ami  aussi  Kdèle.  Ma  bonne 
cause  et  la  protection  divine  me  soutiendront  et  me  feront 
vaincre;  mais,  si  je  succombe,  j'espère  que  son  amitié  s'éten- 
dra sur  les  chers  êtres  que  je  laisse  après  moi  et  qu'un  frère, 
dont  le  courage  et  la  fidélité  se  sont  montrés  d'une  manière  si 
éclatante,  et  que  de  braves  sujets,  qui  auront  tout  sacrifié 
pour  moi  et  pour  leur  patrie,  ne  seront  point  abandonnés 
par  le  plus  fidèle  et  le  plus  ancien  allié  de  ma  couronne. 

il  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  mes  sentiments  particu- 
liers pour  vous,  étant,  avec  la  plus  parfaite  estime,  Monsieur 
le  comte  de  Vergennes, 

«  Votre  affectionné, 

«  Gustave,  o 

S'étant  ainsi  mis  en  règle  à  l'égard  de  tous,  il  sort  de  ses 
appartements,  monte  à  cheval  et  emploie  le  reste  de  la  nuit 
à  faire,  comme  les  soirs  précédents,  la  visite  des  postes 
places  à  divers  endroits  de  la  ville.  Durant  cette  ronde,  se 
trouvant  prôs  de  l'arsenal,  il  veut  y  entrer,  la  sentinelle  lui 
on  barre  le  passage.  «  Sais-tu  à  qui  tu  parles?  lui  dit  le  roi.  — 
Je  le  sais,  répond  le  soldat;  mais  je  sais  aussi  quel  est  mon 
devoir.  »  Chez  les  humbles  la  fidélité  à  la  consigne  est  de  tous 
les  temps.  Toutefois,  cette  réplique  était  de  nature  à  faire 
réfléchir  le  prince  :  il  devait  donc  s'attendre  à  trouver  des 
soldats  assez  peu  disposés  à  capituler  avec  leur  conscience. 

R(?ntré  au  château,   il  se  jeta  tout  botté  sur  une  chaise 
longue  et  s'endormit. 

(«ontrc  le  roi  dans  le  sein  du  Sénat,  le  comte  Bieike  crut- il  devoir,  en 
loyal  sujet,  en  avertir  secrètement  «on  souverain?  Ce  n'est  qu'une  hypothèse 
de  notre  part,  mais  elle  semble  confirmée  par  la  dépêche  de  M.  de  Vergennes 
du  20  août  1772,  dont  nous  parlons  ci-après  page  282. 
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Le  mercredi  19  août,  Gustave  III  s'éveille  ù  son  heure  ac- 
coutumée; il  donne  Tordre  qu'on  lui  selle  son  cheval,  ayant 
le  désir  de  faire  une  promenade  dans  la  ville.  Vers  dix  heures, 
il  quitte  ses  appartements,  suivi  de  quelques  officiers  el 
chambellans.  Très  calme,  quoique  profondément  ému,  il  s'ar- 
rête un  instant  dans  la  salle  des  trahans,  et  s'adressanl  à 
ceux  qui  raccompagnent  :  «  Si  j'ai  le  malheur  d'être  tué, 
recommande-t-il,  qu'on  ne  dise  pas  à  mes  frères  que  c'est 
par  la  main  d*un  Suédois.  »  Puis  il  monte  à  cheval  et  sort  du 
palais  (1)  pour  se  rendre  à  l'arsenal  et  assister  ù  la  parade  du 
régiment  des  gardes.  Il  honore  de  sa  présence  la  manœuvre 

(1)  Un  auteur  alicinand  afHniic  que  le  premier  acte  du  roi,  le  matin  du 
10  août,  dè«  qu'il  quitta  «es  appartement»,  fut  de  »o.  rendre  au  Sénat.  Voici, 
«lu  rente,  «a  version  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'ent  que  le  roi  se  rendit  vers 
les  dii  heures  dans  la  salle  du  Sénat  et  (|u'il  s'y  éleva  une  contestation  des 
plus  violentes  entre  lui  et  quel<|ues  sénateurs.  Tout  le  reste  eht  moinK  hien 
éclairci.  On  prétend  que  le  sujet  de  la  contestation  fut  la  demande  <]nc  lit 
le  Sénat  au  roi  de  produire  les  letlrcj»  {|u*il  recevait  de  non  frère  :  (pie  le;*  pro- 
pos étant  devenus  toujours  plus  violents  de  part  et  d'autre,  (piel<pies-unH  dett 
sénateurs  s'écrièrent  que  c'était  le  moment  de  s'assurer  de  la  personne  du 
roi  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire;  (pi'ils  voulurent  lui  ôter  son  épèe, 
mais  que  (rustave  les  décontenança  h  tel  point  par  ses  re^'nrds  et  sou  air 
résolu  qu'ils  le  laissèrent  sortir  de  la  salle  sans  résistance.  ••  ^karhn'rfitcn  von 
der  letzten  Staattverœuderuutj  in  Schwvtlrn,  in  Mavilion'ssumiuntf  von  nuf- 
sœtzrn  ûhrr  Gegenslœnde  aux  der  SlaaUkunxt.  Th.  L.  S,  iiOl."  —  Posselt 
s'assimile  le  même  fait;  m.iis  nous  ne  pouvons  croire  que  (îu>lav(>  III  ait, 
sans  raifkon,  commis  l'insijine  imprudence  de  s'expohcr  à  donner  l'éveil  .lu 
Sénat,  avant  de  s'être  assuré  le  concours  de  l'armée.  Il  doit  y  avoir  confu»i«iii 
avec  la  démarche  ipie  tentera  le  roi  auprès  du  Sénat  deux  heures  plus  tard, 
quand  il  aura  eu  la  certitude  d'être  acclamé  par  les  soldats. 
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et  voit  défiler  devant  lui  le  dclacfaement  qui.  ainsi  que  cela 
ie  fai>aii  tous  le^  jour»,  va  prendre  la  garde  au  chàleau.  Le 
TOI  le  >uii  â  pied.  et.  en  arrivant  près  du  palais,  sur  la  placf 
du  Nord,  il  y  trouve  reunis  environ  deux  cents  officiers  qu'il 
avait  ^ec^ete^lent  fait  convoquer  la  veille.  11  est  à  ce  momeut 
onxe  heures. 

La  garde  montante  et  la  ;;arde  descendante  s'étant  rangées 
dans  la  cour,  à  1  endroit  accoutumé,  le  roi  leur  cooimande 
d\*  demeurer,  et,  suivi  de  tous  les  officiers,  il  pénètre  dans  le 
coq>s  de  garde. 

Les  portes  une  fois  fermées,  le  roi.  remarquable  d'aisance, 
de  sang-froid  et  d'énergie,  seconde  à  merveille  par  le  pres- 
tige et  laulorité  convaincante  de  sa  j>arole.  se  prend  à  ha- 
ranguer ceux  qui  Tentourent.  11  leur  dépeint  les  factions 
déploral»les  qui  divisent  le  pays  et  qui  n'ont  que  trop  duré  (I); 
la  situation  humiliante  à  laquelle  il^est  réduit;  les  outrages 
qu'il  vient  encore  de  subir;  le  péril  personnel  dont,  à  Fheure 
même,  il  est  menacé.  11  ajoute  qu'il  est  résolu  à  faire  cesser 
un  pareil  scandale,  mais  que  son  intention  n'est  nullement 
d'allenlcr  à  la  liberté  de  sa  pairie  ni  aux  droits  des  citoyens; 
qu'il  n'a  d'autre  ambition,  au  contraire,  que  d'asseoir  cette 
liberté  sur  des  bases  plus  justes  et  plus  solides.  11  termine  en 
demandant  à  ses  auditeurs,  de  plus  en  plus  électrisés,  s'ils 
v(îuleiit  lui  prêter  leur  concours,  bien  décide  qu  il  est,  quant 
à  lui,  à  s'iriunoler  pour  sauver  l'Etat  de  la  déplorable  et 
cruelle  anarchie  qui  l'avilit  et  ne  peut  manquer  de  finir  par 
cutraiiier  sa  ruine  complète. 

Le  premier  mouvement  dos  officiers,  qui  ne  s  attendaient 
à  rien  de  semblable,  fut  une  vive  surprise  :  d'où  une  cer- 
taine hésitation  dans  leurs  rangs.  Ce  que  voyant,  le  baron  de 
Liewen,  du  régiment  des  gardes,  s'avance  et  avec  la  plus 
grande  énergie  se  j)rononce  en  faveur  du  roi  :  son  exemple 
entraîne  ses  camarades,  et  ceux-ci,  s'échauffant  de  plus  en 

(I)  (Juelquc»  iiitftants  avant  le  18  hiumairc,  Bonaparte  dira  é^jalcinent  : 
H  Je  ne  veux  plus  de  factions...  Il  faut  que  cela  tinisse  :  je  n'en  veux  plus 
absolument.  »  {^Mémorial  de  J,  de  Norviits,  l.  III.) 
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plus,  entourent  leur  maître,  le  félicitent,  jurent  de  le  secon- 
der et  d'exécuter  ses  ordres.  Trois  d'entre  eux,  cependant,  s'y 
refusent  :  deux  du  régiment  des  gardes,  parmi  lesquels  le 
[capitaine  baron  Frédéric  de  Ccderstrôm.  Cet  ofHcicr,  avec  le 
plus  grand  calme,  fait  observer  qu'ayant,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, prêté  serment  de  fidélité  aux  États,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  parjurer,  u  Songez  a  ce  que  vous  allez  faire,  lui 
dit  le  roi  d'un  air  sévère.  —  J'y  songe,  répond  le  capitaine, 
et  ce  que  je  pense  aujourd'hui,  je  le  penserai  encore  demain. 
Si  j'étais  capable  de  violer  le  serment  par  lequel  je  suis 
engage  envers  les  États,  je  serais  également  capable  de  man- 
quer à  celui  qu'exige  de  moi  Votre  Majesté.  » 

Le  prince  lui  ordonne  de  remettre  son  épée;  mais,  pres- 
que aussitôt,  soit  bonté,  soit  calcul  :  a  Je  tiens  ù  vous  prouver 
mon  estime  et  ma  confiance,  lui  dit-il,  en  vous  rendant  votre 
épée.  Je  n'exige  de  vous  aucun  serment.  Suivez-moi  seule- 
ment pendant  la  journée  ;  c'est  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 
—  Sire,  réplique  Cederslrom,  ce  que  me  demande  Votre 
Majesté  est  impossible.  Je  la  supplie  de  me  dispenser  du  ser- 
vice aujourd'hui,  n  Son  camarade  du  régiment  des  gardes  et 
lui  furent  alors  consignés  aux  arrêts.  Quant  au  troisième  offi- 
cier, il  s'était  évanoui  et  fut  laissé  en  liberté. 

Pendant  ce  temps  était  accouru  le  sénateur  baron  Kal- 
ling,  depuis  deux  jours  nommé  gouverneur  de  Stockholm;  il 
s'efforce  d'entrer  dans  le  corps  de  garde,  déclarant  bien  haut 
que  sa  fonction  lui  donne  le  droit  d  assister  à  la  distribution 
des  ordres;  c'est  eu  vain;  le  roi  lui  fait  répondre  de  se 
rendre  au  Sénat,  où  lui-iuènie  va  bientôt  aller  lui  transmettre 
ses  volontés. 

Gustave  111  sort  du  corps  de  garde  à  la  tète  de  sa  nom- 
breuse escorte;  mais  cet  incident,  si  ('ourt  qu  il  eût  été,  avait 
causé  quelque  émotion  parmi  ceux  qui  la  composaient.  Cer- 
tains commençaient  à  émettre  des  avis  divers  sur  ce  qu'il  y 
avait  lieu  de  tenter.  On  fit  remarquer  au  roi  qu'il  serait  peut- 
être  expédient  ({ue,  tout  d'abord,  des  personnages  considé- 
rables du  royaume  déclarassent    »  épouser  sa  cause  * ,   de 


tAA  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

façon,  par  leur  exemple,  à  provoquer  et  imposer  le  mouTe- 
ment. 

Le  roi,  $i  nous  en  croyons  Shcridan,  s'arrêta  un  instant  et 
parut  hésiter.  «  Le  sort  de  la  Révolution,  ajoute  cet  écrivain, 
tenait  à  cet  instant.  »   Mais  un  sergent  des  gardes,  ayant  en* 
tendu  les  réflexions,  s'écria  :  «  11  réussira!  Vive  Gustave!  ■ 
Gustave  de  dire  à  son  tour  :  a  Allons,  je  suivrai  ma  fortune  !• 
Et,  après  avoir  fait  donner  Tordre  par  un  écuyer  de  seller  in- 
distinctement tous  les  chevaux  de  ses  écuries,  il  va  droit  aux 
deux  détachements  toujours  alignés  dans  la  cour  du  château. 
Il  leur  répète  ce  qu'il  vient  d'expliquer  aux  officiers,  llaffirme 
qu'il  se  donne  à  eux  a  à  la  vie,  à  la  mort  >'  ;  et  il  les  somme 
de  lui  dire  si,  de  leur  côté,  ils  entendent  se  confier  à  lui  sans 
réserves. 

De  formidables  cris  :  «  Oui  !  oui  !  Vive  le  roi  !  «  répondent 
à  cette  vibrante  allocution.  Un  seul  a  non  !  »  se  fait  entendre, 
couvert  aussitôt  par  une  nouvelle  explosion  d'acclamations. 
Et,  sans  désemparer,  Gustave  III  reçoit  le  serment  de  fidélité 
des  soldats. 

Alors  que  se  précipitaient  ces  événements,  les  sénateurs 
délibéraient  dans  la  salle  habituelle  de  leurs  séances  (i); 
mais,  attirés  par  les  bruits  du  dehors,  on  les  vit  bientôt  appa- 
raître aux  fenêtres  du  palais,  en  proie  à  la  plus  vive  surprise, 
en  présence  du  spectacle  imprévu  et  inexpliqué  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Des  que  la  vérité  leur  est  connue,  ils  s'empres- 
sent de  reprendre  séance  et  allaient  mettre  aux  voix  Tur- 
gence  de  s'assurer  de  la  personne  du  roi,  lorsqu'on  leur 
annonce  l'arrivée  de  Gustave  III. 

Alors  un  des  plus  hardis  parmi  les  sénateurs  se  poste  der- 
rière la  porte,  afin  de  la  refermer  aussitôt  après  l'entrée  du 

(1}  Dix  sénateurs  étaient  présents,  savoir  :  le  haron  île  Dubcn,  président 
de  la  chancellerie,  le  comte  Kalling,  le  baron  Fiinck,  le  comte  de  Walwyk,  le 
baron  Ilibbin^i;,  le  baron  \Vran{Tel,  l'amiral  de  Falken|»reen,  le  baron  Sparre, 
M.  ArncI  et  le  baron  Falkenberj;,  vice-président  <le  la  chancellerie;  les  six 
autres  :  le  comte  de  Liewen,  le  comte  Ilorn,  le  baron  Rudenschold,  le  comte 
de  Schwcrin,  le  comte  Sinclair  et  baron  Ehrencrona  se  trouvaient  absents 
par  congé. 
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souverain;  il  ose  même,  dès  que  celui-ci  eut  franchi  le  seuil, 
le  saisir  par  le  bras.  Mais  le  prince  n'était  pas  seul,  et,  bien 
qu'il  fût  interdit  aux  soldats  d'escorte  de  dépasser  la  porte, 
les  oHicicrs  s'efforcent  de  la  maintenir  ouverte,  ce  qui  permet 
au  roi  de  se  retirer  en  jetant  un  regard  sévère  et  indigné  sur 
Tautcur  de  Tattcntat  commis  sur  sa  personne. 

Aussitôt  des  aides  de  camp  viennent  signifier  aux  sénateurs 
de  pas  essayer  de  sortir  de  leur  salle,  le  roi,  à  partir  de  ce 
moment,  cessant  de  les  considérer  comme  les  délégués  de  la 
nation  ;  et  des  trabans  sont  placés  en  sentinelle  à  toutes  les 
issues.  Néanmoins  il  était  donné  Tassurance  aux  prisonniers 
qu'il  serait  pourvu  à  leurs  besoins,  et  que  la  surveillance  la 
plus  attentive  aviserait  à  ce  qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal  : 
procédé  analogue  au  fond,  mais  assurément,  en  la  forme, 
moins  brusque  et  plus  courtois  que  de  disperser  les  gens  par 
les  fenêtres  à  l'aide  de  grenadiers  ou  de  les  interner  dans  les 
casemates  du  mofit  Valérien. 

Après  quoi,  les  portes  extérieures  du  château  sont  immé- 
diatement fermées,  les  chaînes  tendues  ;  des  postes  prennent 
jiosition  en  différents  endroits  pour  assurer  la  sécurité'  de  la 
résidence  royale.  Puis  Gustave  III  remonte  à  cheval,  tire  son 
cpée,  et,  entouré  de  tous  les  officiers  qui  ont  été  prendre  les 
chevaux  des  écuries,  il  se  place  à  la  tête  des  détachements 
des  gardes  et  se  met  en  marche  vers  le  parc  d'artillerie. 

A  ce  moment,  les  officiers  et  les  soldats  avant  vu  le  roi 
nouer  son  mouchoir  autour  de  son  bras  gauche,  pour  être 
plus  facilement  reconnu,  imitent  son  exemple,  et  le  brassard 
blanc  devient  le  signe  de  ralliement.  En  route,  le  prince,  se 
trouvant  à  côté  du  baron  de  Lievven,  qui  marche  à  la  tête  des 
grenadiers  du  régiment  des  gardes,  lui  adresse,  avec  une 
présence  d'esprit  digne  d'être  rapportée,  cette  généreuse 
recommandation  :  u  Si  nous  sommes  obligés  de  repousser  la 
force  par  la  force,  souvenez-vous  que  ceu.\  contre  qui  vous 
agissez  sont  vos  frères.  « 

En  apprenant  ces  événements,  les  habitants  de  Stockholm 
sortent  de  leurs  demeures,  et,  la  foule  se  pressant  de  plus  en 
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plus  sur  les  pas  du  roi,  celui-ci,  de  distance  en  distance, 
se  voit  obligé  de  s'arrêter.  11  en  profite  pour  haranguer 
le  peuple  qui  Tentoure;  il  sécrie  qu'il  abhorre  le  despo- 
tisme ,  qu'il  n*a  d'autre  but  que  de  mettre  le  pays  à  Tabri  de 
l'oppression  de  ses  tyrans,  que  sa  seule  ambition  est  d'arra- 
cher sa  patrie  à  la  ruine  certaine  dont  elle  est  menacée.  «  Si 
vous  avez,  poursuit-il,  quelque  doute  sur  la  droiture  de  mes 
intentions,  qu'un  cri  général  me  l'apprenne,  et  j'irai  à  ^iI^ 
stant  déposer  le  sceptre  et  la  couronne,  qui  ne  seraient  pK« 
pour  moi  que  les  emblèmes  d'une  vaine  dignité!  «> 

L'accent  inspiré  avec  lequel  Gustave  prononce  ces  paroles, 
l'enthousiasme  des  officiers,  Tair  résolu  des  soldats  commu- 
niquent à  tous  une  émotion  indescriptible.  Plusieurs  écrits 
contemporains  prétendent  qu'on  vit  les  habitants,  «  les  larmes 
aux  yeux,  se  jeter  aux  pieds  de  leur  maître,  le  conjurer  de  ne 
pas  abandonner  ses  malheureux  sujets  et  lui  prodiguer  les 
plus  touchantes  marques  d'affection  (1)  ». 

Brusquement,  au  détour  d'une  rue,  ces  scènes  sympa- 
thiques et  favorables  faillirent  être  interrompues  par  un  conflit 
armé. 

Dès  le  début  de  la  révolulion,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, le  fiénéral  baron  Rudbcck  s'était  en  toute  hàlc  rendu  au 
Coinilé  secret.  Une  proteslallon,  au  nom  des  Étals,  avait  été 
rcdi{jce,  et,  si  elle  ne  put  être  consignée  sur  le  registre  des 
délibérations,  c  est  que  le  secrétaire  du  Comité,  enfermant 
ce  registre  dans  un  meuble,  refusa  obstinément  d  en  livrer 
la  clef.  xVprès  le  général  Rudbcck,  apparaît  le  baron  Pechlin, 
suivi  de  plusieurs  membres  du  parti  des  Bonnets  au  pa- 
roxysme de  la  fureur.  Cet  ofHcier  supérieur  propose  d'aller 
sur  l'heure  s'emparer  du  parc  d'artillerie,  de  s'y  retrancher 
et  d'en  faire  une  citadelle  capable  de  tenir  en  respect,  en 
cas  de  trouble,  la  ville  tout  entière. 

Son  idée  ayant  été  vivement  approuvée,  le  général  Rud- 
beck  et  lui  se  précipitent,  avec  environ  quarante  partisans, 

(1)   PossBLT,  Histoire  de  Gustave  III. 
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dans  la  direction  du  parc,  Tépée  nue  à  la  main,  et  criant  de 
toutes  leurs  forces:  a  Aux  armes!  Suédois,  aux  armes!  ou 
c*en  est  fait  de  la  liberté!...  n  C'est  en  cet  état  qu'ils  se 
trouvent  tout  à  coup  face  à  face  avec  le  roi  et  sa  nombreuse 
escorte,  lesquels  s'apprêtent  —  s'il  en  est  besoin  —  à  leur 
disputer  le  passage.  Par  bonheur,  cette  extrémité  leur  est 
épargnée,  Rudbeck,  Pechlin  et  leur  petite  troupe  s'étant  dis- 
persés. 

Gustave  III  parvint  sans  encombre  au  parc  d'artillerie.  Une 
fois  là,  il  donne  lecture  aux  troupes  de  l'ordre  du  jour  ainsi 
cM>nçu  : 

«  Je  proteste  que  mon  seul  dessein  est  de  rendre  la  paix  à 
ma  chère  patrie,  en  renversant  et  terrassant  le  pouvoir  aris- 
tocratique, en  restaurant  l'ancienne  liberté  des  Suédois  dans 
toute  sa  force  et  en  faisant  revivre  les  anciennes  lois  de  la 
Suède,  telles  qu'elles  étaient  en  IGSO. 

«  Je  déclare  vouloir  me  démellrc,  comme  je  l'ai  déjà  pro-^ 
mis,  du  pouvoir  absolu  ou,  pour  mieu.\  dire,  de  la  souve- 
raineté. Je  me  fais  aujourd'hui,  comme  ci-devant,  le  plus 
grand  honneur  et  je  regarde  comme  ma  phis  grande  gloire 
d'être  le  premier  citoyen  d'un  peuple  libre. 

«  Telle  est  la  vérité  que  Dieu  inspire  h  mon  cœur  et  que  je 
défendrai  au  péril  de  ma  vie.  w 

Le  régiment  d'artillerie  fit  au  roi  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux et  lui  prêta  aussitôt  serment.  Le  rcsullat  était  considi- 
rable,  car  l'arsenal  de  Storkholm  offrait  une  position  straté- 
gique d'une  réelle  importance.  Le  roi  y  établit  son  ([uartier 
général  ;  et  nous  avons  la  précieuse  attestation  d  un  témoin 
oculaire  sur  l'état  d'esprit  dans  lequel  il  se  trouvait  à  ce 
moment  précis.  Ce  n'est  pas  M.  de  Vergennes,  mais  Tabbé 
italien  Michelessi,  dont  le  nom  a  déjà  été  cité,  ami  per- 
sonnel du  roi  de  Suède,  bien  connu  de  l'ambassadeur  d(» 
France,  qui  rapporte  les  événements  s'étant  déroulés  alors 
sous  ses  veux. 

(1)  Sairhrichten  von  der  letzten  Staatsverœnderung  in  Schxvedniy  in  3/<i- 
villon  ssomlung y  Ih.  1.  S.  304. 
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tt  Je  me  rendis  à  rartillerie,  ccrlt-il,  au  commencement  de 
la  Révolution.  Le  roi  m'avait  trop  honoré  de  ses  bontés  pour 
que  mon  cœur  ne  fût  pas  vivement  alarmé  de  sa  situation.  Il 
ordonna  qu'on  me  fit  entrer.  Il  était  à  cheval  ;  il  daigna  me 
parler  et  m'instruire  avec  une  précision  admirable  de  ce  qui 
se  passait,  des  mesures  qu'il  avait  prises  et  de  celles  qui  res- 
taient à  prendre.  Je  le  vis  aussi  tranquille  au  milieu  du  plus 
grand  danger  qu'il  l'est  dans  son  cercle  (1).  » 

(l)  Lettre  à  l* archevêque  d'Éphèse,  Mgr  Visconti.  Pour  indiquer  cequ*était 
rahbc  Michelcssi,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  deux 
lettres  suivantes  :  Tune  de  Gustave  III  au  duc  d'Aiguillon,  aHn  de  lui  recom- 
mander ce  pnHre  romain  et  lui  expliquer  comment,  bien  que  luthérien,  il  t'éuit 
intimement  lié  malgré  cela  avec  lui,  et  l'autre  de  l'ambassadeur  de  France 
au  même  ministre. 

Lettre  du  roi  de  Suède» 

«  Stockholm,  le  11  janvier  1773. 

«  Mon  cousin,  je  vous  recommande  infiniment  l'abbé  Michelessi,  dont  les 
qualités  personnelles,  les  travaux  littéraires,  le  mérite  et  les  espérances  vous 
seront  rapportées  en  détail  par  le  comte  de  Vergennes,  que  j'ai  chargé  parti- 
culièrement de  vous  en  rendre  compte. 

•  La  religion  qui  est  établie  dans  mon  pays  me  défend  de  le  récompenser 
comme  je  voudrais.  Ainsi  je  dois  me  flatter  que  le  roi  votre  maître  m'acquit- 
tera de  cette  dette.  Certainement  il  acquerra  en  lui  un  sujet  très  capable  de 
célébrer  sa  gloire.  M.  de  Vergennes  vous  fera  passer,  de  ma  part,  un  exem- 
plaire (le  son  dernier  ouvrage.  Je  suis,  comme  vous  le  savez  bien,  mon  cou- 
sin, votre  très  affectionne  ami. 

«    GuSTAViS.    M 

Lettre  de  M,  de  Vergennes. 

«  Stockholm,  12  janvier. 

«»  MONSIEITII   I,F.  ]»LC, 

M  Lo  roi  tic  Suéde,  en  me  faisant  remettre  la  lettre  ci-jointe,  m'a  chargé  de 
vous  faire  connaître  plus  particulicrcuient  M.  l'abbé  Michelessi,  qui  en  est  le 
sujet,  et  le  degré  d'estime  et  de  bonté  dont  il  l'honore. 

u  La  protection  d'un  prince  aui>si  éclairé  est  le  plus  beau  des  éloges,  et  ne 
peut  manquer  de  vous  donner  de  M.  Michelessi  toute  l'opinion  qu'il  mérite  : 
celle  d'un  honmie  vertueux,  doué  d'une  grande  capacité  et  du  plus  vrai 
mérite. 

«  Ol  abbé  est  un  gentilhomme  italien  de  l'Ktat  du  Pape,  très  versé  dans 
les  belles-lettres  et  possédant  à  fond  la  savante  anti(}uité.  Son  génie  est  vif, 
heureux,  fécond  et  brillant.  Il  voyageait  en  Allemagne  pour  son  instruction; 
c'est  là  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  connu  du  roi  de  Suède.  Ce  prince,  l'ayant 
goi'ité,  a  exigé  qu'il  fit  le  voyage  de  Suède. 

«  Il  y  est  depuis  dix-huit  mois.  Monsieur  le  duc,  sans  que  Sa  Majesté  Sué- 
doise ait  encore  voulu  lui  permettre  d'en  partir.  Ce  prince,  qui  a  en  lui- 
même  le  sentiment  des   grandes  choses  qu'il  fait  et  qu'il  fera  par  la  suite. 
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Plusieurs  de  ces  mesures  consistaient  ù  faire  prendre  sur 
le  champ  les  armes  au  régiment  d'artillerie  et  à  celui  des 
gardes,  puis  à  envoyer  des  détachements  s'assurer  des  bar- 
rières de  la  ville,  afin  d'empêcher  d'en  sortir  qui  que  ce  soit; 
des  pièces  de  canon,  tirées  de  l'arsenal,  sont  braquées  sur  les 
principales  places  ;  mais,  suivant  |la  légende,  ordre  aurait  été 
donné  de  ne  les  point  charger. 

Gustave  III  n'eut  garde  d'oublier  les  régiments  d'Upland 
et  de  Sudermanie,  qui,  appelés  par  le  Sénat,  s'acheminaient 
vers  Stockholm.  Il  n'était  que  temps,  si  l'on  voulait  éviter 
une  lutte  sanglante,  de  leur  dépécher  des  aides  de  camp  leur 
enjoignant  de  regagner  leurs  quartiers.  Grâce  à  la  diligence 
de  ses  officiers,  ces  troupes  furent  rencontrées  à  quatre 
heures  de  marche  de  la  capitale.  Le  bataillon  du  régiment 
d'Upland  se  trouvait  commandé  par  le  lieutenant-colonel  ba 
ron  de  Céderstrôm,  affilié  aux  Bonnets.  Pour  prévenir  de  sa 
part  toute  résistance,  il  fut  mis  aux  arrêts,  puis  bientôt  li- 
béré après  avoir  consenti  à  prêter  serment. 

De  proche  en  proche,  le  mouvement  en  faveur  du  coup 

Teat  aroir  an  chantre  digne  de  lui.  M.  l'ahltc  Michelcssi  est  fait  pour  remplir 
cette  voe,  et  il  s'y  porte  avec  zèle.  Sa  pliimc  c'iqjante  a  rtendu  la  célchrité  du 
roi  de  Saède  en  Italie,  et  quelcjucs  petits  poôincs,  qu'il  a  composés  en  italien 
et  qui  ont  été  traduits  en  français,  font  le  plus  (jrand  honneur  à  son  nom  et  ù 
•on  esprit.  Ils  sont  dignes  du  jeune  héros  (pi'il  a  réléhré. 

■  Il  vient  de  s'illustrer  encore  par  une  lettre  »ur  la  révolution  arrivée  au 
mois  d'août  de  l'année  dernière.  Le  politique  peut  y  apercevoir  des  vues  tine» 
et  lumineuses;  le  philosophe,  un  profond  discernement  de  rcnchaincment  des 
rauset  et  des  effets  ;  l'homme  érudit  v  trouvera  le  dédomma{;ement  de  son 
travail  et  de  sa  peine  dans  l'heureuse  application  des  anciens  exemples  aux 
temps  modernes. 

•  Je  ne  m'étendrai  pas  davanta{;e.  Monsieur  le  duc,  sur  le  mérite  d'un 
ouvrage  que  le  roi  de  Suède  fie  propose  de  vous  envoyer.  Le  prince  vous  en 
recommande  l'auteur;  je  ne  fais  ici  que  la  fonction  de  l'écho. 

•  Le  roi  fait  hien  des  heureux  et  ses  bienfaits  ne  s'étendent  pas  seulement 
sur  des  Français.  M.  l'ahbé  Michelesiii  mérite,  par  ses  rares  talents,  par  son 
mérite  et  par  son  honnêteté  peu  conninmc*;,  d'être  admis  dans  cette  classe  for- 
tunée d'étran(>ers  que  Sa  Majesté  daigne  distinguer.  L'amour  des  fleurs  de  lis 
est  gravée  au  fond  de  son  cœur;  ce  sentiment  perce  dans  tous  ses  ouvrages. 

•  Je  suis,  etc.  ■ 

(Archives  du  ministère  des  'affaires  étrangères,  Suède,  suppl.,  1760-1774. 
vol.  12.) 
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d'Élat  s'accentuait.  Déjà  la  cavalerie  bourgeoise,  la  veille 
opposée  au  parti  de  la  cour,  venait  de  se  prononcer  pour  le 
roi.  Seuls,  quelques  hauts  personnages  de  la  faction  vaincue 
se  répandaient  en  récriminations  violentes,  cherchant  à 
ameuter  la  populace,  mais  en  vain. 

Comme  sur  plusieurs  points  des  désordres  pouvaient  se 
produire,  le  roi,  afin  de  mieux  garantir  la  sécurité  des  mi- 
nistres étrangers,  les  fit  prier  par  Tun  de  ses  chambellans 
de  vouloir  bien  se  transporter  au  château.  Tous  s'y  rendirent 
et  reçurent  de  la  part  du  prince  Tassurance  qu'il  pourvoirait 
à  tout  ce  qu'exigeraient  leurs  besoins  et  leur  bien-être.  Seul, 
le  comte  d'Ostermann,  représentant  de  Catherine  II,  avait 
plusieurs  fois  refusé  de  quitter  son  hôtel  et  ne  s'y  était  rési- 
gné qu'à  la  troisième  Invitation. 

Les  ministres  de  Prusse  et  de  Danemark  paraissaient  atter- 
res et  gardaient  le  plus  strict  silence.  L'ambassadeur  de 
France,  au  contraire,  s'empressa  de  faire  remercier  le  roi 
de  ses  bienveillantes  attentions  u  en  termes  aussi  courtois 
que  respectueux  ».  Quant  au  ministre  d'Angleterre,  pour 
toute  réponse,  il  sollicita  un  passeport  afin  d'expédier  un 
courrier  à  sa  conr;  ce  que  Gustave  III  s'excusa  de  ne  pou- 
voir accorder  jus(|u'à  ce  que,  la  tranquillité  partout  rétablie, 
11  lui  fût  loisible  d  aulorlsor  la  sortie  de  la  capitale. 

M.  de  Ycrgenncs  resta  paisiblement  installé  au  château, 
durant  tout  le  cours  de  ces  mémorables  événements.  Il  n'y 
a  donc  encore  rien  de  vrai  dans  l'Ingénieuse  histoire  qui  le 
représente  "  épiant,  monté  sur  une  échelle  qui  dominait  le 
parc  d'artillerie,  tons  les  mouvements,  la  larme  à  l'œil,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  tiré  de  son  affreuse  perplexité  par  un  cri 
général  de  :  lloura  !  ou  de  :  Vive  le  roi  (I)!  » 

Pendant  ce  temps,  de  divers  côtés,  dans  la  ville,  des 
hérauts  d'armes  escortés  de  trompettes  et  de  tambours  ren- 
daient publique  la  proclamation  adressée  au  peuple  par  le 
roi.  Ce  document  était  conçu  en  ces  termes  : 

(1)  De    Mayeh,   Histoire  de  la   vie  publique  et  privée  du  comte  de  Ver- 
g  e  nues. 
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•  Ayant  appris  qu'on  avait  eu  dessein  d'introduire  dans  le 
royaume  et  de  soumettre  nos  sujets  à  un  pouvoir  aristocra- 
tique, nous  nous  sommes  trouvé  forcé,  tant  pour  maintenir 
la  sûreté  publique,  Tindépendance  de  la  nation,  la  vraie  li- 
berté que  pour  garantir  notre  propre  personne  contre  le  dan- 
ger dont  elle  était  menacée,  de  prendre  des  mesures  indis- 
pensables et  de  faire  des  démarches  nécessaires  qui,  grâce  à 
la  Providence  et  à  l'assistance  de  nos  fidèles  sujets,  ont  rem- 
porté le  résultat  favorable  que  nous  en  espérions,  de  sous- 
traire rÉtat  aux  tentatives  contraires  à  la  forme  du  gouver- 
nement. 

•  Nous  portons  ces  faits  à  la  connaissance  de  nos  fidèles 
sujets,  leur  recommandant,  en  attendant  l'expression  de  nos 
intentions,  de  ne  point  se  laisser  égarer  par  les  bruits  répan- 
dus de  mauvaise  foi.  Vous  recevrez,  au  contraire,  nos  ordres 
avec  soumission  ;  vous  exécuterez  les  mesures  que  nous  avons 
prises  pour  votre  sécurité  et  celle  du  royaume  ;  vous  n'obéirez 
qu'à  nous  et  à  nos  chers  frères,  les  princes  Charles  et  Frédé- 
ric. Tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  soumettre  seront  trai- 
tés en  coupables  et  sévèrement  punis,  car  ils  auront  manqué 
à  leurs  devoirs  et  à  leurs  engagements  envers  leur  roi  légiti- 
mement couronné. 

a  Nous  assurons  tous  nos  sujets   de  notre  bienveillance 
royale. 

tt  Gustave  (1).  » 

Cette  proclamation,  affichée  dans  tous  les  carrefours  et  sur 
toutes  les  places,  produisit  le  meilleur  effet.  La  foule  se  pres- 
sait pour  la  lire  et,  au  milieu  des  commenlaires  les  plus  ani- 
mées et  les  plus  divers,  témoignait  la  satisfaction  la  moins 
équivoque.  Ces  encourageantes  dispositions  lui  ayant  élé 
rapportées,  le  roi  résolut  d'en  profiter  pour  parcourir  la 
ville.  Il  monte  ù  cheval  et  se  dirige  vers  Tîle  des  vaisseaux 
{Schijfs/iolm),  séparée  par  un  petit  bras  de  mer  de  Stockholm. 

(1)  Archives  du  mînîitèrc  des  affaires  éuangères,  Saède,  177Î,  vol.  tCt. 
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Pour  y  accéder,  il  fallait  traverser  un  pont  de  fer,  levé  au 
début  de  la  crise  et  qui  s'abaissa  au  moment  de  Tentrée  du 
souverain.  L'amirauté  n'avait  pas  attendu  cette  visite  pour 
faire  acte  d'adhésion  au  coup  d'État.  Aussi,  dès  qu'il  parut 
à  Karsenal  de  la  flotte,  Gustave  III  fut-il  acclamé  par  les 
troupes  de  marine,  qui,  à  l'exemple  de  l'armée  de  terre, 
prêtèrent  serment. 

Sa  Majesté  revint  à  son  palais  par  les  quais.  Sur  ce  long 
parcours,  le  peuple  se  montra  très  empressé  et  sympathique. 
En  passant  près  du  port  où  stationnent  les  bateaux  marchands, 
presqu'cn  face  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  statue 
équestre  de  ce  prince,  l'air  fut  ébranlé  par  les  cris  répétés 
des  matelots,  suspendus  aux  cordages  et  saluant  le  roi  avec 
frénésie.  11  en  fut  de  même  à  l'Hôtel  de  ville,  où  les  magis- 
trats municipaux  s'étaient  assemblés. 

Cette  journée,  à  jamais  fameuse,  n'était  point  encore  finie. 
Le  roi,  qui  depuis  l'aurore  n'avait  pas  cessé  d'être  sur  la 
brèche,  prit  enfin  quelque  repos  ;  puis  il  donna  audience 
aux  ministres  étrangers,  toujours  ses  hôtes  un  peu  forcés  dans 
les  appartements  du  château. 

a  Messieurs,  leur  dit-il  en  français,  c'est  avec  des  larmes 
aux  yeux  qu'il  me  faut  avouer  l'acte  dont  vous  avez  été  les 
ténïciiis,  et  que  j'ai  été  contraint  de  faire,  ma  personne  et  la 
sùrc^lé  tic  mon  royaume  se  trouvant  en  danger.  Je  vous  prie 
(l\'ii  faire  part  à  vos  cours,  en  les  assurant  que,  lorsqu'ils 
seront  connus,  les  motifs  de  ma  conduite  me  justifieront  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  et  que  ce  qui  vient  d'arriver  n'ap- 
portera aucun  changement  à  la  paix,  à  l'amitié  et  à  la  con- 
corde que  je  veux  entretenir  avec  toutes  les  puissances  et 
surtout  avec  mes  amis  et  mes  voisins. 

»  Ce  que  j'ai  fait  est  pour  le  bien  de  mes  peuples  et  pour 
le  maintien  de  la  vraie  liberté.  Je  vous  ai  fait  prier  de  vous 
rendre  au  château  pour  votre  propre  sécurité,  bien  que  j'eusse 
xionné  les  ordres  les  plus  précis  en  vue  de  vous  protéger  en 
cas  de  quelques  excès  de  la  part  de  la  populace.  J'ai  tenu  à 
vous  montrer  parla  combien  vos  personnes  m'étaient  chères. 
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II  dépend  mainteDant  de  vous  de  retourner  dans  vos  hôtels 
ou  de  rester  encore  ici.  Je  m*efforcerai  de  vous  y  donner  une 
hospitalité  à  votre  satisfaction,  n 

Le  soir  du  19  août,  à  Stockholm,  chacun  pouvait,  en  effet, 
regagner  sa  demeure,  vaquer  à  ses  afibires  ou  à  ses  plaisirs 
et  dormir  en  toute  confiance ,  la  révolution  était  faite ,  et, 
suivant  Theureuse  expression  d'un  spirituel  écrivain,  elle 
avait  été  a  bien  faite  »  (1). 

Toutefois,  durant  la  nuit,  le  prince  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  encore  de  payer  de  sa  personne.  Pour  être  certain 
qu*à  la  faveur  de  Tobscurité  aucun  abus  ne  serait  commis, 
il  tint  à  veiller,  afin  d'être  prêt  à  toute  éventualité  ;  même  il 
se  mit  à  la  tète  de  patrouilles  et  fit,  par  la  ville,  plusieurs 
rondes.  Il  ne  consentit  à  réintégrer  qu'au  jour  ses  apparte- 
ments, dès  qu'il  fut  bien  assuré  que  nulle  part  Tordre  n'avait 
été  en  quoi  que  ce  fût  troublé. 

Le  20  paracheva  l'œuvre  du  19  août.  Le  personnel  des 
administrations  publiques,  la  grande  et  la  petite  bourgeoisie, 
la  milice  s'empressèrent  de  venir  prêter  serment  entre  les 
mains  du  roi.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  officiers  du  régiment 
d'Upland,  contremandés  la  veille  en  cours  de  route  et  hier 
encore  défenseurs  résolus  des  Bonnets,  qui  ne  firent  deman- 
der la  permission  de  se  rendre  à  Stockholm  pour  apporter  la 
preuve  de  leur  soumission  et  de  leur  obéissance.  A  chacun 
le  roi  adressa  la  parole,  et  «  partout  son  éloquence,  écrit 
Michelessi,  a  été  victorieuse  sur  une  nation  qui  navait  pas 
entendu  ses  rois  parler  en  public  depuis  Gustave-Adolphe, 
et  parier  suédois  depuis  Charles  XII  »  • 

L'auteur  italien  rapporte  h  ce  propos  un  émouvant  spec- 
tacle dont  il  avait  été  témoin. 

a  La  scène  la  plus  attendrissante  se  passa  le  20,  à  la  plare 
de  la  Nouvelle  Bourse.  Il  s'y  était  formé  un  concours  de  plus 
de  30,000  personnes.  Le  peuple  était  monté  sur  les  échafau- 
dages de  nouveaux  bâtiments  et  sur  les  portes  des  maisons. 

(1)  Tr.  Valrert,  Une  reine  de  Suède,  Bévue  des  Deux  Mondes  du 
1*  novembre  1897. 
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u  La  milice  bourgeoise  à  pied  était  sous  les  armes.  Dès  que 
le  roi  fut  arrivé,  sa  suite  se  rangea  le  long  de  la  place,  et  il  se 
fit  un  profond  silence. 

«  Le  roi,  à  cheval,  Tépée  à  la  main,  s'avança  sur  le  front 
de  la  troupe.  Il  tint  un  discours  pathétique  d'une  voix  si  nette 
et  si  distincte  qu'on  l'entendait  dans  tous  les  coins  de  la  place. 
Le  peuple,  fondant  en  larmes,  interrompit  souvent  le  dis- 
cours du  roi  par  les  plus  vives  acclamations.  Après  cela  le 
roi  lut  le  serment  qu'il  faisait  à  son  peuple,  et  il  fit  lire  celui 
que  le  peuple  lui  prétait.  On  ne  peut  trop  admirer  la  fermeté 
et  l'inlrcpidilé  de  ce  jeune  prince  (1).  » 

Auprès  de  Tarmce,  des  fonclionnaires  et  du  peuple,  le  suc- 
cès était  complet.  Restait  la  Diète.  Quelle  allait  être  son  atti- 
tude ?  Katificrait-clle  de  bonne  grâce  le  coup  de  force,  en 
réalité  dirigé  contre  elle?  ou  puiserait-elle  dans  son  incon- 
testable droit  le  courage  nécessaire,  soit  pour  résister,  soit 
pour  protester  ? 

En  vue  de  frapper  le  plus  tôt  possible  le  dernier  coup,  le 
roi  fit  annoncer  par  les  hérauts  d'armes,  pour  le  lendemain, 
l'assemblée  générale  des  ordres  dans  la  grande  salle  des 
États. 

On  prétend  que  la  convocation  adressée  aux  députés  les 
avertissait  que  ceux  qui  ne  répondraient  pas  à  l'appel  seraient 
punis  i'onime  traîtres  à  la  patrie  (:2). 

Le  21,  dès  la  première  heure,  on  procède  à  un  grand 
déploiement  de  forces.  Le  palais  royal  est  entouré  de  soldats. 
Chacun  des  quatre  ordres  se  voit  interdire  le  droit  de  se 
réunir  séparément.  Oxiand  tous  les  membres  de  la  Diète  se 
trouvent  à  leurs  places ,  Gustave  111  ,  revêtu  des  habits 
royaux,  environné  de  ses  gardes  et  d'un  groupe  nombreux 
d'ofliciers,  vient  s'asseoir  sur  le  trône.  Puis,  après  avoir  lui- 
même  frappé  trois  coups  avec  le  marteau  d'argent  de  Gustave- 
Adolphe  pour  annoncer  Touverture  de  la  séance,  d'une  voix 

• 

(1)  Lettre  a  Mqr  Vi.iconti, 

(2)  Achenwalis   Staatsverfassung   der   heutiyen  vornehmsten  Reiche   und 
Voelker,  t.  II,  S.  644. 
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forte,  nette  et  ferme,  il  prend  la  parole  dans  le  but  d'expli- 
quer sa  conduite,  de  préciser  son  but  et  de  dicter  ses  vo- 
lontés. 

Il  s^exprime  ainsi  : 

u  Nobles,  illustres,  renommés,  dignes,  sages,  honnêtes, 
vertueux  et  braves  Suédois, 

tt  Pénétré  de  la  plus  vive  douleur  à  la  vue  de  la  situation 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  patrie,  je  me  vois  forcé  de  vous 
exposer  des  vérités  amères  dans  leur  plus  grand  jour. 

a  Le  royaume  étant  à  deux  doigts  de  sa  perte,  vous  ne 
devez  pas  être  surpris  si  je  ne  vous  revois  pas  avec  les  mêmes 
sentiments  de  joie  dont  mon  cœur  était  toujours  rempli  lors- 
que vous  vous  assembliez  devant  le  trône.  Je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  rien  caché.  Deux  fois  je  vous  ai  parlé 
avec  toute  la  vérité  qu'exigeait  ma  dignité,  avec  toute  la 
franchise  qu'inspire  le  véritable  honneur.  La  même  fran- 
chise va  me  guider  encore  dans  ce  discours.  Je  remon- 
terai dans  le  passé  pour  y  chercher  les  remèdes  au  pré- 
sent. 

tt  C'est  une  vérité  bien  triste,  mais  généralement  recon- 
nue, que  la  discorde  et  renvie  déchirent  le  royaume  depuis 
longtemps.  La  nation  s'est  vue  en  proie  aux  dissensions  de 
deux  partis  qui  en  ont  fuit  pour  ainsi  dire  deux  peuples, 
conspirant  égiilrmcnt  à  la  ruine  de  la  patrie.  Vous  savez 
jusqu'à  quel  point  Tesprit  de  division  a  porté  la  haine  ; 
la  haine  a  provoqué  la  vengeance;  la  vengeance  a  engen- 
dré la  persécution  :  do  là  sont  nées  les  nouvelles,  les  fré- 
quentes révolutions  (|ue  la  Suède  a  subies.  Kt  cet  état  a 
fini  par  devenir  un  mal  périodi(|ue  (|ui  a  infeste  (*t  avili  toute 
la  société.  Ci^s  secousses,  occasionnées  par  Tanibition  d'un 
petit  nombre,  ont  ébranlé  le  royaume.  L'un  et  l'autre  parti 
ont  fait  couler  des  ruisseaux  de  sang,  et  le  peuple  a  toujours 
été  la  victime  d'une  désunion  qui  ne  l'intéressait  que  par 
les  suites  malheureuses  dont  il  était  le  premier  à  se  res- 
sentir. 
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tt  C*est  ainsi  que  la  liberté,  ce  droit  le  plus  noble  de  Tha- 
manité,  a  été  transformée  en  un  despotisme  aristocraticpie 
entre  les  mains  du  parti  vainqueur,  lequel  était  bientôt  ren- 
versé à  son  tour.  Quelques-uns  seulement  disposaient  du 
pouvoir  selon  leur  caprice,  ou  bien  tremblaient  à  Tapproche 
d'une  Diète...  C'est  dans  cette  situation  que  j'ai  trouvé  l'État 
lorsque,  par  les  décrets  de  la  Providence,  j'ai  pris  en  main 
le  sceptre.  Je  n'ai  rien  épargné,  vous  le  savez,  pour  vous  con- 
cilier ;  je  vous  ai  toujours  recommandé  avec  instance,  quand 
je  vous  ai  parlé  de  ce  trône,  ainsi  que  dans  d'autres  occasions, 
l'union  et  l'obéissance  aux  lois.  J'ai  sacrifié  tout  ce  qui  pou- 
vait me  toucher  personnellement,  tout  ce  qui  peut  être  cher 
à  un  roi.  S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  nie  cette  vérité, 
qu'il  se  lève  hardiment! 

«  J'espérais  que  mes  efforts  vous  dégageraient  des  liens 
que  l'or  étranger  et  l'aversion  mutuelle  voulaient  vous  im- 
poser, que  Tcvcmple  affreux  des  autres  nations  serait  pour 
vous  un  avertissement  menaçant  :  tout  a  été  inutile.  Tantôt 
vous  avez  été  séduits  par  vos  chefs ,  tantôt  par  votre  propre- 
vengeance  ;  toutes  les  barrières  ont  été  renversées,  toutes  les 
conventions,  toutes  les  promesses  oubliées  ou  violées.  Une 
licence  effrénée  a  rompu  toutes  les  digues  ;  les  plus  grands 
efforts  n'ont  pu  les  rétablir.  Les  citoyens  les  plus  vertueux 
ont  été  sacrifiés  ;  (ranciens  officiers,  reeonimandables  par 
leur  dévouement  otlour  fidélité,  ont  été  déshonorés;  des  corps 
entiers  de  magistrats  déposés  ;  oui  !  le  |)eu[)le  lul-niènie  a  été 
foulé  aux  pieds,  sa  voix  étouffée,  s(*s  plaintes  traité(»s  de 
séditieuses,  et  la  liberté  transformée  en  un  joug  aristocra- 
tique odieux  à  tout  citoyen  suédois... 

«  Le  seul  but  que  je  me  suis  proposé,  en  agissant  comme 
je  l'ai  fait,  est  de  rétablir  la  vraie  liberté  (I);  elle  seule,  mes 
chers  sujets,  peut  vous  rendre  heureux.  Les  lois  étant  inva- 

1  t)  Un  rapprochement  s'impose.  Alors  (|uc  le  prince  Louis-Napoléon  médi- 
tait <l('jà  un  coup  d'Etatf  on  le  voit,  dans  son  mcssaj^e  du  13  juin  184-9,  affir- 
mer sa  volonté  de  respecter  la  constitution  qu'il  a  jurée,  et  de  relever  l'auto- 
rité sans  inquiéter  «  la  vraie  liberté  ». 
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riablement  appliquées,  votre  propriété  sera  respectée,  l'in- 
dustrie honnête  aCFranchie  de  toute  entrave,  l'administration 
de  la  justice  impartiale,  et  le  bon  ordre,  assuré  dans  les  villes 
et  les  campagnes  ,  concourra  à  Faugmentation  de  la  richesse 
générale;  chacun  pourra  jouir  de  la  sienne  en  repos  et  en 
paix.  Enfin,  nous  verrons  renaître  la  piété  pure  et  dégagée 
de  toutes  hypocrisie  et  superstition. 

«  De  pareils  résultats  ne  peuvent  s'obtenir  si  le  royaume 
n'est  pas  gouverné  par  une  loi  invariable,  dont  la  lettre  claire 
et  précise  ne  laisse  pas  de  |)laco  à  de  fausses  intorprélations, 
laquelle  lie  non  seulement  le  roi,  mais  également  les  États  ; 
permette  à  un  souverain,  zélé  pour  la  patrie,  de  délibérer 
avec  les  États,  sans  que  coux-ci  en  prennent  ombrage,  et 
rapproche,  enfin,  le  roi  et  les  Étais  dans  un  même  intérêt  : 
le  bien  commun  du  royaume. 

«  Cette  loi,  qui  doit  nous  lier  respectivement,  est  celle 
qu'on  va  vous  lire. 

a  Vous  remarquerez  facilement,  par  ce  que  je  viens  de 
TOUS  dire,  que,  loin  d'être  inspiré  par  aucune  pensée  person- 
nelle, je  rapporte  tout  au  bien  de  l'État.  Si  j'ai  été  forcé  de 
vous  montrer  la  vérité  en  pleine  lumière,  je  ne  l'ai  nullement 
fait  par  des  motifs  de  ressentiment,  mais  uniquement  par 
amour  pour  votre  véritable  intérêt.  Je  no  doute  pas  que  vous 
ne  receviez  ces  déclarations  avec  reconnaissanee  et  que  vous 
ne  soyez  disposés  à  (Concourir  avcv  moi  à  asseoir,  sur  des 
bases  solides  et  inébranlables,  l'édifice  de  la  prospérité  pu- 
blique et  de  la  vraie  liberté. 

h  Des  rois  illustres  et  immortels  ont  porté  le  sceptre  que 
je  tiens  dans  mes  mains.  Ce  serait  pour  moi  une  insigne  pré- 
somption que  d'oser  me  comparer  à  eux;  mais  je  leur  dis- 
pute à  tous  le  zèle  et  Tamour  pour  les  peuples.  Si  vos 
cœurs  sont  égalenirnt  bit'n  disposés  pour  la  patrie,  j'espère 
que  le  nom  suédois  retrouvera  bientôt  la  considération  et  la 
gloire  (|u'il  s'était  ac(|uises  du  temps  de  nos  ancêtres. 

u  Le  Dieu  tout-puissant  ù  (|ui  rien  n'est  caché  voit,  en  ce 
moment,  les  sentiments  de  mon  cœur.  Que  sa  bonté  daigne 
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répandre  sa  grâce  et  ses  bénédictions  sur  vos  délibérations 
et  sur  vos  résolutions  (l)  !  » 

La  relation  de  cette  séance,  désormais  historique,  adressée 
sur  rheure  à  Versailles  par  le  comte  de  Vcrgennes,  ne  fait 
pas  connaître  si  ces  impérieuses  déclarations  furent  accueillies 
parles  États  avec  faveur,  murmures  ou  silence.  Il  est  pro- 
bable que  Gustave  III  était  résolu  d'avance  à  n'avoir  aucun 
égard  à  l'attitude  des  députés,  quelle  qu'elle  fût.  Donnant  sur- 
le-champ  la  parole  à  l'un  des  secrétaires,  il  le  charge  de  lire 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'en  vertu  de  son  ini- 
tiative royale  il  octroie  et  promulgue,  laquelle  n'était  autre, 
à  peu  de  choses  près,  que  celle  ayant  régi  la  Suède  depuis 
Gustave-Adolphe  jusqu'au  règne  Charles  XI,  en  1680. 

On  trouvera  à  ï Appendice  le  texte  complet  de  ce  docu- 
ment, comprenant  cinquante-cinq  articles.  Qu'il  nous  suffise 
ici  de  dire  que  le  roi  revendique  hautement  le  droit  <»  de  gou- 
verner son  royaume  «  ,  dont  il  est  «le  chef  » ,  et  de  l'adminis- 
tration duquel  il  est  «  seul  responsable  à  Dieu  et  à  la  pa- 
trie >»  .  Pour  cela,  il  nomme  à  sa  convenance  les  sénateurs  en 
les  choisissant  parmi  les  nobles,  sans  que  leur  nombre,  d'or- 
dinaire de  dix-sept,  soit  néanmoins  limité,  le  Sénat  n'étant 
plus  aj)pclé  qu'à  u  conseiller  le  roi  et  à  délibérer  sur  les 
affaires  que  celui-ci  lui  aura  distribuées  ?» . 

Les  pouvoirs  des  Etats  se  trouvent  aussi  notablement  dimi- 
nués. C'est  ainsi  qu'ils  ne  peuvent  plus  u  ni  abroger  aucune 
loi  ancienne,  ni  en  faire  de  nouvelles  sans  1  approbation  et 
le  consentement  du  roi  "  ,  à  qui,  en  réalité,  appartiennent,  à 
cet  égard,  l'initiative  et  le  dernier  mot.  Enfin,  le  roi  acquiert 
le  privilège  de  convoquer  et  de  dissoudre  la  Diète. 

La  nouvelle  forme  de  gouvernement  consacrait  l'émanci- 
pation de  la  couronne  et,  par  voie  de  consècpience,  l'annihi- 
lation du  Sénat  et  la  sujétion  des  États  ;  mais,  telle  quelle, 
c'était,  après  les  événements  des  deux  jours  précédents,  pour 

(i)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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les  députés,  la  carte  forcée.  Aussi  Gustave  III,  sans  supposer 
possible  aucune  opposition  de  leur  part,  leur  dcmandc-t-il 
purement  et  simplement  s'ils  acceptent  les  termes  de  Tacte 
qu^ils  viennent  d'entendre.  La  réponse  ayant  été  affirmative, 
le  roi  fait  signe  au  maréchal  de  la  Dicte  et  aux  orateurs  de 
s^avancer  pour  y  apposer,  chacun  au  nom  de  son  ordre,  sa 
signature. 

Cette  sanction  ne  parut  pas  suffisante,  car  le  prince, 
«^adressant  aux  députés,  ajouta  : 

«  Puisqu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  renouer  les 
anciens  liens  unissant  le  roi  et  son  peuple,  il  faut  que  vous 
les  confirmiez  par  serment.  Puis,  tous,  nous  rendrons  grâce 
à  Dieu,  n 

Ainsi  fut  fait;  tous  les  membres  présents  prêtèrent  le  ser- 
ment requis  par  le  roi,  dont  lui-même  avait  lu  la  formule. 
Puis  Gustave  III  se  leva,  prit  le  livre  des  Psaumes,  qu'un  de 
ses  aumôniers  lui  présentait,  et,  ôtant  sa  couronne,  entonna 
le  TeDeum.  Ce  cantique  d'action  de  grâces  terminé,  il  reprit 
sa  couronne,  et  les  députés  des  quatre  ordres  se  virent  admis 
à  rhonneur  de  baiser  la  main  royale  qui  venait,  avec  tant  de 
promptitude,  de  dextérité  et  de  vigueur,  de  confisquer  ù  son 
profit  leurs  prérogatives  et  leurs  droits. 

Restaient  les  sénateurs,  toujours  confinés  dans  leur  salle, 
entourée  de  trabans.  Le  roi  les  fait  prier  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Une  fois  en  leur  présence,  il  leur  annonce  que  les 
États  viennent  d'aoceplrr  et  de  jurer  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  qu'on  va  leur  en  donner  lecture,  et  qu'il  les 
invite,  à  leur  tour,  à  prêter  serment. 

Tous  s'exécutèrent.  Aussitôt  Gustave  111  leur  donna  la  per- 
mission de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait,  u  les  assurant 
de  sa  protection,  pourvu  qu'ils  se  tinssent  tran(|uilles  » ,  et 
les  informant  que,  le  soir  même,  «  une  décharge  honorable 
leur  sera  remise  do  leurs  fonctions  »  . 

Telle  s'accomplit,  en  moins  de  cinquante-ipiatre  heures, 
la  révolution  du  U)  août  1772.  Klle  avait  eu,  dans  un  sens 
difiFérent,  ses  u  trois  glorieuses  <»  ;  mais  elle  entrait  dans  les 
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annales  de  la  Suède  pure  de  tout  conflit  armé,  de  tout  trouble, 
et  n'ayant  pas  coûté,  comme  tant  d'autres,  une  seule  goutte 
de  sang  (1). 

Le  soir  du  21,  Stockholm  reprit  son  aspect  accoutumé: 
actif,  tranquille,  heureux.  Les  troupes  avaient  réintégré  leurs 
casernes  ;  Tctat  de  siège  de  fait  avait  cessé,  et  chacun  sem- 
blait s'applaudir  du  résultat  obtenu. 


(1)  Elle  coûuit,  par  exemple,  à  la  France  603,000  livres.  (Livre  rou^h 
177Î.) 


CHAPITRE    XIII 


Aussitôt  que  les  portes  de  Stockholm  furent  ouvertes,  les 
estafettes  des  ministres  étrangers  s'élancèrent  dans  toutes 
les  directions  pour  porter  à  leurs  cours  la  nouvelle  du  grand 
événement  qui  venait  de  changer  la  forme  du  gouvernement 
de  la  Suède. 

Dès  le  21  août,  le  courrier  de  M.  de  Vergenncs  était  en 
route.  Il  avait  u  ordre  de  faire  réveiller  »  le  ministre  des 
affeires  étrangères  s'il  arrivait  de  nuit  à  Versailles.  Il  était 
chargé  de  deux  dépêches  :  dans  la  première,  ofticielle,  Tam- 
bassadeur  annonçait  la  victoire  du  roi  en  termes  poussant 
Tenthousiasme  jusqu'aux  dernières  limites  du  lyrisme.  Nous 
y  lisons  : 

«  Il  est  digne  de  remarque  qu'une  révolution  si  peu  pré- 
parée se  soit  accomplie  sans  la  moindre  confusion  et  sans 
la  plus  légère  violence.  On  aurait  pu  dire  que  le  concours 
des  troupes  et  du  peuple  n'annonçait  que  la  célébration 
d'une  fête.  On  ne  voyait  de  toute  part  que  des  visages  sereins 
et  contents;  on  n'entendait  que  des  acclamations  et  des  cris 
réitérés  de  «  Vive  le  roi  !  »  Ils  retentissaient  partout  où  Sa 
Majesté  se  présentait.  Les  vieillards  bénissaient  la  prudence 
de  ce  nouveau  bienfait.  Les  femmes  se  précipitaient  en 
foule  autour  du  cheval  du  prince,  baisaient  ses  bottes  et  les 
faisaient  baiser  aux  enfants  qu'elles  portaient  dans  leurs 
bras. 

a  C'est  avec  bien  de  la  peine  et  du  regret  que  Sa  Majesté 
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s'est  vue  dans  la  nécessité  de  s^assurer  de  quelques  personnes, 
dont  Tcsprit  remuant  et  factieux  ne  pouvait  être  contenu  au- 
trement; mais,  en  se  prêtant  à  ce  qu'exigeaient  Tintérét  et 
la  sécurité  de  son  peuple,  elle  a  voulu  qu'une  rigueur  néces- 
saire fût  tempérée  par  la  clémence...  Ce  qu'on  ne  peut  assex 
admirer,  c'est  la  présence  d'esprit,  la  fermeté  inébranlable^ 
la  suite  merveilleuse  avec  lesquelles  le  roi  a  tout  prévu  et 
pourvu  à  tout...  » 

Et  plus  loin  : 

«  ...Je  ne  puis  vous  rendre  la  sensation  publique  et  le  haut 
degré  d'amour  où  ce  prince  est  parvenu,  qu'en  vous  disant 
que  les  yeux  sont  constamment  baignés  de  larmes  d'atten- 
drissement que  font  répandre  les  traits  les  plus  sublimes  à^ 
fermeté,   de  générosité  et   de  bonté  qui  signalent  tous  8^* 
moments.  » 

M.  de  Vergenncs  est  étonné  lui-même  de  son  exaltatioi^^ 
car  il  ajoute  en  terminant  : 

«  Les  louanges  que  je  donne  au  roi  de  Suède  pourront 
vous  paraître  exagérées.  Elles  sont  cependant  encore  au^ 
dessous  de  la  vérité.  Ce  prince  a  surpassé,  dans  cette  occa- 
sion si  critique,  Tattentc  de  ses  plus  zélés  admirateurs;  il  s'est 
surpassé  lul-mémc;  pour  tout  dire,  il  a  déployé  le  caractère 
d'un  héros  et  Tâme  la  plus  humaine  et  la  plus  bienfai- 
sante (1).  » 

Celui  qui  trace  ces  lignes  seml)le  transporté  par  un  irré- 
sistible élan  d'admiration;  sa  pensée  est  comme  subjuguée 
par  la  grandeur  des  événements  qui  se  sont  accomplis  sous 
ses  yeux  ;  elle  ne  doit  pas  pouvoir  se  détacher  d'un  tel 
s|)oclacle,  dont  les  principales  scènes  datent  d'hier,  dont  le 
dénouement  est  d'aujourd'hui.  Et  pourtant,  au  même  mo- 
ment, de  la  même  plume,  au  même  ministre,  il  écrit  la 
seconde  dépêche  dont  nous,  avons  parle,  celle-ci,  particu- 
lière, contenant,  au  début,  des  allusions  très  transparentes  à 
la  correspondance  secrète  qui  lui  a  été  si  longtemps  cachée, 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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et  se  terminant  par  des  considérations  personnelles  tout  à 
fait  hors  de  propos. 

-  Stockholm,  21  noiU  1772. 

a  Monsieur  le  duc, 

a  L'expédition  que  j*ai  rhonncur  de  vous  adresser  vous 
causera  certainement  du  plaisir,  mais  elle  me  semblerait  in- 
corapicte  si  je  ne  prenais  la  liberté  d'y  joindre  mes  plus  sin- 
cères et  mes  plus  vives  félicitations  sur  un  événement  qui  fait 
une  époque  mémorable  et  yloricuse  de  votre  ministère. 

«  Votre  prévoyance  l'a  préparée.  La  corruption  avait  avili 
les  âmes;  vous  Tavez  retranchée  et  fait  {jermer  les  semences 
de  zèle  et  de  vertu  assoupies  dans  le  fond  des  cœurs  qui 
viennent  de  se  développer  si  admirabloinont. 

li  Celte  nu^rveilleuse  révolution.  Monsieur  le  duc,  opérée 
sans  confusion  et  sans  Tombre  de  violence,  avec  l'unanimité 
et  l'acclamation  universelles,  est  un  de  ces  bienfaits  signalés 
de  la  Providence  dont  on  ne  peut  lui  rendre  de  trop  sincères 
actions  de  grâce.  .Pen  sens  d'aut:uit  mieux  le  prix,  que  j'étais 
près  de  succomber  sous  le  poids  des  coniradictiruis  (|ui  sem- 
blaient (b^venirplns  forinelles  (*l  |)lii$  redoulablcs.  Désormais, 
tran(|uille  et  conlent  au  moral,  jo  n'sisicrai  iiiioux,  j'espère, 
H  la  rigueur  el  à  Taprelr  (b*  la  inaiivais<' saisnn  (|ui  approi'lu;. 

u  l*ermcU(v.-iiH»l.  Monsirnr  le  (lue,  de  vnns  parler  de  ma 
situation.  La  Dièlc,  (|ui  va  finir  dans  les  prtMnicrs  jours  du 
mois  prochain,  fera  cesser  le  traiteinenl  <*\lrai>r(linnire 
quelle  mepr(»eure;  il  n  esl  pas  posslbb»,  eepeiidaiil,  <le  dimi- 
nuer ma  n^préseiitatiiKi  el  ma  dépense.  Je  dois  plutôt  les 
augmenter,  si  je  n(*  veux  pas  diminuer  ma  considération. 

a  Notre  soleil  levant  va  l'aire  aflluer  ici,  de  t<iute  part,  la 
noblesse;  nous  annms  plus  de  mon<le  cet  hiver,  en  hommes 
et  en  femmes,  (|u'il  n\'  en  a  eu  pendant  la  Diele;  je  puis 
moins  (pie  jamais  b*ur  fermer  la  porte. 

«  J(»  Souhaiterais  être  en  état  d'v  sufHn»  avec  mes  appoin- 
tements ordinain^s  ou  (Tv  suppléer  de  m(*s  facultés.  «Peu  ai 
très  peu,  <*1  ïr  peu  est  absorbé  par  nui  famille,  que  je  fais 
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élever  en  France  sous  les  yeux  de  ma  femme.  Ce  pays-ci  est 
excessivement  cher  et  dispendieux. 

«  Si  je  suis  pressant,  Monsieur  le  duc,  lorsque  je  sollicite 
pour  les  autres,  je  ne  serai  pas  importun  pour  moi.  J'ai 
rhonneur  de  vous  exposer  ma  situation,  mes  besoins,  la  con- 
venance des  choses.  J'invoque  vos  bontés,  daignez  me  les 
assurer;  c'est  le  bien  le  plus  précieux  que  vous  puissiez  me 
faire;  j'ai,  dans  mon  cœur,  la  sûreté  de  les  mériter.  Vous 
plaire,  Monsieur  le  duc,  est  ma  plus  grande  ambition. 

«  Je  suis,  etc.  (1)  " 

Que  dites-vous  de  ces  questions  d'argent  agitées  à  pareille 
heure?  De  quelle  présence  d'esprit,  économe  et  positive,  il 
faut  être  doué  pour  songer  à  «  faire  réveiller  un  ministre  », 
afin  de  lui  annoncer  un  coup  d'État  et  de  lui  soumettre,  en 
même  temps,  des  calculs  dignes  d'un  amphitryon  supputant 
le  nombre  d'étrangers  «  en  hommes  et  en  femmes  »  qu'il  est 
destiné  à  recevoir  et  à  héberger!  L'ambassadeur  ne  pouvait- 
il  attendre  au  moins  la  fin  de  la  Diète  pour  exposer  à  son 
chef  «sa  situation,  ses  besoins  et  la  convenance  des  choses  »i? 

Le  lendemain,  de  son  côté,  le  roi  de  Suède  faisait  partir 
en  courrier  extraordinaire  le  baron  de  Licwen  (l2),  pour 
remettre  à  Louis  XV  quelques  mots  de  remerciement  et  de 
gratitude. 

Le  billet  de  Gustave  III  est  bref;  mais  le  jeune  prince  était 

(1)  Archives  du  ministère  des  .iffairc»  ttranjîôres,  Snrtlc,  suppl.,  17G0- 
1774,  vol.  12. 

(2)  Le  roi  de  Suède  avait  choisi  le  baron  de  Liewcn  pour  cotte  flatteuse 
niiss^ion  parce  <|ue,  d'abord,  il  était  le  premier  officier  s'élant  déclaré  en  faveur 
de  la  révolution,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'il  était  attaché  en  qualité  de 
capitaine  au  service  de  la  France.  Voici,  en  effet,  le  Post-scriptum  ajouté 
par  M.  de  Verjrcnncs  à  sa  dépêche  du  21  août  adressée  au  duc  d'Ai^juillon  : 

M  Je  couq)lai8.  Monsieur  le  duc,  vous  remettre  une  lettre  du  roi  de  Suède 
pour  le  roi;  mais  le  prince  vient  de  me  faire  savoir  qu'il  expédiera  demain  à 
Sa  Majesté  le  baron  de  Liewen,  officier  aux  gardes  et  qui  a  une  commission 
de  capitaine  à  votre  service.  Daignez  le  diglinjjuer;  c'est  lui  qui  a  rompu  le 
silence  dans  le  corps  de  garde.  Tout  le  monde  était  muet  et  paraissait  incer- 
tain; il  se  déclara;  son  exemple  entraîna  ses  camarades.  S'il  est  susceptible 
d'être  colonel,  j'ose  vous  prier  de  vous  intéresser  à  lui  en  procurer  le  brevet.  » 

Louis  XV  s'empressa  d'accorder  cette  faveur. 

(Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  262.) 
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par  avance  excusé,  en  raison  des  écrasantes  fatigues  et  des 
émotions  inexprimables  que,  durant  trois  nuits  et  trois  jours, 
il  avait  dû  supporter. 

«  Stockholm,  21  août  1772. 

«  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 

a  Je  serais  bien  ingrat  si,  dans  ces  premiers  moments  de 
la  révolution  la  plus  heureuse  pour  moi  et  mon  État,  je  ne 
témoignais  pas  à  Votre  Majesté  ma  sensible  et  vraie  recon- 
naissance pour  la  part  qu'elle  a  bien  voulu  y  prendre. 

o  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  rien  ajouter  davantage. 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  ce   que  Tambassadeur  de 

Votre  Majesté  lui  marquera  sur  le   détail  d'un  événement 

dont  je  me  flatte  que  les  suites  convaincront  Votre  Majesté 

bien  pleinement  des   sentiments   avec   lesquels  je   serai   à 

jamais,  etc. 

«  Gustave  (1).  « 

Ainsi  que  Tindique  une  annotation  inscrite  au  moment  de 
leur  réception,  les  dépêches  du  comte  de  Vergennes  parvin- 
rent à  Versailles  le  4  septembre.  Aussitôt  se  répandit  îa  nou- 
velle de  la  révolution  de  Stockholm.  Pendant  plusieurs  jours, 
à  elle  seule,  elle  défrava  toutes  les  conversations  de  la  cour 
et  de  la  ville,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  applaudir  au  cou- 
rage et  à  la  victoire  du  roi  de  Suède. 

L'entreprise  ayant  réussi  au  delà  de  toutes  prévisions,  le 
ministre  des  aflfiures  étran{;ères  n'eut  garde  de  laisser  ignorer 
la  part  qu'il  y  avait  prise.  Pour  lui,  c'était  eomnu*  une 
compensation  providentielle  aux  douloureu.\  événemenis  dt» 
Pologne.  Aussi  laisse-t-il  dire  et  répéter  i\\\i\  lui  revenait  le 
principal  honneur  d'avoir  inspiré  le  jeune  prince  et  de  l'avoir 
mis  à  même  de  reconquérir  l'autorité  souvt»raine. 

Le  fidèle  comte  de  Creulz  fut  et  devait  être  le  premier 
informé  du  triomphe  de  son  maître.  Cédant  à  l'excès  de  son 
émotion  et  de  son  allégresse,  il  répond  au  duc  d'Aiguillon  : 

(1)   Archives  du  minittèrc  ilct  affaires  étrangrrci,  Suède,  i772|  vol.  2C2. 


266  LE  COMTE   DE  VERGENNES. 

•  4  septembre  1772. 

«  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  joie  pareille  à  celle  que  votre 
courrier  m'a  causée.  Je  pars  à  rinstani  pour  vous  voir,  Mon- 
sieur le  duc,  et  pour  vous  témoigner  la  vivacité  de  ma  recon- 
naissance. Vous  avez  eu  la  gloire  de  sauver  ma  patrie  et  mon 
roi.  Je  voudrais  donner  ma  vie  pour  vous  (1).  » 

De  tous  les  côtés  affluent  les  félicitations  et  les  louanges; 
c'est  à  qui  brûlera  le  plus  d'encens  aux  pieds  du  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères,  et,  si  le  noble  duc  ne  se  com- 
pare pas  lui-même  au  grand  cardinal,  dont  il  porte  le  nom,  il 
entend  avec  une  extrême  complaisance  affirmer  que  la  race 
des  Richelieu  n'a  pas  dégénéré  et  que  le  petit-neveu  est  le 
digne  continuateur  de  l'oncle. 

Parmi  ces  témoignages  d'approbation,  un  doit  être  cité, 
tant  à  cause  de  l'homme  dont  il  émane  que  des  sentiments 
patriotiques  et  élevés  qu'il  exprime. 

«  Paris,  ce  5  septembre  1772. 

«  L'événement  qui  vient  d'arriver,  Monsieur  le  duc,  en 
Suède,  est  trop  avantageux  à  rinttuence  de  la  France  et  fait 
trop  d'honneur  au  ministre  qui  l'a  préparé  pour  qu'en  qualité 
de  Français  et  de  son  serviteur  et  son  ami,  je  n'y  prenne  pas 
la  plus  grande  part  et  ne  lui  en  fasse  pas  mon  compliment. 

"  Recevez-le,  je  vous  en  prie,  avec  les  mêmes  sentiments 
qui  me  l'ont  dicté,  et  soyez  aussi  persuadé  de  la  sincérité  que 
du  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

a  Le  maréchal  de  Broglie  (2).  » 

L'illustre  soldat  avait  réservé  la  meilleure  part  de  ses  pré- 
cieux  suffrages   pour   l'auteur    véritable   du    changement  à 

(1)  Archive»  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  suppl.,  1769- 
1774,  vol.  12. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  suppl.,  1769- 
1774,  vol.  12. 
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jamais  célèbre  survenu  en  Suède.  Il  s^était  empressé  de 
faire  parveair,  par  Teniremise  du  comte  Charles  de  Scheffer, 
rhommage  de  son  admiration  à  Gustave  III.  Voici  la  flat- 
teuse réponse  qu'il  reçut  : 

M  Stockholm,  le  30  septembre  1772. 

a  Je  VOUS  supplie,  Monsieur  le  maréchal,  d'être  bien  per- 
suadé du  plaisir  avec  lequel  le  roi  a  vu  et  lu  ce  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrirc  sur  le  grand  événement  de 
ce  pavs-cl.  Le  jeune  monarque  s'est  couvert,  il  est  vrai, 
d'une  gloire  immortelle  par  sa  modération,  peut-être  plus 
encore  que  par  son  grand  courage,  dans  rcntreprlse  qu'il  a  si 
heureusement  terminée.  Mais  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous 
assurer  que  ce  qui  lui  donne  aujourd'hui  la  satisfaction  la 
plus  sensible,  est  l'approbation  et  le  suffrage  de  ceux  qui, 
comme  vous,  Monsieur  le  maréchal,  sont  en  droit  de  juger 
les  grandes  actions  et  de  les  apprécier... 

o  C'est  donc  par  ordre  exprès  de  Sa  Majesté  que  je  vous 
adresse  ici  ses  remercicMiients  pour  votre  souvenir  en  cette 
occasion.  Le  roi  veut  aussi  que  je  vous  assure  qu'il  sera  tou- 
jours jaloux  de  mériter  votre  estime.  Certainement  ce  grand 
prince  dédaigne  la  politique  affreuse,  quoique  fort  à  la  mode 
aujourd'hui,  qui  tend  A  inquiéter  ses  voisins  et  ù  étendre  sa 
domination  à  leurs  dépens.  Mais,  si  l'injustioe  de  ceux  du  roi 
va  jusqu'à  vouloir  le  troubler  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  a 
aujourd'hui  à  faire,  celui  de  remettre  l'ordre  dans  un  État 
dévasté  par  cinquante  années  d'anarchie,  j  ose  vous  assurer, 
Monsieur  le  maréchal,  (jue  le  roi  ne  balancera  pas  de  se  dé- 
fendre à  la  tête  de  ses  armées,  comnic  il  l'a  fait  en  dernier 
lieu  à  la  tête  de»  son  ré|',i nient  des  ganb^s. 

«  Où  prendre,  en  ce  cas,  un  maréchal  de  Hroglie  pour  lui 
servir  de  guide  et  «le  conseil?  (i'est  là  tout  notre  embarras. 
Je  ne  {)arle  pas  par  eompliinent;  je  dis  réellement  ce  (|ue 
nous  pensons  tous,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  prouver 
combien  est  véritable  et  sincère  mon  admiration  pour  vous 
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et  jusqu'où  s'étend  le  parfait  attachement  avec  lequel  j'a! 
rhonneur  d'être. . . 

a  Le  comte  de  Scheffer  (1).  n 

Louis  XV  ne  fut  pas  un  des  moins  heureux  du  succès  de 
son  jeune  et  vaillant  allié.  Il  prit  connaissance,  dans  ses 
moindres  détails,  du  récit  des  trois  journées  des  19,  20  et 
21  août,  et,  de  sa  main,  il  répondit  au  roi  de  Suède  en  ces 
termes  : 

«  Le  8  septembre  1772. 

u  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 

J'ai  reçu  avec  la  plus  vive  satisfaction  la  lettre  que  le  baron 
de  Liewcn  m'a  remise  de  la  part  de  Votre  Majesté.  Elle  con- 
naît trop  mes  sentiments  pour  n'être  pas  bien  persuadée  de 
la  joie  que  nie  cause  la  révolution  dont  elle  m'a  fait  part. 

tt  Mon  ambassadeur  m'a  rendu  un  compte  exact  et  circon- 
stancié de  cet  heureux  événement,  dans  lequel  Votre  Majesté 
a  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  ses  lumières,  de 
ses  vertus  et  de  toutes  les  qualités  supérieures  qui  doivent 
lui  assurer,  avec  l'admiration  générale,  la  fidélité  et  l'amour 
de  ses  peuples. 

u  Je  ne  doute  pas  que  Votre  Majesté  ne  perfectionne,  par 
son  courage  et  sa  fermeté,  ce  qu'elle  vient  de  commencer. 
Elle  sera  informée  par  mon  ambassadeur  des  mesures  que 
j'ai  déjà  prises  et  que  je  continuerai  de  suivre  auprès  des 
puissances  voisines  de  Votre  Majesté  pour  le  plus  parfait 
succès  de  ses  vues. 

u  L'intérêt  que  je  prends  à  sa  prospérité  sera  toujours  in- 
violablcment  uni  à  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  ne  ces- 
serai jamais  d'être,  etc. 

a  Louis  (2).  » 

Mme  du  Barry,  après  avoir  versé  des  larmes  de  satisfac- 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  suppl.,  1769- 
1774,  Vol.  12. 

(2^    Archives  du   ministère  des  affaires  étrangères,   Suède,  i772,  vol.  262. 
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lion,  avait  fait  parvenir  à  Stockholm  ses  félicitations  les  plus 
aimables,  car  le  jeune  prince  s'empresse  de  lui  adresser,  à 
son  tour,  ce  galant  billet  : 

B  Madame  la  comtesse  du  Barry,  la  part  que  vous  prenez  à 
mes  succès  me  les  rend  encore  plus  agréables.  Le  baron  de 
Lûewcn  m*a  fait  un  rapport  fidèle  des  bontés  que  vous  lui 
avez  témoignées,  et  je  vous  en  remercie  sincèrement.  Je 
compte  avec  confiance  sur  les  sentiments  que  vous  avez  tou- 
jours manifestés  pour  moi,  et  je  ne  doute  pas  que  je  n'aie  occa- 
sion de  vous  parler  de  la  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis 
très  véritablement,  Madame  la  comtesse  du  Barry,  etc.  (1).  » 

Enfin,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  Voltaire  exalter  en 
vers  inspirés  un  coup  d'État  dirige  contre  la  liberté  et  en  vue 
«  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  »  .  Le  grand  homme  en 
eut  même,  avoue-t-il,  a  la  tête  tournée  v ,  et,  dans  le  trans- 
port a  de  sa  joie  et  de  son  admiration  »,  il  compose  Tépître 
bien  connue,  mais  qu'il  est  toujours  intéressant  de  rappeler. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave, 

Sauveur  d'un  peuple  libre  et  roi  d'un  peuple  brave, 

Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  ; 

Gustave  a  triomphe  titôt  qu'il  a  paru. 

On  t'admire  aujourd'hui,  cher  prince,  autant  qu'on  t'aime* 

Tu  vient  de  ressaisir  lo8  droits  du  diadcme. 

Et  quels  sont,  en  effet,  tes  véritables  droits? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois; 

De  rendre  à  ton  pays  cette  gloire  passée 

Que  la  discorde  obscure  a  longtemps  éclipsée  ; 

De  ne  plus  distinguer  ni  Bonnets  ni  Chapeaux, 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux; 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  é|;arécs 

Qu'à  leurs  discussions  la  haine  avait  livrées, 

Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  . 

Un  Ktat  divisé  fut  toujours  malheureux. 

De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige; 

Dans  son  illusion  sa  misère  r.ifflige; 

Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepriii, 

De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris. 

Qu'un  roi  ferme  et  prudfnt  prenne  en  ses  mains  les  rênes. 

Le  peuple  avec  plaisir  re(:oit  ses  douces  chaînes  ; 

(1)  Papiers  itUpsal,  t.  IX. 
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Tout  change,  tout  renaît,  tout  s'anime  à  sa  voix. 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 
Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maitre. 

Grimm  n'a  garde  d'omettre  «  que  la  Révolution  suédoise  a 
réveillé  la  verve  du  patriarche  »  ;  même  il  ajoute  irrévéren- 
cieusement :  «  Les  vers  n'ont  pas  paru  aussi  heureux  q\ie 
ceux  qu'il  a  faits  pour  la  pécheresse  Clairon  (1).  »>  Et  il  trans- 
crit la  lettre  que  leur  auteur,  en  les  envoyant,  «  adresse  à 
M.  le  comte  de  Lewcnhaupt,  maréchal  de  camp  au  service  de 
la  France,  dont  le  père  eut  la  tête  tranchée  en  Suède  pour 
n'avoir  pas  été  heureux  contre  les  Russes  « . 

M  Ferney,  le  21  septembre  1772. 

«  Monsieur,  il  y  avait  longtemps  que  j'étais  Chapeau,  mais 
la  tète  m'a  tourné  de  joie  et  d'admiration.  Elle  est  tellement 
tournée  que  je  vous  envoie  les  mauvais  vers  qui  m'échap- 
pèrent au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la  révolution.  Je  vous 
prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n'est  pas  toujours  éloquent; 
mais  ce  qui  part  du  cœur  a  des  droits  à  l'indulgence. 

"  Agréez  mes  compliments  sur  les  trois  Gustave  et  les  assu- 
rances du  tendre  respect  avec  lequel,  etc. 

a  Voltaire  (2).  » 

(1)  Cette  actrice  venait  de  faire  célébrer  chez  elle  l'apclhéose  du  patriarche, 
et  cebii-ci  l'en  avait  remercié  dans  une  pièce  devenue  célèbre. 

(2)  Correspondance^  année  1772. 

Enfin  des  compliments  furent  envoyés  au  roi  de  Suède,  même  d'Afrique. 
Voici  l'adresse  du  l)ey  de  ïrij)oli  : 

tt  Loué  soit  le  plus  louable!  Bénédiction  et  paix  soient  accordées  au  plus 
illustre  des  hommes  dont  la  lumière  éclaire  les  8a{;e8  !  (Mahomet.) 

tt  >iou8  souhaitons  une  félicité  parfaite  et  vouons  une  haute  estime  à  celui 
qui  est  monté  an  faite  de  la  plus  grande  gloire  parmi  les  rois  régnant  de  la 
chrétienté;  Prince  qui  excelle  parmi  ceux  (|ui  professent  l'évangile;  qui 
observe  inviolablement  ses  alliances  ;  grand  dans  les  conseils  et  profond  dans 
sa  prudence.  Veuille  le  Roi  éternel  des  Hois  (|ui  vous  a  choisi  selon  sa  Provi- 
dence inaltérable  pour  régner,  rendre  à  l'avenir  votre  gloire  inséparable  des 
vertus  émincntes  que  vous  avez  déjà  fait  briller,  ^'ous  avons  appris  que  vous 
avez  affermi  les  rênes  du  gouvernement  en  défendant  avec  force  les  droits  du 
ïrône,  et  en  prenant  sur  terre  et  sur  mer  les  mesures  capables  d'assurer  le 
repos  public. 

u  A  peine  avez-vous  commandé  que  vous  êtes  devenu,  malgré  l'obstination 
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De  toutes  les  félicitations,  celles  que  le  roi  de  Suède  atten- 
dait avec  le  plus  d'émotion  et  d'impatience  devaient  lui  arriver 
de  Bruxelles,  où  se  trouvait  alors  de  passage  Tamie  qui  avait 
encouragé  ses  vues,  exalté  son  patriotisme,  enflammé  son 
courage,  et  aussi,  il  n'est  que  juste  de  le  rappeler,  Tavait 
conjuré  d'imposer  des  limites  à  son  ambition  et  d'user  avec 
sagesse  et  modération  de  la  victoire. 

En  partant  pour  porter  à  Louis  XV  la  lettre  du  21  août,  le 
baron  de  Liewen  en  avait  reçu  une  autre  destinée  à  Mme  d'Eg- 
mont.  Gustave  III  y  annonçait  son  succès  avec  autant  de 
calme  que  de  simplicité. 

«i  Voici  le  premier  moment,  Madame  la  comtesse,  où  je 
puis  vous  écrire  depuis  le  grand  événement  qui  vient  de  se 
passer  ici.  Vous  ne  devez  point  être  surprise  de  mon  peu 
d'exactitude  à  vous  répondre  tout  ce  temps.  Mais  des  inquié- 
tudes trop  bien  fondées  ne  m'ont  pas  donne  de  moments  où 
je  fusse  bien  à  vous.  J'ai  été  obligé,  pour  ma  propre  conser- 
vation et  pour  celle  de  mon  peuple,  de  porter  un  coup  aussi 
hardi  qu'heureux.  Je  me  suis  saisi  du  timon  de  l'État  et  j'ai 
été  absolu  pendant  deux  jours.  Je  viens  de  remettre  celte 

des  pervers,  le  maître  absolu  du  royaiifuc.  Vous  avo/.  fuit  ce  que  les  rois  1rs 
plus  célèbres  n'ont  pu  exi'irutcr.  Voua  avez  obtoini  le  (jraiid  titre  de  inonarf|ue, 
titre  qai  renferme  le  ilroit  i\r  ^ouvrnior  vouK-mriiu»  et  de  diriger  clia([uc 
•fEaire  selon  son  importance  et  n|)rrs  un  mur  examen.  Dieu  avait  laissr  ni 
▼Ci  niaini  le  pouvoir  de  faire  re  (|iic  voui«  vouliez;  mai»  vous  aimez  la  vérité 
et  la  paix,  et  il  u'ext  point  en  vous  d'eufrcindn*  vos  promessen.  Ce  (|ui  mé- 
rite d'être  rejeté  ct>t  rcjr-té  [lar  >ous;  la  fau^^c  politique,  «|ui  viole  seti  encla- 
vements, n'a  point  d*ae»-ès  aup^é^  de  vous.  Ih-puis  le»  premières  places  jub- 
c|u'aux  dernières,  vous  ne  Ich  accorde/  qu'aux  hommes  vertueux  dont  la 
sagesse  entoure  le  royaume  comme  d'un  collier  de  perles  place  autour  du  col. 
Votre  gloire  é|>nle  la  lune  dans  «on  pl<*in;  par  une  pénétr.itifui  sciidtlaMe  au 
feu  et  par  un  eflprit  v.iste  rt  infalijjaldi*,  \ous  i*tfs  p.irvenu  à  achever  ce  que 
!<*•  plus  puissants  eiiqicreurs  et  les  plus  forts  lions  n'ont  pu  faire. 

•  Ceci  est  écrit  avec  sincérité  par  celui  qui,  dans  la  protection  du  Très- 
Haut,  Se  rési^jne  sous  sa  {',racr,  sou  serviteur  Aly  Pacha,  heu,  c'ol-.'i-dire  tils 
de  .Mohameil  Pacha,  hen  Ahmed  Pacha  («aramalli  Oue  Dieu  qui  l'environne, 
le  fortitie  !  ••  Dcmué  daUA  les  ilernier»  jours  du  mois  béni  de  Scliewal  118() 
de  l'Hégire    *).  "  (^Gtizctte  tif  France  du  20  août  1773.; 

(*)  .Srhewal  i>u  Sclioiiitl  est  Ir  dixirmc  moi»  de  r.iiiiii'r  arabique  l/Uv(«irr  coiii- 
meuça  le  lt>  juillet  dcr  ruiiiire  dr  Jésus- Ch ri hI  ii±*,  mais  il  faut  ub«er\('r  iiue  le»  iiiui» 
Miiit  luuairrs  et  que  l'anuée  n'a  que  li.'ti  jours. 
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puissance  entre  les  mains  des  États,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
n'ai  gardé  que  la  puissance  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  la 
licence.  Une  loi  stable,  que  j'ai  écrite,  consacre  Tautorité  du 
roi  sans  atteindre  la  domination  du  peuple,  telle  que  nos 
anciennes  lois  le  portiiient  et  telle  que  la  Suède  a  été  sous 
Gustave  I"  et  sous  Gustave-Adolj>he. 

M  II  était  temps;  les  attentiils  les  plus  criminels  contre  ma 
personne,  les  plus  odieux  contre  ma  famille,  allaient  se  com- 
mettre, et,  sans  ce  que  j'ai  fait,  deux  heures  plus  tard,  ma 
liberté  était  perdue  et  ma  vie  dans  le  plus  violent  danger. 
Dieu,  qui  a  vu  mon  cœur,  m'a  soutenu,  et  j'ai  trouvé  dans 
mon  peuple  un  atUichcment  et  un  courage  sans  exemple.  Il 
n'y  a  eu  aucun  cheveu  de  touché,  et  personne  n'a  été  et  ne 
sera  malheureux.  Jamais  révolution  ne  s'est  passée  plus  dou- 
cement et  plus  tranquillement  que  celle-ci...  " 

Quand  la  comtesse  d'Egmont  reçut  cette  nouvelle,  elle  fut 
transportée;  ce  qu'elle  éprouve  est  de  l'ivresse,  du  délire, 
c'est  le  paroxysme  de  la  passion.  Elle  répond  sur  l'heure  : 

•«  Druxelles,  ce  2  septembre  1772. 

u  Non,  je  ne  donnerais  j)iis,  pour  dix  années  de  ma  vie,  la 
matinée  d'aiijonrd  hiii  !  Le  héros  de  mon  cœur,  celui  qui 
m'honore  du  titre  de  son  amie,  celui  (jul  ma  permis  de  1  ap- 
peler mon  chevalier,  enfin  le  mortel  le  plus  aimable  se 
montre  aussi  le  phis  grand!...  Je  ne  sais  que  répéter  avec 
tous  vos  fidèles  sujets  :  «  Stockholm  est  libre!  et  Gustave  est 
vainqueur!  "  En  disant  ces  mots,  je  ne  puis  m'cmpécher  de 
verser  des  larmes.  Mius,  bon  Dieu!  (ju'elles  sont  douces! 
Non,  je  ne  savais  à  cpiel  point  vous  m'étiez  cher!... 

<i  Imaginez  que  je  me  suis  trouvé  mal  ([uand  j'ai  appris 
cette  nouvelle.  J'étais  h  ma  toileUe.  Un  médecin  que  j'ai 
mené  avec  mol,  (]ul  a  é!(*vé  mon  enfance  et  qui,  par  consé- 
(juent,  connaît  mes  sentiments,  est  arrivé  à  moi  en  pleurant 
et  en  criant  :  «  Le  roi  de  Suède  est  souverain  absolu!  "  Il  me 
prit  un  tremblement  universel.  Sans  pouvoir  comprendre 
cependant  ce  qu'il  voulait  dire  et  sans  savoir  ce  que  je  faisais, 
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j*ai  couru,  les  cheveux  épars,  où  était  le  courrier  qu'on  avait 
déjà  appelé.  » 

Le  12  septembre,  elle  est  de  retour  à  Paris;  nouvelle 
lettre  : 

«  Les  cieux  s'ouvrent...  une  émotion  indicible  s'empare  de 
mon  cœur...  ce  n'est  point  l'habileté,  le  secret  de  vos  projets 
qui  m'étonnent.  Votre  esprit  annonçait  ces  qualités,  et  il  est 
d'autres  exemples  de  tels  succès...  Mais  avoir  le  pouvoir  sou- 
Tcrain  et  le  refuser!  N'avoir  plus  de  bornes  à  sa  volonté  et  ne 
vouloir  régner  que  par  les  lois!  Voilà  ce  que  la  philosophie 
n'aurait  osé  croire  possible!  Voilà  une  vertu  sans  précédent! 
Voilà  une  gloire  à  laquelle  nul  héros  n'est  parvenu  ! 

o  Ah  !  malgré  les  tourments  de  l'absence,  que  je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  fait  connaître  le  sentiment  que  j'éprouve! 
Il  me  met  au-dessus  de  moi-même  !  Il  a  doublé  mon  être  !  Il 
m'a  élevé  toutes  les  facultés  !  Ah  !  aimez-moi  !  aimez-moi  tou- 
jours! Je  ne  demande  que  le  droit  de  croire  que  vous  me 
comptez  pour  quelque  chose  dans  tout  ce  que  vous  ferez  de 
grand,  de  penser  que  je  vous  suis  assez  chère  pour  que  je 
puisse  me  rendre  personnelle  votre  gloire  et  vous  faire  par- 
venir les  vérités  qui  doivent  la  conserver  et  l'étendre  (1)!  » 

C'est  le  cri  de  l'amour,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  un  tel 
amour  est  grand,  noble,  et,  même  sur  les  marches  du  trône, 
l'histoire  n'est  pas  habituée  à  en  rencontrer  beaucoup  inspi- 
rant d'aussi  purs  et  sublimes  accents. 

Il  est  rare  qu'au  lendemain  d'un  mémorable  événement  le 
vrai  mérite  de  chaque  acteur  soit  exactement  discorné;  il 
arrive  même  souvent  qu  une  part  notable  d'éloges  s'égare  sur 
ceux  qui  ne  s'y  sont  trouvés  qu'indirectement  mêlés,  ou  qui 
n'ont  franchement  marché  de  l'avant  qu'une  fois  la  victoire 
acquise  et  certaine. 

Tel  fut  un  peu  le  cas  du  comte  de  Vergennes.  Tenu  en 
dehors  de  la  correspondance  secrète  échangée  directement 
entre  le  duc  d'Aiguillon  et  Gustave  III,  n'ayant  pas  su  la  de- 

(Iji   Papiers  tVVpsal. 
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viner  ni  découvrir  à  quel  point  le  coup  d'Ltat  était  résolu  dans 
Tcsprit  des  deux  rois,  surtout  ne  croyant  pas  à  \a  possibilité 
du  succès,  il  avait  marchande  «  avec  beaucoup  de  répu- 
gnance M  —  le  mot  est  de  lui  (I)  —  à  défaut  de  son  concours, 
ses  subsides.  En  tout  cas,  ce  n'est  certes  pas  auprès  de  lui 
que  le  jeune  prince  avait  trouvé  ces  conseils  hardis,  ces  mâles 
encouragements,  ces  résolutions  suprêmes  dont  son  âme, 
d'une  haute  portée  morale,  mais  encore  inexpérimentée  et 
un  peu  rêveuse,  avait  sans  doute  tant  besoin  ;  et  pourtant  on 
tint  à  se  comporter  comme  si  Theureuse  issue  de  la  révolu- 
tion était  due  à  Thabile  et  efficace  coopération  de  Tambassa- 
deur. 

Louis  XV  l'en  récompensa  en  le  nommant  conseiller  d'État 
d'épée. 

a  Je  ne  répéterai  pas.  Monsieur,  dans  cette  lettre  particu- 
lière, lui  écrit  le  11  septembre  le  duc  d'Aiguillon,  tous  les  com- 
pliments que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  dans  mes  dépêches* 
Je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  persuadé  de  leur  sincérité. 
Personne  ne  sent  mieux  que  moi  l'importance  et  l'étendue  du 
service  que  vous  venez  do  rendre  au  roi,  et  je  n'ai  pas  eu 
l)esoin  de  le  faire  connaître  à  Sa  Majesté,  qui  s'est  expliquée 
à  celte  occasion  sur  votre  sujet  comme  vous  pouviez  le  dési- 
n^r.  Elle  déclara  elle-niémc  et  sur-le-champ  à  M.  le  chance- 
lier la  grâce  qu'elle  vous  accordait  et  fit  l'éloge  de  vos  ta- 
lents, de  votre  zèle  et  de  votre  attachement.  Aucun  évé- 
nement ne  lui  a  fait  autant  de  plaisir  et  n'a  causé  dans  le 
royaume  de  sensation  aussi  vive  et  aussi  générale  (2).  »» 

M.  de  Vergennes  méritait-il  ce  concert  de  louanges?  Le 
succès  ayant  couronné  l'entreprise,  il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  les  lui  refuser.  Aussi  bien  son  tort  n'est  pas  de 
les  avoir  acceptées  avec  une  modestie  trop  affectée  pour  être 
sincère.  Ce  qu'on  peut  plus  justement  lui  reprocher,  c'est, 
présentement  qu'il  ne  «  tremble  »  plus  de  paraître  «  le  com- 
plice du  roi  de  Suède  w ,  d'avoir  essayé  d'amoindrir  le  rôle 

(1)  Voir  la  dépêche  du  21  mai  1772,  p.  211. 

(2)  Archive»  du  ministère  de»  affaire»  étrangère»,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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de  ce  prince,  qui,  de  son  propre  aveu,  livré  à  lui-même, 
avait  provoqué,  dirigé  et  —  disons  le  mot  —  dominé  les  évé- 
nements avec  une  supériorité  d'àme  que  Thistoirc  ne  lui  a 
pas  refusée.  Pourquoi,  après  avoir  loyalement  et  pompeuse- 
ment constaté  et  reconnu  la  valeur  déployée  par  le  roi,  Tam- 
bassadeur  déclare-t-il  «qu'il  n'est  pas  celui  qui  a  le  plus  fait» 
et  «  qu'il  n'a  eu  besoin  que  de  se  montrer  pour  effectuer  la 
révolution  »? 

La  réponse  de  M.  de  Vergcnnes  au  duc  d'Aiguillon  est  du 
l*' octobre  1772. 

Monsieur  le  duc. 

Je  suis  aussi  confus  que  reconnaissant  de  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  dire  au  sujet  de  l'événement  qui  doit 
rendre  à  la  Suède  sa  considération  et  son  lustre.  J'y  ai  eu  si 
peu  de  part  que  je  ne  puis  y  avoir  beaucoup  de  mérite.  J'ai 
cru  la  chose  possible,  j'en  ai  désiré  le  succès,  j'ai  tâché  d'y 
contribuer  par  une  conduite  assez  sage  pour  écarter  les  om- 
brages qu'on  était  disposé  à  prendre;  mon  étoile,  il  est  vrai, 
m'a  bien  servi.  Il  est  digne  de  remarque  qu'après  avoir  par- 
ticipé, en  17G8,  à  la  circonstance  qui  devait  favoriser  le  re- 
tour du  bonheur  de  la  Suède  (l),  j'y  suis  venu  précisément 
au  terme  où  l'effet  (|uasi  désespéré  devait  éclore. 

tt  II  en  est  des  maux  politiques  comme  des  maux  physiques  : 
quand  le  m<il  est  parvenu  à  sa  pKis  grande  crise,  si  la  mort  ne 
doit  pas  en  être  le  résultat,  \v  remède  va  en  quel(|ue  façon  se 
placer  de  lui-même.  C'est  ce  cjue  nous  avons  vu  ici. 

*»  Les  abus  toujours  croissant,  la  licence  et  l'anarchie 
étaient  à  leur  comble;  une  révolution  devait  en  être  la  consé- 
quence inévitable. 

u  La  fermeté  du  roi  de  Suède  y  a  fait  beaucoup;  il  s'y  est 
couv<'rl  d'un<»  gloire  immorlelle;  mais  peut-être  n'est-il  pas 
celui  (|ui  :i   le   plus  fait.    Ses  autiigonistcs  l'ont  mieux  servi 

.1'  Alluhion  .'i  1.1  (li'rliiratiun  do  gucrn?  de  la  Tiir(|uic  à  la  Russie,  (|iii 
avait  fait  une  diversion  favorable  «i  In  Suède.  .M.  de  Vcrgeniics  était  alors 
•iiil»a»sadcur  à  lUmstantinople. 
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qu^jls  ne  se  le  proposaient  en  réveillant  la  nation.  Ils  rayaient 
•ôi  bien  préparée  à  désirer  un  changement,  que  ce  prince  n  a 
eu  besoin  que  de  se  montrer  pour  Teffectuer. 

u  Si  je  me  défends,  Monsieur  le  duc,  des  éloges  que  vous 
voulez  l)icn  me  donner,  je  ne  sens  pas  moins  la  bonté  qui 
vous  les  inspire.  C'est  une  époque  bien  glorieuse  pour  moi 
que  celle  qui  m'assure  de  votre  partialité;  c'est  à  elle,  c'est  à 
vous,  Monsieur  le  duc,  que  je  suis  uniquement  redevable  de 
la  grôce  distinguée  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  faire.  Elle  est  si 
supérieure  à  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  jusqu'à  présent  que 
l'emploi  de  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  occupée  ne  suffi- 
rait pas  pour  la  reconnaître  convenablement  et  pour  l'ac- 
quitter. 

«i  Daignez,  Monsieur  le  duc,  mettre  aux  pieds  de  Sa  Ma- 
jesté l'hommage  de  ma  très  respectueuse  reconnaissance  et 
l'assurance  du  désir  extrême  que  j'ai  de  pouvoir  justifier  par 
mes  efforts  les  plus  soutenus  d'application  et  de  zèle  les  bien- 
faits dont  elle  m'honore  (I).  »» 

Tout  ce  qu'écrit  M.  de  Vergennes  est  médité,  minutieuse- 
ment posé  et  calculé;  or,  plus  on  relit  cette  dépêche,  plus  il 
semble  que  son  auteur  obéit  au  désir  de  diminuer,  après 
coup,  les  difficultés  présentées  par  Tentreprise,  dans  le  but 
d'amoindrir  d'autant  le  mérite  de  ceux  qui  l'avaient  conçue 
cl  exécutée.  Cette  arrière-pensée  ne  serait-elle  pas  l'effet  du 
j)rofoiid  chagrin  et  du  dépit  cuisant  qu'il  dut  ressentir  de 
n  avoir  été  qu'à  la  dernière  heure  avisé  des  vrais  projets  de 
sa  cour  et  de  ce  qui  avait  été,  en  dehors  de  lui,  combiné  et 
résolu  ?  Et,  en  cherchant  à  atténuer  la  gloire  du  roi  de  Suède, 
ne  vise-t-il  pas  plutôt  celle  du  ministre  de  Versailles  qui 
avait  été,  en  secret,  son  inspirateur? 

Fût-il  vrai,  d'ailleurs,  que  Gustave  III  «  n'ait  eu  besoin  que 
de  se  montrer  pour  renverser  la  constitution  "  ,  c'est  précisé- 
ment le  fait  de  se  montrer,  c'est-à-dire  de  tirer  l'épée  en  se 
mettant  à  la  tête  du  régiment  des  gardes  et  de  s'exposer  à  la  fu- 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  262. 
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rcur  des  factions,  aux  violences  légales  du  Sénat  et  des  États, 
et  à  rinsurrection  possible  du  peuple,  qui  dénote  autant  de 
hardiesse  que  de  courage. 

Le  jeune  prince  avait  donc  vaillamment  gagné  ses  éperons 
de  politique,  de  chef  et  de  souverain.  Seul,  dans  le  silence  de 
sa  résidence  d'Ekolsund,  il  avait  prémédité  son  dessein,  prit 
Tînitiative  de  son  exécution,  distribué  les  ordres,  assumé  la 
responsabilité;  avec  un  égal  sang- froid,  une  fois  le  masque 
levé)  il  avait  afiFronté  de  sa  personne  le  péril  :  dès  lors  c'est 
bien  à  lui,  a  qui  avait  le  plus  fait^i ,  que  devaient  revenir  tout 
le  profit  et  tout  Thonneur. 

Quel  jugement  convient-il  de  porter  sur  la  révolution  du 
19  août? 

Fut-elle  une  usurpation  pcr[)étrcc  par  un  souverain  dans  le 
seul  but  de  satisfaire  rcxcès  de  son  ambition  et  d'étancher  sa 
soif  avide  de  domination  et  d'arbitraire  ?  A  plusieurs  reprises 
l'histoire  a  enregistré  de  tels  attentats.  Tout  autre  a  été  Tacte 
de  Gustave  III.  La  ronce[)tion  que  ce  prince  se  faisait  du 
gouvernement  des  hommes,  s'éloignait  également  de  la  monar- 
chie absolue  et  de  l'anarcbie  démocratique.  Il  n'admettait 
pas,  il  est  vrai,  que  le  roi  régnât  sans  gouverner;  mais  il  com- 
prenait que  les  sujeU;  étaient  en  droit  de  réclamer  des  garan- 
ties contre  le  caprice,  la  passion  ou  la  violence  du  monarque. 
C'est  pour  cela  que,  dès  qu'il  fut  délenteur  de  l'intégrité  du 
pouvoir,  il  ne  voulut  en  conserver  que  la  part  nécessaire  pour 
assurer  à  la  couroime  sa  liberté  d'action,  sa  dignité  et  le  res- 
pect de  tous. 

Ayant  vu  successivement  échouer  tous  les  procédés  de 
conviction  et  loul(»s  b's  tentatives  Réconciliation,  il  dut  S(»  ré- 
soudre à  employer  la  eontrainte.  Il  ne  lefitqu'à  regret  ci  mal- 
gré lui  :  c'«*st  une  justice,  du  reste,  qui  lui  a  été  unanime- 
ment rendue. 

Le  sentiment  impartiaK  aussi  bi<Mi  celui  des  contemporains 
que  celui  des  éeriviiins  (|ui  Tout  ultérieurenu»nl  étudiée,  pro- 
clame qu(^  la  révolution  était  nécessaire.  La  facilité  avec 
laquelle  elle  fut,  de  la  part  de  toutes  les  classes  de  la  nation, 
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acceptée  et  ratifiée,  indique  suffisamment  à  quel  point  elle 
répondait  aux  vœux  du  plus  grand  nombre.  Elle  prouve  aussi, 
pouvons-nous  dire  en  nous  inspirant  d'une  phrase  d'un  élo- 
quent patriote,  «  que,  si  les  peuples  ne  pardonnent  jamais 
aux  chefs  qui  les  ont  conduits  à  l'humiliation  et  à  rabaisse- 
ment, ils  peuvent  tout  pardonner  à  ceux  qui  les  veulent  faire 
grands  et  glorieux  »  (I). 

Les  Suédois  les  plus  attachés  à  Tancien  ordre  de  choses 
conviennent  eux-mêmes  qu'au  cas  où  la  situation  auraitduré, 
le  sort  de  la  Pologne  était  inévitablement  réservé  à  la  Suède; 
car,  celle-ci,  par  ses  divisions  intestines  et  l'anarchie  de  son 
gouvernement,  n'offrait  qu'une  proie  trop  facile  à  ses  trois 
avides  voisins  déjà  conjurés  pour  sa  perte  (2). 

Cette  opinion  est  aussi  colle  des  écrivains  allemands,  o  Un 
désordre  effréné,  une  rupture  complète  d'équilibre  dans  TÉtat, 
deux  factions  sans  cesse  jalouses,  sans  cesse  persécutantes, 
des  chefs  avides  et  ambitieux,  une  Diète  vendue  à  des  puis- 
sances étrangères,  un  Sénat  usurpateur  etdespotique,  un  gou- 
vernement qui  portait  encore  le  vain  nom  de  monarchie,  mais 
qui  n'élait,  au  fond,  qu'un  mélange  révoltant  d'aristocratie  et 
de  démocratie  réunissant  au  plus  haut  degré  les  abus  de  ces 
deux  formes  de  gouvernement  :  tel  était  le  tableau  que  pré- 
sentait la  Suède.  Il  n'y  avait  qu'une  révolution  qui  pût  l'arra- 
cher à  sa  ruine  (îi)" 

En  Angleterre,  où  la  force  triomj)hante  est  d'ordinaire  à  peu 
près  assurée  d'obtenir  gain  de  cause,  autant  on  s'était,  avant 
révénement,  montré  réservé  envers  le  roi  de  Suède,  autant, 
après  son  succès,  les  éloges  ne  lui  furent  pas  ménagés.  La 
fibre  nationale  était,  du  reste,  flattée  de  certaines  analogies 
existant  entre  la  constitution  nouvelle  proclamée  par  Gus- 
tave III  et  la  constitution  anglaise  (4). 


(1)  E.  Allou,  Lettre  au   Times,  en  date  du  14  novembre  1870.  —  Jievue 
du  Valais  du  1"  avril  1897. 

(2)  MoKPKENS,  Gedœchtnissrede  auf  Tessin. 

(3)  PossELT,  Histoire  de  Gustave  JII. 

(4)  SuERiDAN,    Histoire  de  la   dernière   révolution   de   Suéde.    —   CoxE, 
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Le  ministre  d'Espagne,  comte  de  Lascy,  avait  de  tout  son 

juToir  appuyé  la  politique  de  la  France.  Kn  Italie  et  à 

ienne,  on  ne  pouvait  qu'être  favorable  au  relèvement  de  la 

>uède.  Il  n'y  eut  de  dissidence  que  du  côté  de  Berlin  et  de 

Pétersbourg,  car,  au  début,  le  Danemark  avait  partagé  le 

sentiment  de  la  plupart  des  États  de  TEurope. 

Depuis  que  le  temps  a  permis  d'apprécier  avec  plus  d'im- 
partialité et  de  maturité  l'acte  du  roi  de  Suède,  le  jugement 
qu^en  ont  porté  les  historiens  modernes  est  resté  le  même. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  en  raison  de  Tautorité  hors  de 
pair  de  celui  qui  l'a  formulé. 

«  A  une  constitution  détestable,  déclare  M.  le  duc  de  Bro- 
glie,  qui  organisait  le  désordre,  Gustave  III  en  substituait 
une  autre  raisonnable,  pondérée,  et  dont  les  bases  encore 
subsistantes  ont  assuré  depuis  un  siècle  la  lilicrté  et  Tindé- 
pendance  de  ce  petit  royaume.  On  vit  \h  la  supériorité  d'une 
tradition  monarchique  sur  le  déplorable  principe  d'élection 
qui  avait  perdu  la  Pologne.  La  réaction  contre  ranarcbie,  que 
Poniatowski  n'avait  pu  tenter  qu'en  empruntant  le  secours 
perfide  de  l'étranger,  (îustave  III  Tavait  accomplie  en  quel- 
ques heures,  en  faisant  appel  au  souv<Miir  de  la  gloire  de  ses 
aïeux  et  au  dévouement  héréditaire  des  bons  citoyens  (1).  » 
Dans  le  présent,  tout  semblait  sourire  au  jeune  prince, 
devenu  maître  incontesté  drs  positions  dont  il  venait  de 
chasser  les  Chapeaux  aussi  bien  ({ue  1rs  Boiuiets.  Mais  Tave- 
nir  n'appartient  qu'à  Dieu,  et,  malbeurcuscnient,  les  révolu- 
tions, quelles  qu'elles  soient,  ont  cela  de  funeste  et  de  dange- 
reux qu'elles  dépos(»nt  dans  b*  sol  des  germes  dv  révohc  et  de 
violence  qui  mett<Mit  plus  ou  moins  de  temps  à  prendre  racine 
et  à  fructifier.  Bien  aveugles  et  iniprudiMits  eeu\  cpii  croient 
pouvoir  fonder  ou  alTermir  un  rè|;n(^  durable  par  un  coup 
d*Etat.  Leurs  débuts  sont  parfois  brillants  et  glorieux,  (le 
n'est,  hélas!  qu'un  mirage.  Un  coup  de  force,  tôt  ou  tard,  Kv 

Voyage  en  Pologne  ei  en  Russie.  —  Wraxill,  OiwrvtUions  sur  unvoyat 
au  Nord, 

(1)  Le  secret  du  roi,  t.  II. 
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abat  à  leur  tour,  que  ce  soit  une  émeute  populaire,  une 
défaite  ou,  comme  pour  Gustare  111,  un  assassinat.  11  semble 
que,  dans  les  décrets  de  la  Providence,  la  force  illégale  soit 
condamnée  à  ne  produire  que  des  œuvres  limitées  et  éphé- 
mères. C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit;  mémo, 
ainsi  que  l'affirme  Victor  Hugo,  «  il  n'y  a  pas  de  faits  ac- 
complis; il  n'y  a  que  le  droit.  Les  faits  ne  s'accomplissent 
jamais.  Leur  inachèvement  perpétuel  est  l'cn-cas  laissé  au 
droit.  Le  droit  est  impérissable.  Des  vagues  d'événements 
passent  dessus,  il  reparait  !  » 


CHAPITRE  XIV 


La  partie  décisive  jouée  par  le  roi  de  Suède  était  gagnée; 
mais  elle  avait  failli  être  perdue  :  il  s'en  était  fallu  d'une 
heure.  Une  indiscrétion,  une  véritable  trahison  avait  été  sur 
le  point  de  tout  faire  échouer. 

Si  maintenant  M.  de  Vergenncs,  délivré  d'un  poids  im- 
mense, exultait  de  bonheur  et  de  joie,  ses  alarmes  avaient  été 
vives;  on  prétend  même  que,  prévoyant  un  insuccès,  il  prit 
la  précaution  d'envoyer  en  dépôt,  chez  le  ministre  d'Kspagne, 
sa  vaisselle  plate  et  ses  autres  objets  précieux.  Quoi  (|u'il  vn 
soit,  il  avait  pu  se  croire  un  instant  compromis.  Il  convient 
de  lui  laisser  raconter  ce  grave  incident,  tel  (pi'il  lexplicpic 
au  ministre  des  affaires  étrangères. 

t  Stockholm,  le  20  août  i77â. 
«    MONSIEUK   LE    DUC, 

«  C'est  avec  douleur  que  je  dois  troubler  la  satisfaction 
que  nos  heureux  événements  no  peuvent  man(|ner  de  vous 
causer,  en  vous  révélant  une  particularité  qui  vous  étonmTa 
et  vous  indignera  ;  mais  mon  devoir  ne  me  permet  pas  de  vous 
la  taire. 

u  La  lettre  du  roi  de  Suèd*'  au  roi,  que  j'ai  eu  rhonnnir 
de  vous  adresser  h;  17  juin,  chiffrée  du  chiffre  delà  réserve, 
a  été  trahie.  Le  ministre  d'Angleterre  en  France  en  a  eu  hi 
copie  et  Ta  fait  passer  à  sa  cour,  et  celle-ci  i\  son  ministre  à 
Stockholm.  Klle  y  a  été  apportée  par  un  courrier  extraordi- 
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naire.  On  peut  soupçonner  que  la  cour  de  Londres,  toujours 
attentive  à  nous  croiser,  ayant  pu  avoir  quelque  soupçon  de 
ce  qui  se  traînait  ici,  s'est  empressée  d'en  instruire  son  mi- 
nistre pour  qu'il  donnât  l'éveil  aux  Bonnets. 

«  Heureusement  que  cette  lettre,  qui  faisait  pièce  de  con- 
viction, écrite  en  termes  généraux  et  ne  particularisant  rien, 
n'a  pu  éclairer  les  Bonnets  sur  le  véritable  foyer  du  danger 
qui  les  menaçait.  Leurs  précautions,  prises  au  hasard,  ont 
porté  à  faux,  et  ils  se  sont  endormis  dans  la  sécurité  ;  mais, 
lorsque,  réveillés  par  le  mouvement  de  Scanie,  ils  se  sont 
aperçus  de  leur  méprise,  la  rage  qui  s'est  emparée  de  leur 
esprit  se  serait  infailliblement  assouvie  sur  la  personne  du  roi 
de  Suède,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  méconnaître  pour  Fauteur 
du  complot,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  Bonnet  assez  honnête 
et  assez  vertueux  pour  éclairer  le  prince  sur  le  danger  qu'il 
courait  (i). 

«  C'est  le  17  au  soir  que  le  roi  de  Suède  eut,  avec  la  con- 
naissance de  tous  les  détails  que  je  viens  de  vous  rappeler,  la 
copie  même  de  sa  lettre  :  il  n'y  manquait  pas  une  syllabe. 

a  J'en  étais  instruit  en  vous  expédiant  mes  lettres  du  18; 
mais,  oblige  de  vous  faire  part  de  nos  inquiétudes  quant  à 
l'affaire  j^énérale,  je  ne  voulais  pas  vous  faire  partager  celles 
qui  nrétaient  personnelles  Vous  jugez  bien  que  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  un  meilleur  traitement  que  celui  qui  était  ré- 
servé à  ce  prince  :  sa  lettre  m'avouait  son  confident,  et,  assu- 
rément, j'aurais  clé  traité  on  complice  (:2).  « 

Depuis  plusieurs  jours,  les  Bonnets  étaient  donc  avertis  que 
Gustave  m  méditait  un  coup  de  force.  La  divulgation  de 
la  lettre  du  17  juin,  dans  lacjuelle  ce  prince,  après  avoir 
expliqué  à  Louis  XV  «t  qu'il  serait  dangereux  de  mettre  sur 
le  papier  le  détail  de  ses  desseins  "  ,  prenait  soin  de  déclarer 


(1)  Ce  membre  du  parti  des  Honnets  doit  être  le  comle  Biclke,  comme 
nous  l'avons  expliqué  à  la  page  239. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  rlranjrères,  Suède,  1772,  vol.  262. 
—  Une  dépêche  précédente,  écrite  le  21  mai  par  l'ambassadeur  au  ministre, 
avait  été  é|jaleinent  livrée. 
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a  qu'il  n'entrait  rien  dans  ses  vues  de  contraire  à  ses  engage- 
ments » ,  ne  pouvait,  au  fond,  laisser  subsister  aucun  doute, 
u  malgré  les  termes  généraux  »  employés,  sur  les  intentions 
du  roi.  Le  détournement  de  ce  document  avait  été  commis 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Ver- 
sailles. Une  copie  en  avait  été  livrée  au  comte  d'Harcourt, 
ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  s'était  empressé  de 
la  faire  passer  en  Angleterre,  d'où  elle  était  parvenue  au 
chevalier  Gooderick,  à  Stockholm. 

Heureusement,  la  pièce  ne  contenait  aucun  indice  sur  la 
nature  du  complot,  son  moment  et  son  mode  d'exécution. 
Le  mouvement  de  Scanie  fit  croire  qu'il  allait  éclater  de  ce 
côté,  et  les  adversaires  du  roi  y  égarèrent  leur  attention.  Le 
18  août  au  soir,  seulement,  le  plan  de  la  conspiration  fut  dé- 
couvert. Mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  quand  les  partis  en 
présence  sont,  d'une  part,  les  membres  d'une  assemblée  et, 
de  l'autre,  un  chef  d'État,  les  premiers  perdirent  un  temps 
précieux  à  délibérer,  tandis  que  le  second,  ne  dépendant  que 
de  lui-même,  agissait. 

A  ce  moment,  la  situation  du  roi  de  îSuède  était,  du  reste, 
désespérée.  Les  troupes  do  Christianstad  n'avaient  pu  sortir 
de  leur  forteresse.  Quanta  celles  enibanjuées  avec  le  général 
Sprengtporten,  retenues  sur  leur  vaisseau  par  des  vents  con- 
traires, elles  n'étaient  nulle  part  signalées,  et  elles  ne  finirent 
par  arriver  dans  la  capitale  que  (piin/e  jours  après  la  révolu- 
tion accomplie. 

Dinstant  en  instant,  des  avis  se(M*ets  parvenaient  au  eliâ- 
teau,  aimonçant  (|n'il  fallait  s  allendre  à  voir  les  lionnets 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  contre  le(|nel  ils  avaient  en 
main  «  uiu;  pièce  à  conviction  «  ,  (»l  b.'ur  ven|;eanee  réclamait 
déjà  autre  chose  qne  sa  déchéance  de  la  ronronne  et  celle  de 
ses  frères.  !*our  (iustave  III,  o  il  n'était  plus  de  milieu,  fait 
obs«'rver  1  ambassadeur,  entre  vaincre  ou  mourir  i>  . 

I*ar  bonheur,  avant  de  se  résigner  à  faire  arrêter  le  roi,  les 
Bonnets  voulurent  mettre  la  main  sur  le  colonel  Carnale, 
officier  plein  d'audace  et  prêt  a  tout,  qu'ils  savaient  gagné 
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par  la  cour  et  devenu  l'àme  de  la  conspiration.  En  vain  le 
firent-ils  chercher  pendant  toute  la  nuit  du  18,  et  quand,  le 
matin  du  19,  ils  voulurent  se  rendre  maîtres  du  Palais  Royal, 
il  était  trop  tard.  Le  prince  les  avait  prévenus  et  devancés  : 
le  détachement  des  gardes  se  trouvait  déjà  sous  les  armes  et 
la  cour  du  château  remplie  d'officiers  dévoués  et  résolus.  Le 
souverain  avait  commencé  Tattaque. 

On  prétend,  non  sans  raison  peut-être,  que  le  jour  de  la 
victoire  n'est  pas  le  plus  difficile  :  c'est  le  lendemain.  Gus- 
tave 111  sut  triompher  avec  modération.  M.  de  Vergennes  est 
touché  et  ravi  de  cette  attitude  à  la  fois  si  grande  et  si 
simple. 

«  J'ai  vu  hier  le  roi  de  Suède,  écrit-il  au  duc  d'Aiguillon. 
C'est  la  première  fois  depuis  nos  événements  mémorables. 
J'ai  passé  deux  heures  avec  lui,  et,  si  j'ai  été  enthousiasmé 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  merveilleux,  je  ne  le  suis  pas  moins 
de  sa  modestie.  11  ne  lui  est  pas  échappé  un  seul  mot  qui  sente 
la  jactance.  11  se  reconnaît  redevable  de  ses  succès  à  la  Pro- 
vidence, qu'il  bénit  sans  cesse  de  l'avoir  si  bien  dirigé  et  de 
lui  avoir  donné,  dans  le  roi,  un  ami  sincère  et  zélé,  un  second 
père.  M 

Le  premier  usage  que  le  prince  voulut  faire  de  son  nou- 
veau pouvoir  fut  d'accorder  à  sa  mère  un  champ  d'action 
(ligne  d'elle,  où  elle  pût  donner  libre  carrière  à  son  activité 
in(|ulète  et  jalouse.  Il  plaça,  en  conséquence,  la  veuve 
(rAdolphe-Frcdéric  à  la  tète  du  gouvernement  de  la  Pomé- 
ranie.  La  pensée  était  à  la  fois  pleine  de  déférence  et  d'ha- 
bileté, car  elle  éloignait  de  la  capitale  et  de  la  cour,  tout 
on  satisfaisant  son  ambition  et  ses  goûts  de  commandement  et 
de  grandeur,  une  femme  intelligente,  inconséquente  et  fière, 
capable  de  susciter  de  sérieux  embarras.  Il  mit  à  informer 
Louise-Ulrique  de  sa  nomination  une  bonne  grâce  rovale  et 
filiale. 

Il  lui  écrit  dès  le  :20  août  : 

"  J'ai  été  obligé  de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Le  plan 
que  je  préparais  avait  été  ébruité.    J'allais  être,  cette  nuit. 
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emprisonné,  massacré.  J'ai  pris  sur-le-champ  mon  parti. 
Après  une  exhortation  aux  gardes,  j'ai  fait  arrêter,  en  plein 
midi,  le  Sénat;  je  me  suis  emparé  du  parcd'arlillcrie.  Toutes 
les  gardes  m'ont  été  fidèles;  les  fils  mêmes  des  sénateurs, 
leurs  neveux,  m'ont  suivi.  J'ai  ordonné  aux  députations  des 
États  de  se  disperser  sur-le-champ,  j'ai  été  obéi.  Le  peuple 
s'est  déclaré  pour  moi  avec  une  allégresse  étonnante.  Ses  cris 
de  joie,  ses  acclamations  m'ont  suivi  partout.  Les  avenues 
sont  gardées,  et  tout  est  rentré  dans  l'ordre  et  la  trnnquil- 
Hté. 

a  J'ai  fait  expédier  des  ordres  à  mes  frères,  que  j'avais 
envoyés  soulever  les  provinces,  pour  leur  donner  le  comman- 
dement général,  mon  frère  Charles  dos  j»rovinccs  du  Nord, 
mon  frère  Frédéric  de  celles  du  Midi. 

«  Je  supplie  ma  chère  mère  de  prendre  en  niiiin  mes  pro- 
vinces d'Allemagne  et  de  souffrir  (jue  le  comte  Sinclair  com- 
mande sous  elle.  J'espère  que  le  roi  de  Prusse  pensera  ù 
deux  fois  avant  de  m'inquiète r,  quand  il  verra  sa  sœur  à  la 
tète  du  gouvernement  de  la  Poméranie,  et  c'est  principale- 
mentdans  cette  idée  que  je  vous  le  conHc,  ma  mère  :  il  n'osera 
pas  y  porter  la  main.  » 

11  ajoute  : 

u  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  vous  aurez  à  faire 
pour  le  bonheur  de  vos  peuples  ;  c'est  de  vous  que  je  voudrais 
rapprendre  (1).  » 

Au  prince  Cliarles,  qui  n'avait  pas  hésité  à  exposer  sa 
liberté  et  peut-être  sa  vie,  en  cas  i\v  défaite,  pour  mieux 
asseoir  son  frère  sur  un  trône,  dont  pourtant  il  était  rhérilier, 
et  qui,  après  hi  victoire,  s'était  empressé  d'alh^r  recevoir, 
dans  les  principak'S  villes  (hi  midi  de  la  Suède,  h^  serment 
des  troupes,  tandis  (jue  le  prince  l'rétléric  n'mplis.'^ait  dans 
le  Nord  la  même  mission,  le  roi  (h'vait  un  (émoigna(;e  public 
de  sa  haute  satisfaction  et  de  son  affection.  11  ne  pouvait  pas 
surtout  oublier  le  capitaine  IleUichins  et  sa  courageuse  gar- 

(1)  i'apiers  d'Upsal. 
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nison  de  Ghristianstad,  promoteurs  de  la  révolte  contre  la 
tyrannie  du  Sénat  et  des  États. 

Le  28 août,  Gustave  écrit  au  prince  Charles  en  ces  termes: 

tt    SÉRÉNISSIHE  PRINCE,   NOTRE  BIEN-AIMÉ  ET  CHER  FRÈRE, 

tt  La  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  du  î2i  de  ce  mois  nous 
a  appris,  ce  que  nous  avions  déjà  pressenti,  que  le  capitaine 
Hellichius  avait,  à  la  première  sommation  de  Votre  Altesse 
Royale,  rendu  la  forteresse  de  Ghristianstad,  dont  il  avait, 
depuis  quelques  jours,  interrompu  toute  communication  avec 
le  dehors.  Il  est  donc  prouvé  aux  yeux  de  tous  qu'il  n'y  a 
point  eu  là  de  sédition,  et  que  ce  brave  officier  s'est  unique- 
ment révolté  contre  la  licence  et  la  violence  du  parti  domi- 
nant, et  nullement  contre  nous  et  contre  la  patrie.  Nous  ne 
parlons  que  de  lui,  parce  qu'il  a  été  le  premier  chef  de  l'en- 
treprise ;  cependant  nous  conserverons  toujours  un  souvenir 
attendri  de  tous  ceux  de  la  garnison  ou  d'ailleurs  qui  l'ont 
assisté  Ils  ont  tous,  incertains  du  succès,  risqué  leur  vie  sans 
redouter  ni  les  périls,  ni  les  châtiments  les  plus  graves  :  le 
vrai  courage  sait  tout  bravcM*! 

a  Di(ui  voyait  leurs  cd'urs,  qui  étaient  pour  nous  et  pour  la 
patri(v  Leurs  va'ux  sont  accomplis  :  la  vraie  liberté  est  réta- 
blie; l'oppression,  la  persécution,  toutes  les  intrigues  étran- 
gères ont  disparu,  et  nous  avons  restauré  cette  légitime 
autorité  royale  sous  Tempire  de  lacjuelle  \o  royaume  a  connu 
les  tenij)s  les  plus  glorieux  Plus  cet  acte  de  la  Providence  est 
grand ,  plus  nous  devons  manifester,  au  capitaine  Helli- 
chius ci  à  tous  ceux  qui  Pont  suivi  et  lui  ont  obéi,  notre 
Ijracieuse  l)ienveillance  et  le  plaisir  f[ue  nous  ont  causé  leur 
couiage,  leur  fcMineté  et  leur  conduite  généreuse. 

«  Personne  ne  saurait  leur  témoigner  notre  satisfaction 
dune  façon  plus  précieuse  (jue  Votre  Altesse  Royale,  dont 
l'exemple,  éclatant  (Pamour  pour  nous  et  pour  la  patrie,  fait 
I  objet  de  notre  vénération. 

»  I^n  foi  de  (pioi,  nous  en  chargeons  Votre  Altesse  Royale, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nousPaffectionnonsde  toute 
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.Kiotrc  bienveillance  royale  et  tendresse  fraternelle,  et  nous  la 
wecommandons  à  la  sainte  grâce  de  Dieu. 

tt  Gustave  (1).  » 

Le  8  septembre  suivant,  le  prince  Charles  était  créé  duc  do 
Sudermanie,  et  le  prince  Frédéric  duc  d'Ostrogothio;  et,  à 
quelque  temps  de  là,  le  capitaine  Hellichius  se  voyait  anobli 
sous  le  nom  de  Gustafskœld  (bouclier  de  Gustave)  ;  dans 
ses  armoiries  prit  place  l'initiale  du  roi,  c'est-à-diro  un  i\ 
couronné. 

M.  de  Vergennes,  en  ce  qui  le  concerne,  reçut  un  magni- 
fique diamant  sur  lequel  se  trouvait  grave,  avec  un  art  iuHni, 
un  emblème  rappelant  la  révolution  qui  venait  de  s'accoin- 
complir.  Quant  au  comte  de  Crcutz,  il  sera,  sans  rpiitUM' 
Paris,  élevé  à  la  dignité  d'ambassadeur  (8  octol)ro  \112). 

Gustave  111  sut  non-seulement  se  montrer  plein  de  recon- 
naissance envers  toutes  les  personnes  qui  l'avaient  secondé. 
mais  aussi  lit  preuve  de  la  plus  noble  générosité  envers 
d'autres  dont,  aux  premières  heures  de  la  crise,  la  loyauté 
avait  éprouvé  quelque  hésitation,  ou  même  leur  avait  dicté 
une  résistance  déclarée. 

C'est  ainsi  que  le  curé  Wiekmann,  un  des  Bonnets  les  plus 
exaltés,  avant  dû  être  arrêté,  le  roi  envoya  prévenir  ses  en- 
fants «  qu'ils  pouvaient  être  tran(|uilles  sur  le  sort  de  leur 
père,  qui  leur  serait  ineessauiment  rendu  n  . 

Après  son  écjuipêe  à  main  armée,  le  général  Iludbeek, 
avant  été  également  consigné,  voulut  en  informer  sa  femme; 
il  adressa  sa  battre  au  roi  eu  sollicitant  rauturisation  de  la 
faire  parvenir.  Le  prinre  y  ajoula  de  sa  main  quelques  lignes 
gracieuses  dans  b;  but  de  calmer  les  inijuiétudes  de  l'épouse 
du  gouverneur  de  Stockholm;  elles  se  terminaient  par  ei*s 
mots  :  M  .respère  (jue  bientôt  je  compterai  un  ami  ib* 
plus.  "  Le  21  août,  en  effet,  le  général  prêtait  serment  et 
était  tout  à  fait  libre. 

^1,    Ari-liivt't  du  iiiiiiittvrc  dvê  affiiirct  €tr«ingcrc«,  SucmIc,  1772,  %'ol.  262. 
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Le  comte  d'Hessenstein  fut  aussi  Tobjet  de  la  clémence 
royale. 

Quand,  le  19  août,  Gustave  III  s'était  rendu  au  parc  d'artil- 
lerie, il  avait  fait  mander,  par  écrit,  cet  ami  de  longue  date, 
sur  le  dévouement  duquel  il  croyait  pouvoir  compter,  afin  de 
lui  confier  le  commandement  en  chef  des  troupes  de  la  ca- 
pitale. 

C'était  en  perspective  la  réalisation  presque  assurée  de  la 
promesse,  faite  à  son  avènement  par  le  jeune  prince,  du 
bâton  de  maréchal.  Malgré  cela,  le  comte  d'Hessenstein 
refusa  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Celui-ci  ayant  insisté,  le 
général  fit  répondre  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
de  violer  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  la  constitution.  Rien 
ne  put  fléchir  ses  nobles  scrupules  ;  bien  plus,  il  eut  un  in- 
stant la  pensée  de  provoquer  une  opposition  armée  ;  mais  il 
reçut  bientôt  l'ordre  de  garder  les  arrêts  dans  son  apparte- 
ment, et,  dès  le  20,  il  faisait  sa  soumission  éplorée  et  repen- 
tante en  ces  termes  : 

a  Sire, 

«  Les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'a  toujours  honoré 
m\'ivaieiit  pénétré  de  lii  plus  vive  reconnaissance  et  me  plon- 
gent, d;ins  ce  niomcnt-ci,  dans  le  plus  grand  désespoir.  J'ai 
été  obligé,  Sire,  de  vous  désobéir  parce  que  j'ai  cru  que  les 
États  seuls  pouvaient  lever  le  serment  que  je  leur  ai  fait  et 
parce  que  je  ne  voulais  pas  servir  d'instrument  au  pouvoir 
arbitraire,  que  j'ai  en  horreur  et  que  je  croyais  devoir  être 
une  suite  de  cette  révolution. 

«  Vous  avez  eu,  Sire,  ce  pouvoir  arbitraire  pendant  deux 
jours;  mais  vous  venez  de  rendre  la  liberté  à  la  nation,  action 
qui  n'a  presque  pas  d'exemple  et  que  je  ne  pouvais  prévoir, 
malgré  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  vos  grandes  quali- 
tés. C'est  donc  en  bonne  conscience  que  je  reporte  mon 
hommage  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

«  Mais,  Sire,  permettez  qu'après  avoir  parlé  à  mon  roi  je 
m'adresse  à  mon  ami  :  ce  terme,  de  la  part  d'un  sujet,  ne 
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doit  pas  choquer  les  oreilles  de  Gustave.  Vous  avez  outragé 
mon  cœur  :  un  mot  m'eût  fait  voler  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  com- 
plot contre  votre  personne,  et  vous  ne  me  le  dites  point!  Je  ne 
Taî  appris  qu'hier  soir  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes 
et  que  vous  ne  m'envoyâtes  que  lorsque  la  ville  était  déjà 
soumise.  Vous  ne  me  donnez  d'autre  motif  que  de  rétablir  la 
constitution  de  Gustave- Adolphe,  adaptée  au  temps  présent; 
ce  pouvait  être  celle  de  Charles  XI.  Gela  m'a  fait  prendre  le 
parti  que  j'ai  pris;  il  ne  me  reste  plus  qu'un  second  à  prendre, 
qui  est  de  remettre  mes  emplois. 

a  La  plume  me  tombe  des  mains  (1).  » 

Le  comte  d'Hessenstein  pouvait  être  sincère,  mais  sa  rési- 
piscence n'offrait  point  un  grand  mérite,  car  elle  suivait  le 
triomphe  du  roi.  Après  ce  triomphe,  il  avait  mesuré  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  auquel  il  s'exposait  s'il  tombait  en  dis- 
grâce, non  seulement  en  Suède,  où  il  occupait  un  haut  grade 
dans  l'armée,  mais  aussi  en  France,  où,  comme  nous  Tavons 
YU,  pourvu  également  du  titre  de  lieutenant  général,  il  tou- 
chait de  Louis  XV  une  large  pension. 

Pour  tâcher  de  conjurer  les  suites  de  son  attitude  de  la 
veille  et  de  l'expliquer  à  Paris,  il  transmet,  dès  le  lendemain 
de  la  révolution,  une  copie  de  sa  requête  au  roi  de  Suède 
jointe  à  deux  missives,  conçues  en  termes  presque  identiques, 
l'une  au  duc  d'Aiguillon  et,  qui  le  croirait?  l'autre  à 
Mme  GeofFnn. 

Voici  ce  qu'il  écrit  à  cette  dernière  qu'à  l'exemple  du  roi 
de  Pologne  Poniatowski  et,  sans  doute,  encore  d'autres,  il 
appelle  u  sa  maman  n  : 

«  Stockholm,  le  îi  août  i77S. 

a  Vous  serez  bien  surprise,  ma  chère  maman,  de  ce  que 
vous  apprendrez  de  moi  par  cet  ordinaire.  Je  vous  envoie 
ma  lettre  au  roi,  qui  contient  les  raisons  de  ma  conduite. 

;^i  •   Archive!  du  roinittère  des  affaires  étrangrret.  Suède,  1772,  toI.  MS. 
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M  J'ai  toujours  désiré  des  corrections  à  notre  constitution 
et  l'augmentation  du  pouvoir  royal,  mais  j'ai  cru  que  ces 
corrections  devaient  se  faire  par  les  États  pour  pouvoir  être 
stables  ;  j'ai  craint  l'exemple  des  gardes  prétoriennes. 

tt  Le  roi  ne  m'envoya  sa  lettre  que  lorsque  la  révolution 
était  presque  achevée,  et  je  la  reçus  au  moment  où,  par  pure 
tendresse  pour  lui,  je  préchais  devant  mes  amis  que  c'étaient 
ses  ennemis  qui  répandaient  ces  bruits  d'émeute.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  me  jeter  dans  l'île  de  l'Amirauté  et 
de  m'y  défendre;  elle  n'était  pas  encore  occupée.  Mais  je 
loue  le  ciel  d'en  avoir  trouvé  le  chemin  barré.  Du  reste,  le  roi 
me  comble  de  bontés  ;  il  a  ulcéré  mon  cœur,  et  il  a  la  gran- 
deur d'àme  d'en  convenir. 

«  Adieu,  ma  chère  maman,  je  me  mets  à  vos  pieds.  Aimez- 
moi  toujours,  et  montrez  ces  deux  lettres  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  s'intéressera  moi  (1).  » 

Le  comte  d'Hesscnstein  connaissait  trop  le  roi  de  Suède 
pour  ne  pas  tout  espérer  de  sa  bonté.  Deux  jours  après,  en 
effet,  il  voyait  entrer  dans  sa  demeure,  où  il  gardait  encore 
les  arrêts,  celui  auquel,  à  l'heure  du  danger,  il]  avait  refusé 
son  concours;  le  prince,  de  sa  main,  lui  remit  son  épée  et  lui 
rendit  toute  sa  confiance  (2). 

Une  autre  adhésion,  plus  précieuse  peut-être,  fut  celle  du 

(1)  GniMM,  Correspondance,  année  1772. 

(2)  Gustave  III  fera  plus  encore;  il  s'efforcera  d'inlerccder  auprès  de  Louis  XV 
pour  que  celui-ci  restitue  au  comte  d'Hessenstein  et  son  titre  et  sa  pension, 
que  le  roi  de  France,  dans  son  mécontentement,  avait  supprimés.  Il  écrira  à 
Versailles  : 

«  Stockholm,  le  30  oclobre  1772. 

Monsieur  mon  frère  et  cousin, 

»  Le  ressentiment  que  Votre  Majesté  a  marqué  au  comte  d'Hessenstein  en 
conséquence  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  ici  dans  la  dernière  révolution,  n'a 
pu  que  me  convaincre  plus  particulièrement  encore  de  l'intérêt  que  Votre 
Majesté  a  bien  voulu  prendre  à  mes  succès.  Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de 
donner  à  Votre  Majesté  de  nouvelles  assurances  de  la  reconnaissance  que  j'en 
conserverai  toujours. 

u  Ma  situation  présente  et  les  plus  précieux  intérêts  de  ma  couronne  sont 
désormais  liés  si  intimement  à  votre  bonheur,  votre  gloire  et  la  félicité  de 
votre  règne,  que  rien  ne  pourra  me  séparer  jamais  de  Votre  Majesté.  Mais  je 
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feld-maréchai  comte  de  Fersen,  alors  absent  de  Stockholm, 
qui  assurait  le  roi  de  sa  fidélité. 

Ce  mouvement  d*approbation,  des  villes,  gagna  bientôt  les 
campagnes.  Les  paysans  surtout  se  prononçaient  avec  élan 
en  Eaveur  de  leur  prince  et  déclaraient  que,  si  celui-ci  se  fût 
emparé  plus  tôt  de  la  souveraineté,  ils  n*auraicnt  pas  autant 
souffert  de  Taffreuse  misère  qui  les  étreignait. 

A  Tarmée,  des  récompenses  et  gratifications  furent  large- 
ment distribuées.  Chaque  soldat  reçut  un  ducat  par  jour 
resté  sous  les  armes;  chaque  sous-officier  eut  le  double. 
Ceux  qui  composaient  les  deux  détachements  du  régiment 
des  gardes  de  service,  le  19  août,  au  château,  furent  décorés 

rerieBS  au  comte  d'Heuenttein,  dont  le  tort  me  touche,  puisque  j'ai  reconnu 
que,  dans  le  fond  de  ton  cœur,  il  m'a  toujours  été  sincèrement  attaché. 

■  Je  lui  ai  rendu,  par  conséquent,  mes  honnes  grâces  et  lui  ai  conservé 
toutes  tes  chaires.  II  lui  manquera,  cependant,  une  partie  essentielle  de  son 
bonheur  tant  qae  Votre  Majesté  n'aura  pas  jugé  à  propos  de  le  rétablir  aussi 
daot  la  place  qu'il  avait  l'honneur  d'occuper  ù  son  8er\'ice. 

■  C'est  de  quoi  je  la  prie  instamment,  et  je  me  flatte  qu'elle  voudra  bien 
ordonner  ce  rétablissement  d'une  manière  qui  efface  entièrement  le  souvenir 
d*uo  événement  si  fâcheux  pour  lui.  Je  ne  peux  pas  m'empècher  d'avouer  à 
Votre  Majesté  qu'il  est  plut  à  plaindre  qu'à  l>làmer  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  vifl-âi- vit  de  moi. 

■  Je  toit,  avec  les  sentiments  de  la  plus  tendre  amitié^  etc. 

•  GUSTAVB.  • 

Louis  XV  finit  par  se  laisser  fléchir.  Voici  sa  réponse  : 

■  Versailles,  le  21)  uuvcmhre  177à. 
Monsieur  mo5  frère  et  cousin, 

■  Je  suit  d'autant  plus  touché  des  sentiments  (|ue  Votre  Majesté  me  témoi" 
^ne  par  sa  lettre  du  30  du  muis  dernier  que  je  les  mériterai  toujours  par  le 
plus  parfait  retour  de  ma  part  et  par  l'intérêt  (|ue  je  ne  ressor.ii  jamais  de 
prentlre  à  la  p^o^pé^ité  de  »on  règne. 

«  Votre  Majesté  sait  pourquoi  motif  j'ai  fait  itupprimor  du  nombre  tles  lieu- 
tenants généraux  de  mes  armée»  le  (*omte  tniesKcnstein;  mais,  puisqu'elle  lui 
a  pardonne  la  conduite  qu'il  u  tenue  dans  la  révolution  de  Suèdt>,  je  lui  fer.ii 
également  éprouver  les  effets  de  ma  elémonce. 

«  J'ai  ordonné,  en  ronsrquence,  6(m  rétabliodontcnt  dan»  le  grade  dont  je 
l'avais  privé,  et  j'espère  (|u'il  se  rendra  de  plus  en  plus  digne  tles  bontés  de 
Votre  Majesté  par  l'attaeliemcnt  le  plus  pur  et  le  plus  hdèle  à  sa  personne  et 
à  ton  ser\'ice. 

■  Je  suis,  avec  une  considération  distinguée  et  une  tendre  amitié,  etc. 

■  Louis.  » 
(Archives  flu  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  263. 
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d'une  médaille  se  portant  sur  Tuniforme,  d'or  ayec  ruban 
jaune  liséré  de  bleu  pour  les  officiers,  d'argent  avec  ruban 
blanc  pour  les  soldats. 

La  milice  bourgeoise  fut  gratifiée,  elle  aussi,  d'une  mé- 
daille, sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  était  représentée  une 
ruche  d'où  s'échappait  un  essaim  d'abeilles  suivant  sa  reine  : 
l'allusion  n'a  pas  besoin  d'explication.  Enfin,  en  souvenir  du 
mouchoir  noué  par  le  roi  à  son  bras,  le  brassard  blanc  fit 
partie  de  l'uniforme  de  tous  les  officiers  de  l'armée  et  de  la 
milice  bourgeoise. 

Les  litres  nobiliaires,  les  grades,  les  emplois,  les  déco- 
rations furent  distribués  à  profusion.  Bien  qu'il  eût  été 
dans  l'impossibilité  de  participer  à  l'entreprise,  le  colonel 
Sprengtporten  ne  pouvait  être  omis.  Le  7  septembre  seule- 
ment, après  une  traversée  aussi  longue  que  périlleuse,  il  fai- 
sait, à  la  tête  de  sa  petite  troupe  de  huit  cents  hommes,  son 
entrée  à  Stockholm. 

Le  roi,  à  cheval,  suivi  d'un  nombreux  état-major  et  d*un 
grand  concours  de  peuple,  s'était  ])orté  hors  de  la  ville  au-de- 
vant de  lui.  Dès  qu'il  aperçut  les  soldats,  il  mit  pied  à  terre  et 
serra  dans  ses  bras  leur  chef,  qui  se  prosterna  à  ses  genoux. 
Gustave  111,  tirant  son  épée,  donna  au  colonel  l'accolade  et 
plaça  de  sa  main  sur  son  uniforme  les  insignes  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  l'Épée.  Il  l'invita  alors  à  se  relever  et 
l'embrassa  une  seconde  fois,  aux  applaudissements  de  toute 
l'assisUince,  en  lui  annonçant  qu'il  le  nommait  général.  Puis, 
se  plaçant  en  avant  du  détachement,  il  rentra  à  Stockholm. 

La  révolution  n'ayant  eu  d'autre  but  que  de  sauver  la 
Suède  des  divisions  et  des  luttes  qui  la  déchiraient,  il  conve- 
nait de  faire  cesser  d'une  façon  définitive  l'antagonisme  des 
classes  et  des  partis.  Pour  cela,  une  ordonnance  spéciale  in- 
terdit à  l'avenir  l'usage  des  appellations  de  Chapeaux  et  de 
Bonnets,  qui  n'avaient  plus  de  raison  d'être  par  suite  du  com- 
plet anéantissement  des  deux  factions  rivales  (1).  De  fait,  ces 

(1)   Cctle  ordonnance,  en  date  du  2^  août  1775,  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  ]No8  soins  pour  votre  union  {générale  ont  eu,  par  la  puissante  protectio>^ 
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dénominations  regrettables,  n^ayant  que  trop  contribué  à  en- 
Tenimer  les  passions  et  à  attiser  les  jalousies  et  les  haines, 
disparurent  comme  par  miracle. 

Il  devenait  urgent  de  mettre  à  exécution  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement,  ce  qui  nécessitait  la  réorganisation  de 
l'administration  supérieure. 

Le  roi,  dès  le  21,  avait  rendu  leur  liberté  aux  sénateurs 
consignés  dans  une  des  ailes  du  château,  après  leur  avoir 
donné,  en  bonne  et  due  forme,  acte  de  leur  déchéance  et  dé- 
charge de  leurs  fonctions.  Puis,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs 
dont  il  était  investi,  il  désigna  les  nouveaux  membres  du  Sé- 
nat, dont  la  plupart  faisaient  déjà  partie  de  cette  assemblée. 

Lors  des  pourparlers  de  conciliation  entre  les  Chapeaux  et 
les  Bonnets  qui  avaient  marqué  les  débuts  de  son  règne,  le 
roi  avait  promis  cinq  sièges  de  sénateurs  aux  Bonnets.  Maître 

et  U  bénédiction  de  Dieu,  le  succès  le  plus  heureux.  Les  Ktati  du  royaume 
ont  tmanimeinent  reçu  et  confirmé  un<*  nouvelle  forme  de  gouvernement  qui 
a  rétabli  la  sûreté  des  sujets  de  la  manière  la  plus  solennelle  et  mis  fin  en 
même  temps  à  toutes  les  causes  de  discorde  et  de  division.  Nous  sommes  bien 
fondés  h  nous  flatter  que,  de  ce  moment,  l'ancien  esprit  de  parti  qui  a  divisé 
et  déchiré  la  nation  a  entièrement  disparu. 

•  Nous  ne  rerrons  plus  le  père  opposé  au  fils,  le  frère  au  frère,  et  chaque 
Camille^  en  proie  aux  divisions  les  plus  fatales,  se  déshonorer  par  des  actions 
aussi  contraires  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines  qu'afHigeantes  pour  les 
honnêtes  gens,  qui  avaient  peine  à  se  persuader  que  des  mœurs  aussi  corrom- 
pues passent  exister  parmi  les  chrétiens. 

•  Pour  accomplir  avec  plus  de  promptitude  nos  desseins  et  pour  voir  rem- 
plir plus  tAt  nos  espérances ,  nous  nous  voyons  obligé  d'ordonner  qu'on 
s'abstienne,  dans  toute  espèce  d'écrit,  d'aucun  reproche  qui  puisse  offenser 
les  différents  partis  qui  ont  régné  jusqu'ici,  et  de  défendre'd'employer  a  l'ave- 
nir  aucun  des  noms  «pii  ont  servi  à  les  distinguer  dans  le  sens  odieux  qu'on 
aTait  coutume  de  leur  donner. 

■  La  confiance  que  nous  inspire  la  fidélité  de  nos  sujets  nous  fait  espérer 
que  l'amour  du  repos  et  de  la  tranquillité  du  pays  fera  également  observer 
dans  les  conversations  particulières  ce  qui  est  dit  et  ordunné  pur  rapport  aux 
écrits  et  aux  discours  publics. 

•  Par  U  les  lois  et  les  mœurs  concourront  également  au  même  but  et  fen>nt 
des  Suédois  une  nation  heureusement  unie  dans  son  respect  ptiur  Dieu,  dans 
Tobéissance  et  l'amour  de  la  patrie  et  dans  la  prati(|ue  de  toutes  les  vertus 
sociales. 

•  Donné  au  château  de  Stockholm,  le  S4  août  1772. 

«  Gustave.  • 
(o'Aouiu,  ioc.  ciO 
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de  la  situation,  il  ne  voulut  pas  retirer  sa  parole,  et  il  les  leur 
accorda.  Le  Sénat  se  trouva  dés  lors  ainsi  composé  :  comte 
Hierne;  comte  de  Walwyck;  baron  Bibbing;  comte  de  Stoc- 
kenstrôm  ;  comte  Bielke  ;  comte  Ulric  de  Scheffer,  prési- 
dent de  la  chancellerie  ;  comte  de  Hermanson  ;  comte  de 
Beck-Friis  ;  comte  de  Schwerin,  grand  maître  de  la  maison 
de  la  reine  douairière;  comte  Posse;  comte  Barck;  comte 
Sinclair;  amiral  de  Falkengreen;  baron  Wrangel;  baron 
Falkenberg,  vice -président  de  la  chancellerie;  comte  Axel 
de  Fersen,  feld-maréchal;  comte  Rudenschôld  (1). 

Ce  dernier,  ayant  décliné  le  choix  de  Sa  Majesté  à  raison 
de  son  grand  âge,  fut  remplacé  par  le  comte  de  Liéwen,  grand 
maître  de  la  maison  du  roi. 

Le  roi  était  maintenant,  en  réalité,  un  souverain,  sinon 
absolu,  du  moins  gouvernant  son  royaume  et  en  état  de 
donner  des  ordres  aux  président  et  vice-président  de  la 
chancellerie,  chargés  de  leur  exécution.  Le  Sénat,  s*ëtant  vu 
retirer  tout  pouvoir  exécutif,  ne  participait  plus  à  l'admi- 
nistration qu'en  tant  que  le  roi  voulait  bien  le  consulter. 
Quant  aux  Etats,  s'ils  continuaient  leur  session,  ce  n'était 
qu'aHn  de  terminer  quelques  questions  de  finances;  nrais  ils 
ne  possédaient  plus  que  le  droit  de  délibérer  sur  les  projets 
dont  ils  étaient  saisis  par  l'initiative  de  la  couronne. 

L'homme  qui  allait  devenir  le  personnage  le  plus  consi- 
dérable du  nouveau  gouvernement  était  le  lieutenant  général 
comte  Ulric  de  Scheffcr,  sénateur,  nommé,  en  remplacement 
(lu  comte  de  Duhcn,  président  de  la  chancellerie  :  poste, 
nous  Tavons  dit,  équivalant  au  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères avec  la  présidence  du  conseil. 

Nous  savons  déjà  qu'il  y  avait  deux  frères  de  SchefFer. 
L'aine,  Charles,  ancien  gouverneur  du  prince  royal,  ancien 
ministre  de  Suède  en  France,  avait  accompagné  Théritier  du 
trône  dans  son  voyage  à  Paris.  M.  de  Vergennes  nous  le  re- 
présente   comme   doué    «  d'une    honnêteté,  d'une   intégrité 

(1)   Arcliivcs  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Suède,  1772,  vol.  263. 
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et  d*une  rertu  reconnues  de  tous  n  ;  u  mais,  ajoutc-t-il,  ces 
qualités  si  admirables  sont  contre-balancées  par  une  légèreté 
et  une  indiscrétion  qui  lui  font  perdre  tout  l'ascendant 
qu^eiles  pourraient  lui  donner  dans  son  parti,  qu'il  serait 
capable  de  bien  diriger  s'il  pouvait  se  fixer  lui-même  »  . 

Grimm  l'avait  autrefois  fréquenté,  et  il  rapporte  une  anec- 
dote qui  le  peint  sous  un  jour  analogue  : 

•  Je  me  rappelle  que,  lorsque  le  comte  de  Scheffer  Tainé 
était  ministre  de  Suède  en  France,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt 
ans,  il  traita  souvent  VHistoire  de  Charles  XIIj  de  Voltaire, 
de  roman  rempli  de  faits  faux,  sans  jamais,  en  particulier, 
pouvoir  en  attaquer  un  seul  qui  fût  de  quelque  importance. 
Il  fut  aussi  fort  choqué  de  la  prédilection  que  M.  de  Montes- 
quieu marquait,  dans  son  Esprit  des  lois^  pour  la  constitution 
anglaise.  Il  prétendait  que  celle  de  la  Suède  était  bien  supé- 
rieure et  qu'elle  était,  en  fait  de  gouvernement,  l'ouvrage  le 
plus  parfait  qui  fût  sorti  des  mains  des  hommes. 

a  Dans  ce  temps-là,  un  fermier  général,  feu  M.  Dupin, 
très  blessé  de  ce  que  Montesquieu  avait  osé  parler  de  la 
finance  avec  irrévérence,  composa  une  réfutation  en  forme 
de  VEsprii  des  loiSj  à  laquelle  travailla  conjointement  M.  de 
Scheffer,  qui  était  lié  d'amitié  avec  M.  Dupin. 

•  Je  crois  que  le  chapitre  du  gouvernement  d'Angleterre 
fut  mis  en  poussière  et  la  constitution  de  la  Suède  portée  aux 
nues.  Cette  réfutation  fut  achevée  et  imprimée,  et  ensuite 
supprimée,  après  de  mûres  réflexions  du  fermier  généml, 
auteur  réfutant  (1).  » 

Combien,  à  l'heure  présente,  le  comte  Charles  de  Si'lirfFer 
dut  s'applaudir  de  cette  suppression!  Ses  théories  gouverne- 
mentales d'antan  devaient,  toutefois,  être  eoniiues  ;  peut- 
être  même  l'empêchèreiit-elles  de  se  voir  nialnteini  au  Sénat 
et  choisi,  au  Heu  de  son  frère,  comme  président  de  la  cliaii- 
cellerlc,  dont,  un  Instant,  Il  avait  naguère  rempli  les 
fonctions. 

(i)  Correspondance,  année  1772, 
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Un  dernier  document  achèvera  de  nous  le  faire  connaître. 
C'est  une  lettre  qu'il  écrivait,  à  quelques  semaines  de  là,  au 
comte  de  Greutz. 

■  Stockholm»  le  6  novembre  1772* 

a  Je  suis  ravi  que  Mme  la  comtesse  du  Barry  vous  traite 
si  bien.  Ne  pourricz-vous  pas,  un  jour,  rappeler  à  cette  belle 
dame  qu'elle  m'a  promis  son  portrait,  mais  formellement 
promis?  J'en  ai  parlé  depuis  dans  une  de  mes  lettres,  elle 
n'y  a  pas  répondu.  En  conscience,  elle  me  doit  cette  faveur, 
en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  essuyé  de  mauvaise  hu- 
meur et  de  mauvais  propos  pour  l'amour  d'elle. 

tt  Vous  pouvez,  mon  cher  comte,  certifier  cela  mieux  que 
personne.  Vous  m'assurez  qu'on  me  rend  aujourd'hui  plus 
de  justice,  et  j'avoue  que  cela  me  fait  bien  plaisir  (1).  » 

Malgré  son  a  honnêteté  »  et  sa  «  vertu  » ,  le  comte  Charles 
de  Scheffer  n'en  était  pas  moins  un  parfait  courtisan  de  la 
puissance  et  de  la  beauté.  Il  se  montrait,  en  cela,  de  l'école 
du  comte  de  Creutz,  l'un  de  ses  successeurs  médiats  à  la 
léfjation  de  Suède  en  France,  auquel  précisément  il  adressait 
le  billet  ci-dessus.  Cet  avisé  diplomate,  au  sujet  de  la  con- 
duite à  tenir  avec  la  favorite,  avait  un  jour  émis  cet  axiome  : 
«i  H  me  semble  que  le  premier  devoir  d'un  ambassadeur, 
c'est  de  se  rendre  agréable  au  prince  auprès  duquel  il  est 
envoyé,  par  son  empressement  à  lui  plaire.  C'est  dans  cette 
vue  que  les  princes  s'envoient  des  ambassadeurs  et  pour  se 
donner  des  témoignages  réciproques  de  leur  amitié  (2).  w 
Comme  si  les  intérêts  du  prince  que  représente  l'ambas- 
sadeur devaient  être  relégués  au  second  plan. 

Il  faut  dire,  toutefois,  à  la  décharge  du  comte  de  ScheflFer, 
que  faire  la  cour  à  Mme  du  Barry,  la  protectrice  et  l'amie 
du  duc  d'Aiguillon,  fut  loin  d'être  nuisible  à  la  cause  de  la 
Suède,  et  qu'après  tout,  solliciter  le  portrait  de  «  la  belle 

(i)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,    suppl.,   1769- 
1774,  vol.  12. 
(2j  Ibid, 
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dame  «   râlait  peut-être  mieux  que  d'attacher  un  collier  de 
diamant  au  cou  de  son  petit  chien  ! . . . 

Plus  jeune  que  son  frère  de  quelques  années,  Ulric  de 
Scheffér  ayait  embrassé  la  carrière  des  armes.  A  la  mort  du 
dernier  roi,  il  était  déjà  lieutenant  général.  Nous  Tavons  vu 
envoyé  par  le  Sénat  pour  porter  au  prince  royal  la  significa- 
tion de  son  avènement.  Sans  pallier  ses  défauts,  M.  de  Vcr- 
gennes  semble,  au  point  de  vue  de  la  portée  morale,  le  pré- 
férer à  son  atné. 

«  Ulric,  constate-t-il,  n'a  pas  des  qualités  aussi  brillantes 
que  Charles,  mais  il  en  a  de  plus  solides.  Ses  vues  sont  justes 
et  profondes.  Il  est  capable  d'une  résolution  ferme  et  coura- 
geuse; mais  un  fonds  de  paresse  et  d'indolence  naturelles  et 
le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  l'éloignent  souvent  de 
son  objet.  » 

Est-ce  uniquement  à  ces  a  qualités  solides  n  qu'il  dut  le 
choix  qui,  le  plaçant  à  la  tète  du  ministère,  en  faisait  le 
véritable  réorganisateur  du  gouvernement  de  la  Suède?  11 
est  assez  difficile  de  le  supposer.  Ulric  de  Scheifer  semble 
avoir  eu  un  autre  titre  à  cette  faveur.  Il  était,  de  longue  date, 
l'admirateur  et  l'ami  de  la  comtesse  d'Egmont,  qu'il  avait 
connue  presque  'enfant,  alors  que,  privée  de  sa  mère  morte 
récemment,  elle  habitait  avec  sa  tante,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon. 

«  Déjà  âgé,  écrit  Mme  d'Armaillé,  mais  possédant  des 
manières  exquises,  avec  ce  respect  et  ce  culte  des  femmes 
qui  caractérisaient  rhommc  de  rancicn  monde,  le  baron  de 
Scheffér  s'éprit  (si  Ton  peut  employer  ce  terme)  de  la  noble 
et  charmante  jeune  fille  qu'il  voyait  constamment  auprès  de 
la  duchesse.  Une  sorte  de  confiance  amicale  s'établit  entre 
eux...  Elle  Tintéressa  par  l'isolement  moral  dont  elle  souf- 
frait, par  la  vivacité  de  son  intelligence,  le  ton  élevé,  indé- 
pendant de  ses  idées...  Philosophe  et  luthérien,  il  ne  lui 
offrit  pas  la  direction  religieuse  qui  lui  eût  été  si  nécessaire, 
mais  il  mit  de  l'ordre  dans  ses  études  et  donna  un  but  sé- 
rieux à  ses  lectures,  voulant  au  moins  l'aider  à  faire  face  aux 
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soucis  de  sa  vie  présente  par  le  travail  et  la  réflexion.  Elle 
entendait  tout,  et  son  esprit  se  prétait  merveilleusement  aux 
intentions  de  cet  ami  sincère  dont  Tappui  paternel  lui  resta 
constamment  fidèle  (1).  » 

On  est  en  droit  de  penser  qu'actuellement  il  recueillait 
le  fruit  de  celte  attraction  amicale  et  de  ce  touchant  intérêt. 
Mme  d'Egmont  ne  s'y  trompe  pas.  Elle  sent  que  son  sou- 
venir est,  sans  doute,  pour  quelque  chose  dans  Télévation 
du  nouveau  président  de  la  chancellerie.  «  N'est-ce  pas  une 
singulière  combinaison  du  sort,  fait-elle  remarquer  au  roi  de 
Suède,  que  celle  qui  m'a  fait  être,  dès  mon  enfance,  Tamie 
du  ministre  dans  lequel  vous  avez  le  plus  de  confiance? 
Tellement  que  je  puis  dire  que,  par  son  affection,  il  a  autant 
contribué  à  mon  éducation  que  son  frère  à  la  vôtre  (2).  » 

Les  deux  frères  de  Scheffer  devaient  être  fiers  de  leurs 
élèves,  et,  grâce  aux  soins  qu'ils  avaient  eus  pour  eux,  leurs 
noms  vivront  aussi  longtemps  que  ceux  de  Gustave  et  de 
Septimanie. 

Au  moment  où  il  est  placé  à  la  tête  de  la  chancellerie,  le 
comte  Ulricdc  Scheffer  exerçait  un  commandement  militaire 
à  Gothembourg.  Le  roi  lui  ayant  enjoint  de  rentrer  immédia- 
tement à  Stockholm,  il  prêtait,  le  7  septembre,  le  serment 
de  sa  nouvelle  charge. 

Le  Sénat  ainsi  composé,  les  administrations  pouryues  de 
ohofs,  il  restait  à  en  finir  avec  la  Diète. 

Le  9,  celle-ci  terminait  Texamen  et  le  vote  des  impôts 
oniinuires  et  extraordinaires  à  percevoir  pendant  une  période 
de  temps  sans  fixation  de  durée,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'assem- 
Wêo  ultérieure  des  États.  Puis  tous  ses  membres,  dans  une 
S't'^uce  dernière ,  furent  admis  à  déposer  au  pied  du  trône 
le  ré$uUut  de  leurs  travaux.  Ils  remirent  en  même  temps  au 
roi  U  déclaration  ou  recès  ainsi  conçu  : 

*  Nous  soussignés,  sénateurs  et  États  de  Suède,  comtes, 
l^i\ms«  nobles,  clergé,   militaires,  bourgeois  et  communes, 

^r   Im  €0mt€sst  d*Egmont. 
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assemblés  en  cette  Dicte  heureusement  torminéo,  tant  en 
notre  nom  que  comme  députés  loyalement  élus  de  nos 
frères  absents,  faisons  savoir  que  le  très  puissant  prince 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  des  Goths  et  des  Vandales,  etc., 
notre  très  gracieux  roi  et  seigneur,  ayant  trouvé  nécessaire, 
à  l'occasion  du  décès  du  roi  Adolphe-Frédéric,  d'heureuse 
mémoire,  roi  de  Suède,  etc.,  de  nous  convoquer,  le  13  juin 
de  Tannée  dernière,  en  une  assemblée  générale  avant  la  date 
fixée  par  la  précédente  Diète,  nous,  pour  obéir  aux  ordres 
gracieux  de  Sa  Majesté  et  pour  remplir  le  devoir  de  sujets, 
avons  commencé,  au  nom  du  Tout-Puissant,  une  très  longue 
Diète,  qui  s'est  continuée  jusqu'à  ce  que,  par  l'effet  de  la 
Providence  divine  et  des  démarches  sages  et  courageuses  de 
Sa  Majesté,  nous  avons  vu  arriver  Theureux  événement  que 
souhaitaient  la  sollicitude  et  le  zèle  ardent  d'un  roi  généreux 
pour  un  peuple  chéri,  et  qui  a  été  couronné  par  le  re- 
nouvellement d'une  forme  de  gouvernement  revue ,  con- 
sentie et  confirmée  par  serment.  Cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  avec  l'aide  de  Dieu,  préparera,  sous  un  roi 
soumis  aux  lois,  le  bonheur  et  rindépcndance  du  royaume, 
assurera  la  liberté  légitime  des  sujets,  et  contribuera  à  la 
prospérité  publique  et  au  maintien  des  droits  et  de  la  sécu- 
rité de  tous.  » 

Le  recès,  composé  de  dix  articles,  continue  on  vantant 
les  mérites,  la  bonté  et  la  générosité  du  roi;  puis  il  ronstato 
que  M  des  usurpations  avaient  été  faites  sur  la  puissance  royale, 
d'où  il  était  résulté  de  nombreiix  désordres  »  .  «  Mol  lie  fin 
à  un  tel  état  de  choses,  th»vail  être  l'oMiyre  de  notre»  roi 
chéri,  le  magnanime  Gustave  111,  et  ce  sera  sa  gloire  iiunior- 
telle  d'avoir,  avec  Taide  du  Tout-Puissant,  qui  lient  dans  ses 
mains  le  sort  des  nations,  par  son  intrépidité,  son  courage, 
lion  moins  (|ue  par  Tamour  de  la  patrie  de  Leurs  Altesses 
Rovales  les  princes  Charles  et  Frédéric-Adolphe,  sauvé  le 
royaume  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  d'avoir  lui-même 
brisé  les  chaînes  qui  accablaient  des  citoyens  libres,  n 

Kt,  après  ces  extraordinaires  flatteries,  le  recès  des  États 
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se  termine  par  cette  conclusion,  à  peine  croyable  dans  la 
bouche  de  députés  qui  viennent  d'être  écrasés  par  la  force  : 

a  Les  choses  étant  ainsi,  la  Suède  a  enfin  un  vrai  roi  sur 
le  trône  ;  et  tous  les  habitants  du  royaume  en  peuvent  laisser 
désormais,  sans  inquiétude,  l'administration  dans  les  mains 
d'un  monarque  qui  a  à  cœur  de  le  gouverner  et  de  le  sauver; 
qui  est  souverain,  non  pour  son  avantage  personnel,  mais 
pour  celui  de  ses  sujets,  et  qui  met  sa  plus  grande  gloire  à 
régner  sur  un  peuple  indépendant  et  à  être  le  premier 
citoyen  d'un  pays  libre.  » 

La  formule  servant  à  légitimer,  au  nom  de  la  liberté, 
l'usurpation  de  la  souveraineté  n'était  pas  encore  trouvée  : 
on  n'avait  point  songé  à  asseoir  sur  le  trône  «  la  Révolution 
couronnée  w  . 

La  réponse  de  Gustave  III  fut  ce  qu'elle  devait  et  pouvait 
être  :  un  peu  vague,  mais  élevée  et  ferme. 

a  En  finissant  cette  Diète,  dit-il,  l'une  des  plus  mémorables 
dont  nos  annales  feront  mention,  je  me  sens  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance  envers  la  bonté  du  Très-Haut,  qui  a 
daigné  protéger  d'une  façon  si  admirable  le  royaume,  et  qui  a 
dissipé  si  visiblement  les  orages  qui  menaçaient  d'une  ruine 
totale  la  liberté  de  la  patrie  et  des  citoyens. 

«  Cette  assemblée,  commencée  dans  le  deuil  et  les  regrets 
les  plus  tendres  pour  la  perte  d'un  bon  roi  et  d'un  père  chéri, 
a  continué  ses  délibérations  dans  le  feu  de  la  discorde  et  de 
racharnement  des  partis.  La  Providence  n'a  paru  vouloir 
laisser  aller  à  leur  comble  tous  les  malheurs  qui  ont  accablé 
nos  ancêtres  que  pour  nous  faire  mieux  reconnaître  sa  main 
puissante  dans  le  changement  remarquable  qui  vient  de  s'ac- 
complir. 

«  Cette  heureuse  révolution,  ouvrage  exclusif  de  l'Être  tcfftt- 
puissant,  a  fait  disparaître  tout  d'un  coup  les  maux  qui,  de- 
puis plus  de  cent  ans,  ébranlaient  et  minaient  le  royaume. 
D'un  peuple  divisé,  elle  a  fait  un  peuple  libre,  fort,  dévoué 
pour  le  véritable  bien  de  la  patrie.  C'est  dans  cette  situation 
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que  le  gouvernement  du  royaume  passe  de  vos  mains  dans  les 
miennes.  La  liberté  est  affermie,  les  lois  sont  fixées,  la  con- 
corde est  rétablie... 

•  La  forme  du  gouvernement,  que  nous  avons  arrêtée,  vous 
en  garantit  la  durée.  Unis  à  moi  par  les  liens  les  plus  indisso- 
lubles, vous  pouvez  désormais  vous  promettre  un  avenir  plus 
heureux.  Je  ne  mettrai  pas  de  bornes,  je  vous  Tassure,  à  mes 
soins  et  à  mes  peines  pour  répoudre  à  votre  confiance.  Si,  par 
une  union  mutuelle,  par  une  sage  économie  et  par  la  modé- 
ration de  votre  conduite,  vous  secondez  mes  travaux  pour  le 
bien  du  royaume,  sa  prospérité  sera  certaine  ;  le  calme  et  la 
tranquillité  régneront.  Je  verrai  remplir  mon  attente  eu  vous 
recevant,  après  six  années,  comme  un  peuple  fidèle,  uni, 
libre  et  magnanime.  » 

Le  jour  même,  après  cette  cérémonie,  les  hérauts  d*armes, 
au  son  des  trompettes  et  des  timbales,  proclamaient  la  clôture 
de  la  Diète. 
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Si,  à  rintérieur  du  royaume,  aucune  complication  ne  parais- 
sait plus  à  craindre,  il  n'en  était  pas  de  même  à  Textérieur. 
Du  côte  des  frontières  Thorizon  s'assombrissait.  Louis  XV, 
toujours  si  bien  renseigné  par  sa  diplomatie,  savait  que  la 
Prusse  et  surtout  la  Russie  avaient  vu  d'un  très  mauvais  œil 
la  Suède  pourvue  enfin  d'un  gouvernement  fort,  capable  de 
leur  occasionner,  le  cas  échéant,  comme  par  le  passé,  de 
graves  soucis. 

Dans  sa  dépêche  du  10  septembre  1772,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France  écrivait  à  Stockholm  : 

"  J'espère  bien  que  les  suites  seront  telles  que  nous  avons 
lieu  (le  les  attendre,  et  que  le  roi  de  Suède  fera  bon  usage  de 
Tautorité  qu  il  vient  de  conquérir.  Vous  verrez,  par  mes  dé- 
péclics,  que  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  en  imposer  aux 
puissaiu*es  qui  pourraient  avoir  envie  de  le  tracasser,  et  je 
nie  Hatte  que  nous  y  réussirons. 

<»  L  Espagne  a  ordonné  à  ses  ministres  à  Copenhague  et  à 
Pétersbourg  de  faire  et  de  dire  exactement  tout  ce  que  nous 
prescrirons  aux  nôtres,  et  l'Angleterre  nous  a. promis  de  ne 
se  point  mêler  des  affaires  de  Suède.  J'ai  donc  tout  lieu  de 
croire  que  notre  digne  allié  ne  sera  pas  tourmenté  extérieu- 
rement, et  je  suis  bien  convaincu  qu'il  se  conduira  si  bien 
qu'il  ne  le  sera  plus  intérieurement  et  que  ses  sujets  le  res- 
pecteront désormais  autant  qu'ils  1  aimeront  et  l'adoreront... 

<»  Le  roi  m'a  chargé  à  différentes  reprises  de  vous  recom- 
mander très  expressément  d'exhorter,  de  sa  part,  très  forte- 
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ment  et  dans  toute  occasion  le  roi  de  Suède  de  ne  jamais 
démentir,  dans  le  cours  de  ses  opérations,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  le  caractère  de  fermeté  qu'il  vient  de  déployer. 
C*est  le  seul  moyen  de  rétablir  le  calme  dans  ses  États,  de 
maintenir  son  autorité  et  de  se  faire  respecter  et  considérer 
dans  TEurope.  Qu'il  ne  s'inquiète  pas  de  ses  voisins;  nous  les 
contiendrons,  c'est  notre  affeirc  ;  mais  la  sienne  est  de  conte- 
nir ses  sujets,  et  il  n'y  réussira,  surtout  dans  les  commence- 
ments, que  par  la  fermeté  la  plus  soutenue  et  la  plus  inébran- 
lable. Elle  n'est  point  inséparable  de  l'humanité  et  de  la 
générosité  (1).  » 

11  est  toujours  commode,  à  distance,  de  distribuer  aux 
autres  des  conseils,  plus  ou  moins  désintéressés,  de  fermeté, 
de  constance,  de  générosité  et  d'humanité  ;  il  est  non  moins 
fiacile  de  se  flatter  de  les  délivrer  de  leurs  ennemis;  mais  par- 
fois, même  pour  un  roi  de  France,  la  tâche  est  plus  malaisée 
qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé. 

On  connaît  exactement,  grâce  aux  Pa^/er5  déposes  à  l'Uni- 
versité d'Upsal,  dont  Gustave  III  n\ivait  autorisé  Touverture 
que  cinquante  années  après  sa  mort,  toutes  les  phases  des 
faits  et  négociations  ayant  suivi  la  révolution  du  19  août. 
La  correspondance  de  Frédéric  II  et  du  prince  Henri  avec 
leur  neveu  et  leur  sœur  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le 
mécontentement  qu'on  ressentit,  à  Berlin,  du  changement 
survenu  dans  le  gouvernement  de  Suède. 

Dès  le  l"  septembre  1772  le  roi  de  Prusse  écrit  à  Stock- 
holm : 

a  Monsieur  mon  frère, 

«Je  vois  par  la  lettre  de  Votre  Majesté  le  succès  qu'elle  a 
eu  dans  le  changement  de  la  forme  du  gouvernement  sué- 
dois; mais  croit-elle  que  cet  événement  se  borne  à  la  réussite 
d'une  révolution  dans  Tintérieur  de  son  royaume?...  Que 
Votre  Majesté  se  souvienne  de  ce  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de 

(1)   Archivet  du  minittèrr  det  affaires  élrangrrci.  Suède,  1772,  vol.  263. 
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lui  dire  lorsque,  à  Berlin,  j'ai  joui  de  sa  présence  ;  je  crains 
bien  que  les  suites  de  cette  affaire  n'entraînent  Votre  Majesté 
dans  une  situation  pire  que  celle  qu'elle  vient  de  quitter,  et 
que  ce  ne  soit  Tépoque  du  plus  grand  malheur  qui  peut  arri- 
ver à  la  Suède. 

o  Vous  savez,  Sire,  que  j'ai  des  engagements  avec  la  Russie  ; 
je  les  ai  contractés  longtemps  avant  l'entreprise  que  vous 
venez  de  faire.  L'honneur  et  la  bonne  foi  m'empêchent  éga- 
lement de  les  rompre,  et  j'avoue  à  Votre  Majesté  que  je  suis 
au  désespoir  de  voir  que  c'est  elle  qui  m'oblige  à  prendre 
parti  contre  elle,  moi  qui  l'aime  et  lui  souhaite  tous  les  avan- 
tages compatibles  avec  mes  engagements.  Elle  me  met  le 
poignard  au  cœur  en  me  jetant  dans  un  embarras  cruel,  du- 
quel je  ne  vois  aucune  issue  pour  sortir. 

u  J'ai  écrit  de  même  à  la  reine  mère;  je  lui  expose  les 
choses  dans  la  plus  grande  vérité  ;  mais  la  chose  est  faite,  et 
la  difficulté  consiste  à  y  trouver  un  remède.  Je  regarderai 
comme  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  celui  où  je  pourrai  parve- 
nir à  rajuster  ce  qui  s'est  passé,  ne  pensant  qu'aux  véritables 
intérêts  de  Votre  Majesté  et  ne  souhaitant  que  de  pouvoir 
lui  donner  des  marques  de  la  haute  estime  et  de  l'attache- 
ment avec  lequel  je  suis,  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Ma- 
jesté le  bon  frère  et  fidèle  oncle 

«  Frédéric.  » 

Ou  cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Gef- 
froy,  porte  une  date  erronée,  ou  le  roi  de  Prusse  ne  la  fit  pas 
parvenir  de  suite  à  son  neveu;  car  celui-ci,  plus  de  quinze 
jours  après,  est  encore  sans  réponse  directe  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg  à  la  notification  qu'il  a  faite  à  ces  deux  cours  de 
la  nouvelle  constitution  suédoise.  Il  s'étonne  de  ce  retard. 
Des  bruits  peu  rassurants  lui  parviennent.  On  lui  représente 
ses  deux  redoutables  voisins  comme  étant  chaque  jour  de  plus 
en  plus  disposés  à  l'empêcher  d'affermir  son  trône  par  la  ces- 
sation de  l'anarchie  qui  avait  ruiné  au  dehors  l'influence  légi- 
time que  la  Suède  pouvait  prétendre  exercer  dans  le  nord  de 
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TEuropc.  Il  exprime  ses  inquiétudes  à  son  précieux  et  fidèle 
ullié  de  Versailles. 

«  Kkolsimd.  le  t8  septeiulire. 

a  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 

«  Il  m'est  bien  agréable  de  pouvoir  saisir  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent  pour  renouveler  à  Votre  Majesté  les 
assurances  de  la  vive  amitié  et  de  la  sincère  reconiiaisscince 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  et  dont  j'espère,  par  la  suite, 
pouvoir  lui  donner  des  marques  aussi  éclatantes  eu  elles- 
mêmes  que  satisfaisantes  pour  mon  cœur. 

tt  Vous  êtes  déjà  informé  du  succès  de  mon  entreprise; 
mon  premier  soin  a  été  d'en  faire  part  à  Votre  Majesté.  La 
suite  en  a  encore  été  heureuse.  La  main  de  la  Providence, 
qui  m*a  si  visiblement  soutenu,  m'a  conduit  jusque  ce  mo- 
ment, et,  dans  tous  mes  États,  il  n'y  a  personne  qui  ne  té- 
moigne la  joie  la  plus  marquée  et  la  confiance  la  plus  en- 
tière en  ma  personne. 

tt  II  serait  heureux  que  mes  voisins  fussent  dans  les  mêmes 
sentiments;  mais  il  ne  me  reste  que  trop  d'incertitude  sur 
leur  façon  de  penser.  Le  roi  de  Danemark,  à  la  vérité,  a 
déjà  témoigné  une  satisfaction  entière  sur  le  [;rand  change- 
ment qui  vient  de  se  faire  ici;  mais,  pour  les  sentiments  de 
rimpératrice  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  je  les  ignore 
encore,  n*ayant  point  eu  de  réponses  aux  lettres  que  je  leur  ai 
d'abord  écrites  après  révénement  du  il  août  dernier  et  <|ui 
étaient  remplies  d'assurances  di»  mes  vues  pacificpies  à  leur 
égard. 

u  Je  dois  pourtant  juger,  par  les  éclaircissements  (|ui  nu' 
sont  veiuis  par  la  reine  ma  mère,  (|ue  le  roi  de  Prusst^  est 
médiocrement  content  de  ce  (|ui  se  fait  ici.  On  parle  même 
d  lin  traité  conclu,  en  I7(>}),  entre  lui  et  la  Ilussie,  et  qui  doit 
les  engager  mutuellement  à  per|»etuer  les  désordres  dans  mon 
royaume  en  soutenant  la  constitution  anarchique  que  je  viens 
d'abolir. 

ti  Malgré  cela,  j  ai  trop  bonne  opinion  de  la  sagesse  et  de 
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Téquilé  de  ces  deux  cours  pour  imaginer  qu'elles  voudront 
m'inquiéter  dans  la  situation  où  elles  se  trouvent  dans  ce 
moment,  au  sujet  d'un  arrangement  qui  ne  regarde  que  Tad- 
ministration  intérieure  de  mes  États  dans  laquelle  elles  n'ont 
aucun  droit  de  se  mêler. 

(i  Je  suis  même  résolu  d'user  envers  elles  de  la  modération 
la  plus  parfaite  afin  de  les  convaincre  encore  davantage  de  la 
droiture  de  mes  vues.  Mais,  si,  malgré  mon  attente,  malgré 
mes  soins,  malgré  Téquité,  le  droit  des  gens  et  les  liens  de  la 
nature,  elles  voulaient  m^inquiéter,  forcé  à  une  juste  défense, 
je  me  trouverais  contraint  à  opposer  la  force  à  la  force.  Je  me 
flatte  que  Votre  Majesté  ne  m'abandonnera  pas  à  la  fureur 
d'ennemis  qui  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  connaissent  mon 
attachement  inviolable  pour  elle,  et  que  je  trouverai  toujours 
dans  son  cœur  les  mêmes  sentiments  dont  elle  m'a  si  souvent 
donné  des  preuves  si  cordiales  et  dont  l'assurance  a  soutenu 
mon  courage  parmi  tous  les  dangers  que  j'ai  courus.  Il  me 
sera  toujours  doux  de  pouvoir  y  compter,  tout  comme  je  ne 
désire  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  pouvoir  convaincre 
Votre  Majesté  de  la  haute  estime  et  de  la  tendre  amitié  avec 
lesquelles  je  suis,  etc. 

«  Gustave  (1).  » 

Cette  longue  lettre,  écrite  dans  le  silence  des  hautes  et 
vastes  forêts  de  pins  et  des  lacs  inhabités  et  solitaires  envi- 
ronnant la  résidence  d'été  d'Ekolsund,  nous  fait  mieux  péné- 
trer et  comprendre  encore  le  caractère  du  jeune  roi.  Si  sa 
nature  s'estompe,  à  l'occasion,  d'une  teinte  brumeuse  de  mé- 
lancolie et  de  rêverie  presque  obligée  en  toute  âme  suédoise, 
elle  n'obéit  pas  moins,  dans  les  circonstances  graves  et  pres- 
santes, à  un  instinct  très  positif  de  loyauté,  de  ferme  raison 
et  do  justice.  Le  souverain  connaît  ses  devoirs  envers  ses 
sujets,  comme  ceux  qui  lui  incombent  envers  ses  voisins  ;  il 
est  décidé  à  les  remplir.  Mais  il  n'ignore  pas  non  plus  quels 

(1)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1772,  vol.  263. 
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sont  SCS  droits;  si  une  atteinte  quelconque  venait  à  y  être 
portée  du  dehors,  à  la  force  il  opposerait,  sans  hésitation  ni 
scrupule,  la  force,  à  laquelle  on  l'aurait  contraint  de  recourir. 
Son  incertitude  sur  les  intentions  réelles  de  son  oncle  fui 
vile  dissipée.  Non  seulement  il  dut  recevoir  presque  aussitôt 
la  lettre  qu*on  a  lue  plus  haut,  mais  celle-ci  était  suivio 
d^une  autre  missive  du  même  prince  à  sa  sœur,  auprès  de 
laquelle  il  exhalait  plus  à  Taise  a  la  mauvaise  humeur  » , 
que  lui  faisait  éprouver  ce  qu'il  appelle  u  Taction  la  plus 
téméraire  et  la  plus  étourdie  de  ses  fils  ».  Il  en  profite  pour 
accentuer  ses  menaces  de  représailles,  laissant  percer,  quel- 
que affectation  qu'il  mette  à  s'en  défendre,  des  velléités 
d'agrandissement  du  côté  de  la  Poméranie  suédoise. 

•  11  septembre  1772. 

«  Ma  très  chère  soeur, 

a  Je  suis  bien  fâché  que  vous  distinguiez  si  mal  vos  amis 
de  vos  ennemis...  Si  votre  bonheur  était  solide,  je  serais  le 
premier  à  vous  en  féliciter.  Mais  les  choses  en  sont  bien  éloi- 
gnées. Je  vous  envoie  ici  la  copie  de  Tarticie  de  notre  garan- 
tie, tel  qu'il  a  été  signé  à  Saint-Pétersbourg,  et  j'y  ajoute 
même  que,  si  je  ne  puis  trouver  des  expédients  pour  calmer 
les  esprits,  je  remplirai  mes  traites,  parce  que  ce  sont  des 
engagements  de  nation  à  nation  et  où  la  personne  n'entre 
pour  rien.  Voilà  ce  qui  me  met  de  mauvaise  humeur  de  voir 
que,  par  l'action  la  plus  téméraire  et  la  plus  étourdie,  vos  fils 
me  forcent  à  m'armer  contre  eux. 

«  Ne  pensez  pas  que  mon  ambition  soit  tentée  par  ce  petit 
bout  de  la  Poméranie,  qui  certainement  ne  pourrait  exciter 
au  plus  que  la  cupidité  d*un  rudet  de  famille;  mais  le  bien 
de  cet  État  exige  nécessairement  que  je  reste  lié  avec  la 
Russie,  et  je  serais  justement  blâmé  par  la  postérité  si  mon 
penchant  personnel  l'emportait  sur  le  bien  du  peuple  auquel 
je  dois  tous  mes  soins. 

u  Je  vous  dis,  ma  chère  sœur,  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  je  ne  pronostique  que  des  infortunes;  car,  si  cela  en 
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vient  à  une  guerre,  comme  je  rappréheiule  beaucoup,  qui 
vous  répondra  qu'une  partie  de  votre  armée  suédoise  ne  pas- 
sera pas  du  côté  des  Russes  ?  Et  qui  vous  garantira  que  cette 
nation,  dégradée  comme  elle  Test,  ne  leur  livrera  pas  son  roi? 
En6n,  il  y  a  cent  malheurs  de  ce  genre  à  prévoir,  qui  me  font 
frémir  pour  vous  ;  tandis  que  je  ne  vois  aucune  puissance  en 
état  de  vous  assister  et  de  vous  secourir. 

«  Veuille  le  ciel  que  je  me  trompe  et  que  vous  soyez  heu- 
reuse !  Soyez  persuadée  que  personne  ne  s'en  réjouira  plus 
cordialement  que  moi,  qui  serai,  jusqu'au  dernier  soupir, 
avec  autant  de  considération  que  de  tendresse,  ma  très  chère 
sœur,  votre  fidèle  frère  et  serviteur 

«  Frédéric  (1).  » 

Cette  fois  les  voiles  sont  déchirés  :  la  guerre  apparaît  au 
fond  du  tableau.  Ou  ne  connaît  plusseulement  par  ouï-dire  le 
traité  conclu,  en  1769,  entre  la  Prusse  et  la  Russie,  dans  le 
but  de  les  «  engager  mutuellement  à  perpétuer  les  désordres 
en  Suède  en  soutenant  la  constitution  anarchique  qui  vient 
d'élre  abolie  "  .  Grâce  à  Frédéric  lui-même,  on  en  tient  le 
texte  en  main.  Au  traité  signé  à  Saint-Pétersbourg  le  2  oc- 
tobre 17()9  avait  été  annexé  Tarticlc  secret  ainsi  conçu  : 

«  Les  mêmes  parties  contractantes  s'étant  déjà  concertées 
par  un  des  articles  secrets  du  traité  d'alliance  signé  le 
31  mars  1764,  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  forme  de  gou- 
vernement consacrée  par  le  serment  des  quatre  ordres  du 
royaume  de  Suède  et  de  s'opposer  au  rétablissement  de  la 
souveraineté,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  S.  M.  l'Impératrice 
confirment  de  la  manière  la  plus  solennelle,  par  le  présent 
article,  tous  les  enjj.i^jcMnents  qu'elles  ont  pris  alors,  et  s'enga- 
gent de  nouveau  i\  donner  à  leurs  ministres,  résidant  à 
Stockholm,  les  instructions  les  plus  expresses  pour  qu'ils 
agissent  en  conséquence  et  avec  un  commun  accord  entre 
eux,  et  qu'ils  travaillent  de  concert  à  prévenir  tout  ce  qui  pour- 

(1)   Papiers  d*Upsal, 
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rail  altérer  la  susdite  constitution  du  royaume  de  Suède  et 
entraîner  la  nation  dans  des  mesures  contraires  à  la  tranquil- 
lité du  Nord. 

tt  Si,  toutefois,  la  coopération  de  ces  ministres  ne  suffisait 
pas  pour  atteindre  le  but  désiré,  et  que,  malgré  tous  les 
efiForts  des  deux  parties  contractantes,  il  arrivât  que  Tempire 
de  Russie  fût  attaqué  par  la  Suède  ou  qu'une  faction  domi- 
nante bouleversât  la  forme  du  gouvernement  de  1720  dans 
les  articles  fondamentaux,  en  accordant  au  roi  le  pouvoir 
illimité  de  faire  des  lois,  de  déclarer  la  guerre,  de  lever  des 
impôts,  de  convoquer  les  Etats  et  de  nommer  aux  charges 
sans  le  concours  du  Sénat,  Leurs  Majestés  sont  convenues 
que  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  cas,  savoir  celui  d'une  agres- 
sion de  la  part  de  la  Suède  et  celui  du  renversement  total  de 
la  présente  forme  de  gouvernement,  seront  regardés  comme 
casus  fœderisy  et  Sa  Majesté  Prussienne  s'engage,  dans  les 
deux  cas  susmentionnés  et  lorsqu'elle  en  sera  requise  par  Sa 
Majesté  l'Impératrice,  de  faire  une  diversion  dans  la  Pomé- 
ranie  suédoise,  en  faisant  entrer  un  corps  convenable  de  ses 
troupes  dans  ce  duché. 

a  Ce  présent  article  secret  aura  les  mêmes  force  et  vigueur 
que  s'il  était  inséré,  mot  pour  mot,  dans  le  traité  principal 
d'alliance  défensive  signé  aujourd'hui  et  sera  ratifié  en  mêmes 
termes. 

tt  En  foi  de  quoi  il  en  a  été  expédié  deux  exemplaires  sem- 
blables. 

«  Fait  à  Pétersbourg,  le  2  octobre  1769. 

tt  {Signé)  :  Comte  DE  SoLMS, 

u  Comte  Panine  (l).  » 

La  révébition  de  ce  document,  soigiuMisement  dissimulé 
depuis  deux  ans,  et  la  communication  (|U('  Frédéric,  d'accord 
évidemment  avec  la  tzarine,  croyait  en  devoir  faire,  éUiient 
chose  grave.  On  pouvait  encore  espérer  que  le  roi  de  Prusse 

(i^   Archivei  du  mioittère  des  affairet  étrangèrct,  Suède,  1772,  vol.  263* 
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ne  prendrait  pas  le  premier  rinitiative  d'une  rupture  ;  mais, 
puisque,  suivant  lui,  «  Thonneur  et  la  bonne  foi  Tobligeaient 
à  remplir  ses  traités  » ,  il  n'était  que  trop  certain  qu'il  n'hési- 
terait pas  à  suivre  son  alliée  si  celle-ci  commençait  la  lutte. 
Du  casus  fœderis  au  casus  belli  il  n'y  avait  de  distance  que 
celle  qu'aurait  à  franchir  une  réquisition  de  Pétersbourg  à 
Berlin.  Or,  Frédéric  et  Catherine  ne  paraissaient  guère  dis- 
posés à  laisser  grandir  si  près  d'eux  un  prince  aventureux  et 
hardi,  qui  venait  d'affirmer  une  ambition  naissante,  ne  re- 
culant pas  devant  les  partis  énergiques  et  servie  par  un  cou- 
rage réfléchi  autant  que  chevaleresque. 

C'était  bien,  du  reste,  de  la  sorte  que  la  question  était 
posée.  Chargé  par  son  frère  d'en  expliquer  et  d'en  préciser 
les  termes  à  la  reine  mère  de  Suède,  le  prince  Henri  de 
Prusse  s'exprimait  sans  ambages  : 

u  ...Il  s'agit  de  bien  discuter  l'intérêt  de  tant  de  puissances. 
Tout  comme  il  y  en  a  qui  sont  attachées  à  la  Suède  et  qui, 
sans  doute,  auront  été  à  favoriser  la  révolution  pour  en  tirer 
l'avantage  en  temps  et  lieu,  tout  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui, 
par  leur  situation,  sont  obligées  à  prévenir  les  desseins  d'une 
puissance  qui  pourrait  se  servir  de  la  Suède  contre  leurs 
intérêts. 

«  Je  suis  convaincu,  en  mon  particulier,  des  sentiments  du 
roi  votre  fils.  Je  suis  assuré  qu'il  n'a  aucun  dessein  formé 
contre  aucune  puissance;  mais,  avec  le  gouvernement  d'à 
présent,  la  Suède  deviendra,  si  elle  conserve  la  paix  dix  ans, 
puissance  prépondérante.  Jugez,  ma  chère  sœur,  avec  équité, 
cl  dites  ensuite  si  c'est  caprice  de  la  part  du  voisin  formidable 
si,  pour  éviter  qu'une  puissance,  qui  tout  à  l'heure  ne  pou- 
vait lui  nuire,  ne  se  remette  en  état  d'être  comptée  encore 
dans  la  balance  politique,  il  cherche  à  la  prévenir. 

«  C'est  l'état  de  la  question,  c'est  sur  cet  objet  que  le  roi 
votre  fils  aura  à  négocier.  Il  aura  sujet  de  bien  mûrement 
peser  ses  résolutions  avant  de  les  prendre,  car  il  sera  ensuite 
seul  responsable  des  événements.  On  ne  peut  agir  plus  cor- 
dialement qu'en  prévenant  sur  de  pareils  objets.  Cela  ne  se 
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fait  qu^entre  parents  ;  dans  d'autres  occasions,  on  saisit  la 
fortune  quand  elle  se  présente,  et  on  ne  refuse  pas  d'en  pro- 
fiter (1).  I» 

Il  était  difficile  d'être  plus  a  cordial  »  et  de  se  préoccuper 
davantage  des  liens  du  sang  unissant  les  deux  cours  !...  Fré- 
déric avait  déjà  écrit  à  son  neveu  :  «Mol  qui  vous  ai  me...  moi, 
votre  fidèle  oncle. . .  je  suis  au  désespoir  d'être  obligé  de  prendre 
parti  contre  vous...  Vous  me  mettez  le  poignard  au  cct^ur...  v 
L'autre  prince  prussien  proteste  à  son  tour  :  a  Entre  parents, 
on  ne  saisit  pas  la  fortune...  on  se  prévient  sur  ses  des- 
seins,... n  alors  même  que  ces  desseins  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  une  injustice  et  à  une  spolation  ;  car  le  but  que 
poursuivent,  sous  le  masque  de  ces  affectueuses  et  hypocrites 
assurances,  les  deu.\  correspondants  de  Berlin,  est  consigne 
en  toutes  lettres  :  on  veut,  sans  parler  de  la  Poméranie,  em- 
pêcher la  Suède  de  redevenir  «  une  puissance  prépondérante 
et  de  se  remettre  en  état  d'être  comptée  dans  la  balance  poli- 
tique » . 

Gustave  III  suivit  le  conseil  qui  lui  était  donné  ;  a  mûre- 
ment il  pèse  ses  résolutions  »  ;  cola  fait,  il  accepte  «  d'être 
ensuite  seul  responsable  des  événements  w .  Ce  prince  de 
vingt-six  ans,  que  quelques-uns  persistent  à  représenter 
comme  atteint  o  d'une  incurable  légèreté  do  caractère  »» , 
comme  «  inconsistant  et  inégal  n  et  n'agissant  que  par  a- 
coups,  nous  donne  encore  une  fois  la  preuve  indéniable  de  sa 
puissance  à  dominer  ses  propres  sentiments,  de  son  calni(\ 
de  sa  réflexion  et  de  son  esprit  de  suite.  Aux  insinuations 
mielleuses  et  perfides,  aux  menaces  mal  déguiséos  do  ses 
deux  oncles,  il  se  borne  à  faire  cette  simple  et  digne  réponse 
dans  une  lettre  au  prince  Henri  : 

u  Monsieur  mon  oncle, 

tt  Je  no  puis  assez  vous  dire  combien  je  suis  touché  de  la 
franchise  avec  laquelle  Votre  Altesse  Royale  veut  bien  me 

;i)    Papiers  d*Up$al 
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parler.  C'est  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'elle  pouvait 
me  donner  de  son  amitié  et  de  Tintérét  qu'elle  prend  à  mon 
bonheur. 

«  Mais,  mon  cher  oncle,  dites-moi  donc,  au  nom  de  Dieu, 
ce  que  j'ai  fait  pour  m'attirer  Torage  dont  vous  me  montrez 
que  je  suis  si  infailliblement  menacé?  N'ai-je  pas  manifesté 
de  la  manière  la  plus  évidente  mes  vues  pacifiques?  Mon 
désir  de  cultiver  Tamitié  de  tous  mes  voisins,  de  respecter 
les  traités,  de  me  concilier  leur  affection,  ne  leur  est-il  pas 
assez  connu  pour  qu'il  soit  impossible  qu'il  leur  en  reste  au- 
jourd'hui le  moindre  doute  ?  Quels  peuvent  donc  être  leurs 
griefs  contre  moi,  et  que  demandent-ils  ? 

M  S'il  est  question  du  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
forme  du  gouvernement  de  mon  royaume,  vous  êtes  trop 
juste,  mon  cher  oncle,  pour  ne  pas  sentir  que  c'est  une 
affaire  qui  ne  peut  être  traitée  avec  les  puissances  étran- 
gères. Elle  a  été  faite  et  ratifiée  par  la  nation  suédoise  ;  cette 
nation  y  trouve  aujourd'hui  son  bonheur...  Quel  droit  les 
puissances  étrangères  peuvent-elles  donc  avoir  de  me  cher- 
cher querelle  pour  avoir  rendu  heureux  mes  sujets?...  Vous 
m'avouerez  bien,  mon  cher  oncle,  que,  si  c  est  là  une  cause 
de  guerre,  il  n'y  a  plus  de  justice  dans  le  monde... 

«  Que  ga{;nerais-je  par  des  traites  et  des  garanties  avec  des 
puissances  qui  ne  connaîtraient  d'autres  droits  que  leurs 
volontés  et  qui  ne  consulteraient  que  leurs  forces  pour  les 
exécuter?  Avec  de  tels  voisins  il  faudrait  nécessairement 
succomber  un  jour;  et,  alors,  il  vaudrait  autant  en  courir 
les  risques  d'abord  que  d'en  venir  là  après  avoir  subi  Thu- 
miliation  de  me  laisser  prescrire  des  lois  sur  la  forme  de 
l'administration  de  mon  royaume... 

"  Mais  je  ne  puis  me  mettre  dans  l'esprit  qu'on  m'atta- 
quera au  mépris  de  tous  les  principes  de  droit  et  de  justice  et 
c|u'on  attaquera  en  même  temps  le  droit  de  tous  les  souve- 
rains et  de  toutes  les  nations  indépendantes.  Je  présume  mieux 
de  mes  voisins,  et  surtout  de  celui  qui,  par  des  liens  du 
sang  toujours  si  précieux  pour  lui,  a  tant  de   motifs  de  me 
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soutenir  contre  les  autres,  au  cas  qu'ils  puissent  concevoir 
des  plans  d'une  iniquité  si  manifeste.  » 

Au  fond  le  roi  de  Suède  s'indignait  —  et  il  avait  raison 
—  de  voir  son  oncle  de  Berlin  et  sa  cousine  de  Pétersbourg 
ligués  contre  lui  pour  maintenir  un  état  de  désordre  et  de 
corruption  qui  devait  infailliblement,  dans  leur  intime  espé- 
rance, conduire  au  démembrement  de  la  Suède  à  leur 
profit.  Il  était,  en  effet,  contraire  à  tous  les  principes  de 
droit  et  de  justice,  il  était  presque  sans  exemple  que  deux 
puissances,  comptant  sur  la  supcriurilc  de  leurs  forces,  aient 
contracté  des  engagements,  sanctionnés  par  des  instruments 
diplomatiques,  en  vue  de  se  garantir  réciproquement,  dans 
un  État  tierSj  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  M.  de 
Vergennes  le  fait  remarquer  avec  une  force  et  une  logique 
sans  réplique. 

«  La  Russie  ni  la  Prusse,  écrit-il  le  30  septembre,  n'ont 
aucun  titre  pour  s'ingérer  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Suède.  Leur  prétendue  garantie  clandestine  n'est  donc  qu'un 
attentat  aux  droits  imprescriptibles  d'une  nation  libre,  et 
même  une  violation  de  la  constitution  dont  on  prétend  être 
les  gardiens  et  les  garants.  Les  États  de  Suède,  en  faisant  la 
Constitution  de  1720,  no  se  sont-ils  pas  réservé  le  droit  d'y 
ajouter  ce  qu'ils  croiraient  convenable?  Et  on  leur  fera  la 
guerre  parce  qu'en  1772  ils  trouvent  bon  de  substituer  à  des 
lois  versatiles,  source  intarissable  daims,  des  lois  fixes  et 
nerveuses,  d'où  doit  découler  le  bien  public  ! 

tt  On  invoquerait  vainement  des  sentiments  de  justice  do 
la  part  de  deux  puissances  qui  paraissent  en  avoir  abjure  les 
notions  les  plus  communes  ;  leur  convenance  fait  leur  droit 
public;  c'est  elle  qui,  après  avoir  détermine  le  démonibro- 
ment  de  la  Pologne,  voudrait  aussi  déchirer  la  Suède  et  se 
partager  ses  plus  belles  provinces,  si  l'on  n'y  oppose  les  ob- 
stacles les  |)lus  puissants. 

M  La  Ponicranie  est  étrangère  au  changement  fait  on 
Suède  ;  elle  conserve  les  lois  allomandos  qui  l'ont  régie  avant 
et  depuis  la  conquête.  Le  roi  de  Prusse  ne  peut  donc  trouver 
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aucune  cause,  aucun  prétexte  d'inquiétude  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  dise,  ce  a  petit  coin  de  terre  »  ,  qu'il  affecte  de  dédaigner, 
est  à  sa  bienséance  et  pique  son  ambition. 

o  Le  roi  de  Suède  dcmandç  s'il  ne  faut  pas  faire  quelques 
démarches  à  Vienne.  L'impératrice-reine  est  engagée  par  la 
convention  de  1757  à  la  garantie  de  la  Poméranie  et  des 
autres  États  suédois  en  Allemagne  (1).  »» 

Les  a  démarches  »  sollicitées  par  Gustave  III  furent  ten- 
tées à  Vienne  ;  mais  le  moment  n'était  guère  propice  pour 
obtenir  que  l'impératrice-reinc  contrariât  les  vues  des  deux 
alliés  dont  elle  se  trouvait,  en  Pologne,  la  complice  hon- 
teuse et  intéressée. 

Nous  possédons  une  sorte  de  procès-verbal  fort  curieux 
d'un  entretien  ayant  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  le  prince  de 
Rohan  et  le  prince  de  Kaunitz. 

a  Je  sais,  avait  dit  ce  dernier,  que  la  cour  de  Pétersbourg 
se  propose  de  notifier  qu'elle  est  décidée  à  employer  toutes 
ses  forces  pour  empêcher  le  maintien  des  innovations  qu'un 
engouement  momentané  vient  de  sanctionner  en  loi.  Peut- 
être  celte  cour  se  prétera-l-elle  à  quelques  changements 
intermédiaires  entre  1  ancienne  forme  de  gouvernement  et  la 
nonvelle  ;  mais,  si  le  roi  de  Suède  s'obstinait  à  ne  pas  v  vou- 
loir consentir,  la  guerre  est  inévitable.  Déjà,  d'après  les 
dépêches  ([ue  j'ai  reçues  de  Pétersbourg,  on  arme  des  vais- 
seaux, et  des  ordres  ont  été  donnés  pour  tenir  un  corps 
d'année  prêt  à  entrer  en  Finlande. 

a  Les  succès  remportés  par  les  Russes  sur  les  Turcs  met- 
tent la  tzarine  à  même  de  traiter  avec  la  Porte  quand  elle  le 
voudra. 

a  II  est  certain  que  le  roi  de  Prusse  prendra  part  à  la 
lutte  :  l'appât  de  la  Poméranie  suédoise  le  portera  à  s'allier 
avec  la  Russie  pour  empêcher  la  Suède  de  devenir  une  puis- 
sance pouvant  donner  de  l'ombrage  à  ses  voisins. 

"    ...  En  pareille  situation,  que  fera  le   roi  Gustave?  La 

^1)   Archives  du  ministère  tics  affaires  ctraiij^èrcs,  Suède,  1772,  vol.  263. 
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France  est  trop  éloignée  pour  lui  fournir  des  secours  immé- 
diats et  suffisants.  Quant  à  nous,  les  liaisons  d'intérêt  et 
d'amitié  qui  nous  unissent  à  la  France  nous  feraient  envisa- 
ger avec  peine  les  complications  inévitables  qui  en  résulte- 
raient pour  elle. 

a  J*estime  qu'il  serait  sage,  aurait  ajouté  le  prince  de 
Kaunitz,  que  le  cabinet  de  Versailles  engageât  le  roi  de  Suède 
à  user  de  tempérament  en  vue  d'adoucir  Tanimosité  de  la 
Russie  et  de  ralentir  la  promptitude  des  effets  de  son  mécon- 
tentement. 

tt  Si  la  cour  de  France  veut  empêcher  un  incendie  général 
d*éclater,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  et  nous  nous  asso- 
cierons volontiers  à  elle  pour  concourir  à  sauvegarder  le 
repos  de  l'Europe.  » 

L'entretien  des  deux  hommes  d'Etat  ne  pouvait  mmiquer 
de  porter  sur  cette  Pologne  expirante  que  ses  trois  voisins 
conjurés  étaient  en  train,  dans  leur  convoitise  impitoyable, 
d'écraser  et  de  dépecer.  Aux  observations  du  prince  de 
Rohan,  Kaunitz  répond  par  un  cbef-d'ceuvrc  d'hypocrisie.  Il 
cherche,  au  nom  de  son  gouverne  mont,  une  excuse  à  ce  par- 
tage impie,  éclatante  autant  <|u  odieuse  manifestatiun  de  la 
force  primant  le  droit,  qu'une  contemporaine  célèbre,  dans 
son  indignation  de  femme  et  dans  sa  douleur  de  Polonaise, 
déclare  »  le  plus  grand  crime  politique  (|ui  ait  souillé  les  an- 
nales du  monde  civilise  (1)  "  . 

a  Ce  qui  arrive  en  Pologne,  balbutie  le  ministre  de  Marie- 
Thérèse,  est  un  événement  forcé;  nous  n'avons  retardé  rc 
partage  que  parce  <jue  nous  avons  toujours  espéré  convaim're 
les  deux  autres  cours  de  reiioiu*er  au  dénu'mbrement  ;  nous 
nous  engageons  encore  aujourd'hui  à  v  renoiu'cr,  en  ce  qui 
nous  coiu'erne,  si  elles  veulent  nous  imiter.  Nous  avons  pré- 
féré ce  (|ui  peut  paraître  une  usurpation,  et  tpii  n'est  au  fond 
(|u'une  réintégration  dans  d'ani'iens  domaines,  aux  suites 
fâcheuses  du  ne  guerre  cruelle  et  à  tout  ce  (pii  pouvait  résul- 

(i)  Mémoires  de  la  comteue  Poioek»,  fnihUcê  par  M.  Casimir  Strtcikïiski. 
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ter  d'un  trop  grand  accroissement  de  force  et  de  puissance, 
que  le  démembrement  de  la  Pologne  aurait  donné  aux  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin.  11  fallait  y  apporter  un  con- 
tre-poids ;  tel  a  été  le  but  de  notre  négociation  avec  ces 
cours  (1).  w 

Tel  ministre,  tel  maître.  Le  prince  de  Rohan  ne  nous 
étonnera  plus  quand  ailleurs  il  écrira  :  «  J'ai  vu  pleurer 
Marie-Thérèse,  mais  cette  princesse  me  parait  avoir  des 
larmes  à  son  commandement.  D'une  main  elle  a  le  mouchoir 
pour  essuyer  ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle  manie  le  glaive  de 
la  négociation.  » 

Sans  appréhender  la  guerre  comme  aussi  prochaine  et  inévi- 
table qu'on  le  supposait  à  Vienne,  Louis  XV  surveillait  avec 
une  sollicitude  attentive  Tattitude  des  diverses  puissances.  11 
fallait  éviter  à  tout  prix  qu'une  mesure  imprudente  ou  mala- 
droite vînt  allumer  «l'incendie général»  redouté  parle  ministre 
impérial.  Pour  empêcher  que  Gustave  111,  dans  son  inexpé- 
rience des  cours  de  l'Europe,  n'aggravât  une  situation  déjà  si 
périlleuse,  le  cabinet  de  Versailles  lui  trace  une  ligne  de 
conduite  que,  pour  plus  d  intelligence  et  de  clarté,  il  précise 
en  huit  articles. 

il  1"  Le  roi  de  France  pense  qu'il  est  à  désirer,  pour  la  plus 
grande  tranquillité  de  la  Suède,  ([u  elle  s'unisse  avec  le  Da- 
nemark. 

a  2"  Le  roi  estime  que  Sa  Majeslc  Suédoise  doit  renouveler 
son  traité  défensif  avec  la  Russie.  Il  fera  toutes  les  avances 
convenables  à  cet  effet,  et  elle  ne  sera  pas  compromise.  Elle 
doit  rester  absolument  passive  dans  cette  négociation  et 
attendre  le  résultat  de  nos  démarches  ;  nous  sommes  con- 
vaincus que  cette  puissance  n  est  pas  en  état,  dans  ce  mo- 
ment, de  faire  aucune  entreprise  contre  la  Suède  et  qu'elle 
est  lasse  de  la  guerre. 

"  3°  Nous  pensons  que  l'Angleterre  restera  tranquille,  et 
nous   espérons    même    lamener  à  consentir  à    nous  laisser 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  élrangèrcs,  Suède,  1772,  vol.  263. 
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secourir  la  Suéde,  sî  elle  était  attaquée,  avec  engagement  de 
laisser  TAngleterrc  secourir  la  Prusse  si  la  Suède  était  Tagres- 
seur. 

«  A*  Le  roi  de  Prusse  est  un  tracassier,  qui  voudrait  brouiller 
son  neveu  et  Tempereur  avec  le  roi.  Le  roi  de  Suède  doit  se 
conduire  honnêtement  et  politi(|uement  avec  lui.  H  ne  doit 
ni  s'alarmer  de  ses  menaces  ridicules  et  insolentes,  ni  se 
laisser  séduire  par  ses  cajoleries.  Il  faut  témoigner  la  plus 
grande  indifférence  pour  lui  et  le  voir  venir.  Ce  sera  ù  Teni- 
pereur,  à  l'Angleterre  et  aux  garants  des  traités  de  Westphalle 
à  le  mettre  à  la  raison  s'il  s'avise  d'entrer  en  Poméranie  : 
cl  nous  travaillons  à  cet  effet,  quelque  persuadés  que  nous 
soyons  qu'il  est  trop  avisé  pour  faire  une  pareille  incartade. 

tt5*Lc  roi  de  Suède  fera  bien  d'écrire  à  Timpératrice;  c'est 
une  honnêteté  qui  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient;  mais 
nous  avons  lieu  de  nous  flatter  que  la  cour  de  Vienne  entrera 
dans  nos  vues. 

tt  G*  L'Kspagne  s'est  si  bien  conduite  envers  la  Suède  dans 
celle  occasion  que  b»  roi  <*roil  (pie  Sa  Majesté  Suédoise  ferait 
bien  d'en  faire  ses  remercicmcnls  au  roi  d'Espagne,  en  lui 
écrivant  un  mot  de  sa  main  à  ce  sujet  et  en  chargeant  son 
ministre  si  Madrid  d'en  marquer  la  satisfaction  au  manpiis 
de  Grimaldi. 

«7*11  est  essentiel  (pic  b»  mi  de  Siicdc  charge  ses  ministres 
dans  toutes  les  cours  d  v  déclarer  (pTelle  ne  soutTrira  aucun 
changement  diins  la  nouvelle  eniislitulion  de  son  rovaume, 
dont  aucune  puiss;iiice  ne  doit  se  mêler.  piiis(|iie  la  nation  en 
est  contente  et  (pi'il  veut  vivre  en  paix  avec  tiMis  s(»s  voisins. 

«  8"  V(jiis  savez  tout  i-e  due  la  Siiè(b»  nous  a  coûté  depuis 
dix-huit  mois,  ce  (pie  iloll^  lui  donnons  annuellement  et  (pie 
nos  finances  ne  sont  pas  ciM'ore  dans  rélat  où  elles  devraient 
être  et  ne  le  seront  pas  i<vaiit  peu.  Il  faut  (pie  nos  alliés  se 
prêtent  ù  cette  siliiatitui  et  (pi  ils  st*  bornent  à  nous  demander  les 
secours  (pii  leur  sont  indisptMisablcment  nécessaires  (I).  '« 

^r    Archives  du  ininitlrrc  tlct  affairet  élrangèret.  Suède,  177S,  vol.  263. 
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Ce  plao  élaboré,  iutiA«  doule,  dans  les  boM^ueU  de  TriaiKio 
ou  lef  peliU  appartements  de  Mme  du  Bamr,  eiaîu  a  vrai 
dire,  fort  sagement  conçu  et  combiné,  mais  il  ne  tenait  {^K*ut- 
être  pas  suffisamment  compte  de  la  réalité  impérieuf^  def 
circonstances,  ni  des  intentions  et  des  actes  des  adversaires 
qu'on  a%'ait  en  face  de  soi.  Ceux-ci  allaient  bientôt  démasquer 
leurs  projets  de  façon  à  dissiper  tous  les  doutes. 
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La  Suède  se  trouvait  fortement  enserrée  par  trois  voisins, 
pour  elle  également  gênants  et  rodoutahles.  Le  Danemark 
n^avait  qu^un  bras  de  mer  insignifiant  ù  traverser  pour  débar- 
quer sur  son  territoire,  qu'on  aperçoit  de  (iopenhague;  la 
Prusse  touchait  directement  les  provinces  sihiées  imi  Alle- 
magne que  lui  avait  attribuées  le  traité  de  Wostphalie,  et  la 
Russie  joignait  la  Finlande.  En  moins  de  (piebpies  heures,  le 
royaume  de  GusUive  IIl  pouvait  être  attacpié  et  envahi  de 
plusieurs  côtes  à  la  fois. 

Précisément  parce  qu'il  éUiit  «  un  tracassien? ,  Frédéric  ne 
semblait  que  plus  à  craindre.  Avec  lui,  on  ne  savait  jamais  à 
quoi  s'en  tenir.  La  prudence  enseijjnait,  sans  doute,  de  ne 
point  trop  «  s'alarmer  de  ses  menaces"  etd«*  ne  pas  s<»  laisser 
a  séduire  par  ses  cajoleries  i» ,  de  même  (jue  la  polilirpie  con- 
seillait de  ne  rien  précipiler.  afin  u  de  le  voir  venir  »»  ;  mais, 
avec  un  homme  de  cette  Uiille  et  de  cette  trempe,  rien  n'élail 
moins  de  saison  que  u  l'indifFérence  i* . 

.  Le  roi  de  Suède,  mieux  (pie  tout  autre,  connaissait  son 
oncle.  Il  n'ignorait  pas  (pie,  si  la  Poméranie  suédoise  était  à 
sa  convenance,  malgré  ses  l)(»lh»s  pn»testations,  il  ne  se  ferait 
pas  plus  de  scrupule  d  y  porter  la  luiiin  (piil  n'avait  précé- 
demment reculé  dc»vant  la  con(pu*te  de  la  Silésie,  l'envahis- 
sement de  la  Saxe  et  le  partage  de  la  Pologne.  Et  précise- 
nient  pour  placer,  le  cas  échéant,  Frédéric  dans  l'odieuse 
nécessité  d'en  chasser  sa  propre  sœur,  il  avait  pensé  à  conKer 
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à   la   reine  douairière  le   gooTemement  de   la    Poméranie. 

Four  l'instanL,  la  correspondance  du  roi  de  Prusse  avec 
son  neveu  prenait  un  ton  un  peu  plus  adouci,  presque  sym- 
pathique. Ce  prince  laissait  entendre  que  si,  au  lendemain  de 
la  révolution  du  mois  d'août,  il  avait  cru  devoir  formuler  de 
sérieuses  réserves,  ce  n*était  que  dans  l'intérêt  même  de  son 
jeune  neveu  :  •  On  s'alarme  volontiers,  écrivait  le  bon  apôtre, 
i>our  des  parents,  surtout  lorsqu'on  les  aime  et  les  estime.  • 
Il  continuait,  en  félicitant  le  roi  de  Suède  de  voir  «^  se  dissi- 
f>cr  Torage  «  qu'il  avait  cru  prêt  à  éclater  et  en  Tinvitant  à 
donner  tous  ses  soins  à  «  rétablir  la  concorde  et  Tunion  entre 
ses  sujets  » . 

tt  Le  stvle  de  cette  lettre,  fait  observer  M.  de  Vergennes, 
est  aussi  honnête  que  les  autres  étaient  peu  civiles  et  même 
menaçantes,  et  tout  ce  qu'y  dit  le  roi  de  Prusse  est  sensé  et 
convenable.  »  Néanmoins,  Gustave  111  n'éprouvait,  pour  ces 
tardives  et  suspectes  démonstrations  de  sollicitude,  qu'une 
confiance  médiocre.  Tout  ce  miel  ne  lui  disait  rien  qui  vaille  : 
l'œil  au  guet,  il  préférait  u  voir  venir  n  . 

Du  rôté  (\c  Copenhague,  la  situation  semblait  plus  nette, 
en  ce  sens  qu'elle  se  tendait  et  s'aggravait  davantage  chaque 
jour.  Rien  déplus  aisé  rjuc  de  placer  eu  télo  d'un  programme 
a  (|u'il  est  à  désirer  que  la  Suède  s  unisse  au  Danemark  »  . 
Encore  fallait-il  que  ce  dernier  y  consentît.  Or,  la  cour  de 
Christian  VII  était  à  la  dévotion  de  la  Russie,  et  la  Russie 
venait  de  lui  prescrire  de  se  joindre  à  elle  et  à  la  Prusse  afin 
d'agir  d'accord  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  inauguré  à 
Stockholm.  Les  dépêches  conservées  dans  les  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  de  Copenhague  en  font  foi. 
Dès  le  22  août  1772,  l'envoyé  danois  en  Suède  écrit  à  son 
gouvernement  : 

u  Le  comte  d'Oslermann  (ministre  de  Russie  à  Stockholm) 
m'a  communiqué  confidemment  le  projet  d'entretenir  une 
fermentation  dans  les  provinces.  Sa  cour  agirait  en  Fin- 
lande, la  mienne  en  Scanie,  celle  de  Prusse  en  Poméranie. 
Ce  concert  éclaterait  partout  en  même  temps  au  moment  dé- 
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cîsif,  avec  Tappui  de  manifestes  et  de  déclarations  signes 
des  trois  puissances.  » 

Le  9  septembre,  le  même  ajoute  :  u  Limpératrice  de 
Russie  se  persuade  que  le  roi  de  Prusse  ne  manquera  pas  de 
faire  avec  succès  une  exhortation  dernière  à  son  neveu  de  ne 
pas  se  mesurer  contre  trois  cours  qui  avaient  pris  le  soutien 
de  la  constitution  de  Tan  1720  pour  bnse  principale  de  leurs 
engagements  réciproques.  Elle  compte  que,  d'autre  part,  le 
roi  mon  maître  donnera  à  méditer  à  Su  Majesté  Suédoise, 
par  Téquipement  des  vaisseaux  et  des  arrangements  en  Nor- 
vège que  rimpératrice  lui  propose.  » 

Le  2  octobre,  le  diplomate  danois  mande  encore  :  »  Le  roi 
de  Prusse  n'aura  jamais  une  occasion  pareille  pour  agrandir 
d*un  beau  morceau  ses  possessions;  et,  ù  moins  de  vouloir 
jouer  le  rôle  de  médiateur,  il  ne  pourra  se  dédire  de  ce  qu'il 
doit  avoir  écrit  lui-même  au  roi  de  Suède.  » 

Le  «  concert  »  provoqué  par  la  Russie  entre  les  trois  plus 
proches  voisins  de  la'  Suède  est  donc  flagnint.  Catherine  en 
est  Tàme ;  elle  encourage  Frédéric  à  s'emparer  de  la  Pomé- 
ranie,  qui  n'apparaît  plus  comme  »  un  petit  bout  »  de  terre 
tout  au  plus  bon  à  «  exciter  la  cupidité  d'un  cadet  de  famille  »  , 
mais  bien  comme  un  u  bon  morceau  »  de  roi.  Kt  le  Dane- 
mark se  joint  à  elle  pour  flatter,  avec  (|uelle  imprudence  ?  la 
passion  qui,  de  tout  temps,  a  dévoré  la  Prusse  de  »  s'agran- 
dir n  par  la  force  au  mépris  du  droit  :  il  en  sera  plus  tard  ù 
son  tour  la  victime. 

C'est  encore  Catherine  qui  «  propose  »  au  roi  Christian 
d'armer  ses  vaisseaux  et  de  prendre  a  des  arrangements  en 
Norvège  »  ;  ce  qui  veut  dire  d'y  rassembler  des  soldats. 

Aussitôt  que  Gustave  III  apprend  les  dispositions  militaires 
ordonnées  par  son  beau-frère,  confirmées  par  le  départ  furtif 
du  prince  Frédéric  de  Danemark  se  rendant  en  Norvège  pour 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes,  il  quitte  sur  l'heure  son  châ- 
teau d'Ekolsund  et  rentre  dans  la  capitale  en  vue  de  prendre 
les  mesures  que  les  circonstances  exigeaient. 

Les  forces  militaires  de  la  Suède  se  ressentaient  du  désordre 

il 
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et  de  rincurie  dans  lesquels  le  pays  avait  été  plongé  si  long- 
temps. Elles  étaient  presque  entièrement  à  reconstituer. 

Sur  le  papier  Tamiranté  annonçait  vingt-quatre  vaisseaux 
de  ligne;  mais,  sur  ce  nombre,  neuf,  de  bonne  constructioD, 
se  trouvaient  en  état  d'être  armés  et  d'entrer  en  campagne; 
six  pouvaient,  à  la  rigueur,  être  radoubés  et  prendre  la  mer, 
mais  seulement  dans  le  cours  du  prochain  été  ;  pour  les  autres, 
il  était  im|)ossible  de  songer  à  les  utiliser.  Par  exemple^  les 
magasins  de  la  marine  étaient  bien  pourvus  de  pièces  d'ar- 
tillerie et  de  bois  de  construction   :   toutefois  les  cordages 
manquaient  absolument.   Enfin,    pour  pouvoir   opposer   ces 
quinze  bâtiments  restaurés,  si  insufKsants  qu  ils  fussent,  aux 
flottes  combinées  de  la  Russie  et  du  Danemark,  on  évaluait 
la  dépense  à  plus  d'un  million  de  livres,  et  le  trésor  suédois 
ne  les  contenait  pas. 

En  ce  qui  touche  Tarmée  de  terre,  la  Suède  pouvait  appe- 
ler 47,446  hommes  se  décomposant  ainsi  : 

Infanterie  suédoise 22,678   hommes 

—  Hnlandaisc 8,737        — 

—  poinêraiiienne 2,400        — 

33,815        — 

Cavalerie  suédoise 7,050        — 

—  fin  landaise 3,254        

—  poniéranienne 400        

10,704        — 
Artillerie 2,927   hommes 

Mais  CCS  chiffres  conlenaicnl  les  indisponibles.  En  résumé, 
tous  les  effectifs  rassemblés,  rannéc  suédoise  ne  s'élevait 
Ijiière  à  plus  d'une  quarantaine  de  mille  lionimes,  dont  la 
mobilisation  semblait  irréalisable  si  un  secours  annuel  de 
800,000  livres  ne  mettait  pas  TÉtat  à  même  d'en  couvrir  les 
frais. 

Pour  parer  aux  événements,  le  30  oclol)re  se  réunit  une 
assemblée  générale  du  Sénat.  Le  roi  y  rend  compte  des  dis- 
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positions  qu'il  est  dans  Tintcntion  de  prendre  pour  la  défense 
nationale.  Il  s'agissait,  tout  d'abord,  d'ordonner  au  général 
de  SchefFer,  actuellement  à  Gothcmbourg,  de  se  transporter 
sur-le-champ  à  Wcnnersborg,  dans  la  direction  de  la  frontière 
de  Norvège,  et  d'y  concentrer  tous  les  régiments  du  district. 
Aussitôt  ce  rassemblement  opéré,  le  roi,  sous  prétexte  de  faire 
le  voyage,  dit  Ericsgata^  exigé  par  l'usage  après  le  couronne- 
ment, se  rendrait  au  même  endroit,  afin  d'être  plus  à  portée 
de  surveiller  les  mouvements  militaires  des  Danois. 

Dans  l'éventualité  de  cotte  absence,  il  avait  semblé  néces- 
saire à  Gustave  III  de  placer  les  troupes  de  Stockholm  et  des 
environs  sous  les  ordres  d'un  chef  se  recommandant  par  sa 
valeur  et  par  son  dévouement.  Or,  telle  était  la  magnani- 
mité du  prince  qu'il  avait  eu  l'idée  d'accorder  ce  haut  poste 
de  confiance  au  comte  d'Hesscnstcin,  qu'il  eût  nommé  à  cette 
occasion  feld-maréchal  en  remplacement  du  comte  Erhens- 
vœrd,  récemment  décédé.  S'il  ne  réalisa  pas  ce  projet,  à  ce 
moment  du  moins  (1),  ce  fut  uniquement  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  Louis  XV,  qui  tenait  toujours  rigueur  à  l'officier 
récalcitrant  du  19  août,  et  qui  n'avait  point  encore  reçu  la 
demande  de  pardon  du  roi. 

M.  de  Vergcnnes,  surpris  d'un  choix  inspiré  évidemment 
par  un  généreux  sentiment,  mais  que  rien  ne  semblait  justi- 
fier, y  avait  fait  une  opposition  discrète,  quoique  signifi- 
cative. 

tt  Le  comte  d'Hessenstein,  constato-t-11,  n'a  pas  Texpé- 
rience  nécessaire  pour  être  chargé  d'un  pareil  commande- 
ment. En  effet,  on  ne  cite  de  lui  d'autres  faits  militaires  que 
d'avoir  été  surpris  et  battu  à  la  tête  d'une  division  de  rarméo 
suédoise  dans  la  dernière  guerre  de  Poiiiéranie.  »  Il  est  vrai 
que  l'ambassadeur  est  obligé  d'ajouter  :  «  Malheureusement 
les  autres  généraux  qu'on  pourrait  lui  substituer  n'ont  pas 
de  meilleures  notes  et  très  ct^rtainement  ils  ont  moins  de 
talent  et  de  capacité.  »  On  voit  combien  le  comte  Charles  de 

(i)  Le  comte  d'IIestenstein  fut,  en  effet,  promu  feld-maréchal  le  25  jan- 
vier 1773. 
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Schcffer  avait  raison  de  regretter  que  le  roi  de  Suède  neèl 
pas  près  de  lui  «  un  maréchal  de  Broglîe  »  . 

Avant  de  partir  dans  la  direction  de  la  frontière  nonré- 
gienne,  Gustave  III,  toujours  porté  à  trancher  dans  le  vif  lei 
questions  difficiles,  tint  à  essayer  de  «  débrouiller  la  situa- 
tion »  —  le  mot  est  de  lui  —  en  ce  qui  concernait  le  Dane- 
mark. Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  en  vue  de  mettre,  pour 
l'avenir,  la  bonne  foi  et  le  droit  de  son  côté,  que  de  s'expli- 
quer ouvertement  et  sans  ambages  avec  son  beau-frère  Chris- 
tian VII.  Dans  ce  but,  il  charge  le  général  baron  Sprengt- 
porten,  dont  le  choix  était  assez  significatif,  d'aller  porter 
à  Copenhague  la  déclaration  suivante  : 

«  Depuis  Tavénemcnt  du  roi  de  Suède  au  trône,  il  s'est 
efforcé  de  donner  à  toute  TEurope.  et  spécialement  aux  puis* 
sances  ses  voisines,  les  assurances  les  plus  positives  de  son 
amour  pour  la  paix  et  du  désir  qu'il  avait  de  vivre  avec  elles 
dans  une  étroite  amitié  et  une  union  parfaite. 

(i  Le  roi  a  saisi  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  faire 
éclater  ses  vues  pacifiques,  et,  si,  dans  une  crise  qui  n'avait 
rapport  qu'ù  rintérieur  de  son  propre  pays,  on  a  vu  quelques 
mouvements,  ils  ont  cessé  prosf[ue  aussitôt,  et  les  choses  sont 
rentrées  dans  l'urdro  et  la  tninqnillltc  ordinaires;  tout  le 
monde  en  a  été  lénioin,  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemark  ne 
saurait  l'ignorer.  Aucune  mesure,  pas  même  la  plus  légère, 
n'a  été  prise  depuis,  qui  pourrait  donner  le  moindre  ombrage 
à  Sa  Majesté  Danoise  ou  à  ses  sujets. 

a  Nonobstant  celle  conduite,  qui  a  été  scrupuleusement 
observée,  Sa  Majeslé  est  informée,  par  des  avis  certîiins  et 
réitérés  que  les  armemenls  en  tous  genres ,  qui  avaient 
d'abord  commencé  dîins  la  Norvège,  continuent  à  se  faire 
avec  une  progression  redoutable,  au  point  que  Sa  Majesté,  ne 
sachant  contre  qui  on  les  destine,  se  trouve  dans  la  néces- 
sité de  songer  ù  sa  propre  sûreté  et  à  la  défense  de  ses  fron- 
tières. 

u  Elle  a  pourtant  de  la  peine  à  croire  que  Sa  Majesté  Danoise 
veuille,  sans  aucune  cause  et  sans  la  moindre  raison,  atta- 
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H  quer  les  États  de  Sa  Majesté  et  commencer  une  guerre  qui 
entraînerait  des  suites  funestes  pour  le  repos  et  la  tranquillité 
de  l'Europe  ;  mais,  comme  il  est  essentiel  de  la  rassurer  par 
des  explications  sincèrement  amiables  entre  les  deux  princes 
voisins  et  parents,  Sa  Majesté  ne  balance  pas  à  déclarer  de 
nouveau  et  de  la  manière  la  plus  solennelle  que  son  intention 
est  et  sera  de  maintenir,  autant  qu'il  est  en  elle,  la  paix, 
Tunion  et  Tamitié  les  plus  parfaites  avec  Sa  Majesté  Danoise  ; 
et,  si  le  roi  de  Danemark  se  trouve  animé  du  même  désir, 
il  sera,  sans  doute,  également  disposé  à  donner  des  éclaircis- 
sements sur  ce  sujet,  propres  à  convaincre  Sa  Majesté  de  la 
sincérité  de  son  amitié,  en  éloignant  tous  les  soupçons  et 
toutes  les  méfiances  que  Sa  Majesté  cherche  soigneusement 
de  son  côté  à  écarter. 

tt  C'est  dans  des  vues  si  saluUûres  que  le  soussigné,  envoyé 
extraordinaire  de  Sa  Majesté  Suédoise,  a  ordre  de  remettre  la 
présente  déclaration  ù  Son  Excellence  le  comte  d'Osten,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté  Danoise,  dans  la 
persuasion  que  ce  ministre  voudra  bien  s'employer  auprès  du 
roi  son  maitre,  afin  d'entretenir  des  dispositions  si  heureuses 
et  si  utiles  pour  les  deux  cours  (1).  » 

D'un  style  prudemment  étudié  et  sous  une  forme  diploma- 
tique irréprochable,  ce  document  contenait  une  mise  en 
demeure  nette  et  formelle  d'avoir  à  faire  cesser  les  arme- 
ments de  Norvège;  sorte  d'ultimatum  pacifique  d'où  pouvait 
naître  cependant,  en  cas  de  réponse  équivoque  ou  de  réli- 
cence, la  guerre  immédiate. 

Gustave  111  éprouvait  toujours  les  mêmes  sentiments  d'aver- 
won  pour  le  roi  de  Danemark,  et,  malgré  les  avis  si  pres- 
sants de  Versailles,  il  semblait  plus  que  jamais  éloigné  d'une» 
alliance  avec  Christian  VII.  «  Il  préférerait  mille  fois,  disait- 
il,'  s'unir  avec  la  Russie  »  Peut-être  même  soubait-il  d'être 
obligé  de  tirer  l'êpée  rontre  son  beau-frère,  dans  l'espérance, 
qu'il  nourrissait  au  fond  de  son  cœur,  de  trouver  une  occa- 

(i)   Archives  du  ministère  det  affaires  étran|*cret.  Suède,  1772,  vol    20.3. 
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sion  de  satisfaire  ses  secrètes  visées  d'agrandissement  du  côté 
de  la  Norvège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  attendre  TefFet  produit  par  sa  décla- 
ration, et  comme  pour  en  souligner  le  caractère  comminatoire, 
il  résolut,  malgré  les  frimas  de  la  saison,  de  se  mettre  en  route. 

La  veille  de  son  départ,  il  reprend  avec  Louis  XV  la  cor- 
respondance tuilograplie  et  directe  que  ce  prince  Tavait  au- 
torisé à  entretenir  avec  lui.  Du  reste,  les  récents  incidents 
pouvaient  entraîner  des  conséquences  trop  graves  pour  que 
son  allié  n'en  fût  pas  le  premier  informé.  En  conséquence, 
Gustave  III  lui  écrit  : 

M  A  EkoUund,  le  8  novembre  1772. 

a  Monsieur  mon  frère  et  cousin, 

«  Rien  ne  peut  être  plus  satisfaisant  pour  moi  que  de  re- 
cevoir des  assurances  réitérées,  de  la  part  de  Votre  Majesté, 
de  l'intérêt  constant  et  sincère  qu'elle  veut  bien  prendre  à 
ce  ([ui  nie  regarde  et  du  soin  qu'elle  se  donne  pour  empê- 
cher que  mes  voisins  n'éclatent  {sic)  dans  les  mauvaises  in- 
tentions qu'ils  avaient  formccs  contre  moi  et  contre  mon 
royaume,  en  voyant  qu'ils  allaient  y  perdre  une  influence 
dont  ils  n'aviiicnt  fait  jusqu'à  présent  qu'un  usage  trop  dan- 
(jcroux  et  lro[)  funeste. 

u  Votre  Majesté  peut  être  persuadée  que,  tant  que  je  res- 
pire, je  maintiendrai  la  forme  qui  m'a  délivré  d'un  joug  si 
odieux;  mais  je  tâcherai  de  le  faire,  autant  qu'il  est  possible, 
p;»r  des  moyens  qui,  en  assurant  ma  propre  tranquillité, 
n'entraînent  point  un  si  fidèle  et  si  tendre  allié,  que  l'est 
Votre  Mîïjesté,  dans  dos  embarras  que  je  serais  au  désespoir 
de  causer. 

"  Je  fais  volontiers  cet  aveu,  et  mon  cœur  ne  démentira 
jamais  tous  les  sentiments  que  la  plus  vive  amitié  y  fait 
naître.  Les  mesures  que  Votre  Majesté  prend  pour  seconder 
mes  vues  paraissent  si  bien  dirigées,  que  je  suis  presque 
assuré  de  leur  succès  et  que  je  lui  en  fais  tous  mes  remercie- 
ments; mais  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  conduit^* 
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du  roi  de  Danemark  à  mon  égard.  Il  a  déjà,  par  son  mi- 
nistre, donné  à  Votre  Majesté  des  assurances  qui,  dans 
d'autres  circonstances,  devraient  paraître  suffisantes,  et  il 
vient  d'en  donner  également  au  mien,  et,  malgré  cela,  il  fait 
taire  des  préparatifs  si  formidables  dans  la  Norvège  que  tous 
mes  sujets  sur  les  frontières  en  sont  alarmés  et  qu'il  m'a  été 
impossible  de  ne  pas  y  tourner  une  attention  plus  sérieuse. 

tt  Si  c'est  de  concert  avec  une  autre  cour,  ou  si  on  se  flatte 
de  pouvoir  inciter  quelque  mécontentement  dans  l'intérieur 
de  mes  États,  c'est  ce  que  j'ignore  encore.  Mais,  en  atten- 
dant, j'ai  cru  essentiel  de  me  présenter  moi-même  sur  la 
frontière,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  le  voyage 
que  je  vais  entreprendre  malgré  la  rigueur  de  la  saison  à 
laquelle  il  faut  se  préparer. 

tt  La  déclaration  que  mon  ministre  à  Copenhague  a  dû 
remettre  en  même  temps  à  la  cour  de  Danemark  doit  vrai- 
semblablement débrouiller  cette  situation  et,  à  ce  que  j'es- 
père, amener  une  plus  grande  certitude  sur  la  façon  de 
penser  de  cette  cour.  En  tout  cas,  je  trouve  qu'il  est  bien  doux 
de  pouvoir  déposer  dans  le  sein  de  Votre  Majesté,  avec  une 
confiance  entière,  tout  ce  que  ma  situation  peut  avoir  d'em- 
barrassant, et  je  compte  toujours  sur  celte  amitié  dont  elle 
m'a  si  souvent  donné  des  preuves  si  évidentes.  C'est  avec  ces 
sentiments  et  ceux  do  la  plus  haute  estime  (|ue  je  suis,  etc. 

ii  Gustave  (1).  » 

Le  lendemain,  9  novembre,  \c  roi,  accompagné  du  comte 
de  Liewen,  grand  maréchal  de  la  cour,  s'éh)ignail  dans  la 
direction  du  lac  Vouer.  Le  voyage  fut  long  et  difficile,  à  une 
épocpio  (le  1  annoo  particulièroniont  dêfavorabh*  et  A  travers 
les  immenses  forêts  i\v  pins  ot  les  lacs  iiuiombrablos  qui  cou- 
vrent toute  cette  partie  do  la  Suède;  mais  nous  savons  que, 
des  I  enfance,  h*  prince  avait  été  habitué  à  supporter  la 
fatigue  ot  les  phis  rigoureuses  intempéries. 

(t^    Arrliivos  du   iiiininlèn*  di>«  affairct  étrangrret,  Saède,  1772,  vol.  5M3. 
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Le  14,  il  arrivait  à  Garlsiad,  ville  principale  de  la  province 
du  Vermland.  C'est  là  que  le  rejoignit  le  baron  de  Hesse, 
porteur  de  la  réponse  de  la  cour  de  Copenhague. 

Avec  un  empressement  très  significatif,  aussitôt  après 
avoir  reçu  des  mains  du  général  Sprengtporten  la  déclara- 
tion suédoise,  Christian  Vil  avait  fait  rédiger  et  expédier 
une  note  ainsi  conçue  : 

«  Copenhague,  le  9  novembre  1772. 

«  Le  roi  (de  Danemark)  a  reçu  avec  une  satisfaction 
extrême  les  assurances  de  Tamitié  sincère  et  constante  de 
Sa  Majesté  Suédoise,  contenues  dans  la  déclaration  que  M.  le 
baron  Sprengtporten,  envoyé  extraordinaire  de  Sa  Majesté 
Suédoise,  a  donnée  par  écrit  au  soussigné,  ministre  d'Etat 
de  Sa  Majesté  Danoise,  le  7  du  courant. 

a  Comme  Sa  Majesté  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  perpé- 
tuer rheureuse  union  qui  a  toujours  subsisté  entre  elle  et  le 
roi  de  Suède,  qu'elle  se  plaît  à  considérer  comme  son  parent 
et  son  ami  particulier,  et  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  occa- 
sionner le  moindre  doute  sur  ses  sentiments  et  altérer  Tinti- 
mité  qu'elle  désire  toujours  voir  absolument  et  sincèrement 
établie  entre  les  deux  cours,  elle  n'hésite  pas  un  instant  à 
déclarer,  de  la  manière  la  j)lus  solennelle  et  la  plus  sincère, 
que  tous  ses  arrangements  militaires  et  particulièrement  ceux 
de  Norvège,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  susdite  déclara- 
tion de  Sa  Majesté  Suédoise,  n  ont  cl  n'ont  jamais  eu  d'autres 
but  et  objet  que  la  sécurité  de  ses  propres  États,  et  que  Sa 
Majesté  n'a  et  n'a  jamais  eu  le  moindre  dessein  d'attaquer  ou 
(l'offenser  ceux  de  Sa  Majesté  Suédoise,  ni  de  troubler  d'au- 
cune manière  le  repos,  ni  d'interrompre  la  paix  et  la  bonne 
harmonie  qui  subsistent  si  heureusement  entre  les  deux 
cours  et  dont  elle  désire  sincèrement  la  perpétuité. 

»  Sa  Majesté,  très  résolue  de  prouver  en  toute  rencontre 
la  vérité  de  ces  sentiments,  qu  en  son  nom  et  par  son  com- 
mandement exprès  le  soussigné  vient  d'exprimer,  se  flatte 
que  Sa  Majesté  Suédoise  y  répondra  avec  la  même  sincérité, 
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et  qu'ainsi  il  ne  sera  plus  question  entre  elles  de  doutes  ou 
de  méfiances,  mais  qu'elles  vivront  dorénavant,  comme  par 
le  passé,  en  parfaite  union  et  bonne  intelligence,  tel  qu'il 
convient  entre  deux  monarques  voisins  unis  par  les  liens  du 
sang,  de  Tintérèt  et  d'une  sincère  amitié. 

«  Le  soussigné  a  l'honneur  de  remettre  la  présente  décla- 
ration à  M.  Sprengtporten,  envoyé  extraordinaire  de  Sa 
Majesté  Suédoise,  le  priant  de  la  faire  parvenir  promptement 
à  la  connaissance  du  roi  son  maître,  afin  que  l'heureuse 
confiance  entre  les  deux  cours  puisse  être  particulièrement 
rétablie. 

o  Comte  d'Osten  (1).  » 

Il  était  difficile  de  faire  avec  plus  de  hâte,  de  précision  et 
presque  de  déférence,  amende  honorable.  L'alarme  avait  été 
chaude  et  courte  :  une  franche  explication  venait  de  la  ter- 
miner heureusement.  Le  duc  d'Aiguillon  obtenait  encore 
gain  de  cause  ;  car,  sur  la  foi  des  renseignements  pacifiques 
et  des  rapports  rassurants  émanés  des  ministres  de  France  à 
l'étranger,  il  n'avait  pas  cessé  de  calmer  les  susceptibilités, 
suivant  lui  exagérées,  qu'on  éprouvait  à  Stockholm. 

Autant,  au  cours  de  la  négociation,  le  roi  de  Suède  avait 
manifesté  de  vivacité  et  de  ressentiment,  autant,  dès  qu'il 
eut  obtenu  pleine  et  entière  satisfaction,  tint-il  à  se  montrer 
«adouci»  et  même  plein  de  prévenance  et  de  délicatesse. 
En  effet,  dès  que  le  baron  de  Hesse  lui  eut  remis  la  déclara- 
tion qu'on  vient  de  lire,  Gustave  III  enjoignit  à  plusieurs 
bataillons  de  s'éloigner  de  la  frontière;  d'autres,  qui  s'avan- 
çaient, reçurent  contre-ordre.  Aussi,  quand  l'officier  danois 
proposa  de  régler  par  une  convention  écrite  le  désarme- 
ment, put-il  lui  faire  répondre  par  le  comte  l'Iric  de  SchefFer 
•  qu'une  convention  n'était  pas  nécessaire;  que  le  roi  son 
maître,  confiant  dans  les  assurances  qu'il  avait  reçues  du 
roi    son    beau -frère,    n'avait    aucunement    besoin    de    plus 

(i)  Archive!  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Suède,  1772,  toI.  263. 
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amples  sùrelcs  pour  commencer  le  désarmement;  que  ce 
désarmement  était  même  déjà  fait,  à  quelques  détache- 
ment près,  qui  avaient  reçu  également  Tordre  de  s'éloigner 
de  la  frontière;  que  M.  le  baron  de  Hesse  était  libre  de 
commencer,  de  son  côté,  son  désarmement,  quand  et  de  la 
manière  qu'il  lui  plairait;  enfin,  que  les  déclarations  faites 
par  le  Danemark  ne  lui  laissaient  plus  le  moindre  ombrage 
sur  ce  qui  se  passerait  en  Norvège  w  . 

Le  comte  de  Vergennes  triomphe  encore  une  fois  de  ce 
dénouement  pacifique,  si  heureusement  et  si  rapidement 
obtenu,  u  II  me  semble,  écrit-il  au  duc  d'Aiguillon,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  témoigner  plus  de  confiance  que  le  roi 
de  Suède  en  montre  au  Danemark.  J'espère  que  cette  nou- 
velle preuve,  lorsqu'elle  sera  connue  à  Copenhague,  achè- 
vera de  dissiper  les  inquiétudes,  qui  y  semblent  toujours  très 
vives,  w 

Somme  toute,  la  Suède  restait  maîtresse  du  terrain.  Au 
coup  droit  porté  par  Gustave  111,  le  roi  de  Danemark  avait 
riposté...  en  rompant,  et  ce  mouvement  de  recul  offrait 
d'autant  plus  d'importance  que  ce  dernier  prince  ne|  s'était 
mis  en  avant  que  poussé  par  la  Russie.  On  fut,  au  fund,  très 
froisse  do  cet  échec  à  Copenhague,  et,  contre  toute  vérité  et 
toute  loyauté,  chcrcha-l-on  à  expliquer  ce  qui  venait  de  se 
passer,  par  des  insinuations  aussi  malveillantes  que  men- 
songères qui,  répandues  avec  une  secrète  porHdie  dans  les 
chancelleries  européennes,  finirent  par  être  rapportées  à 
Stockholm. 

On  prétendit  que,  si  le  Danemark  s  était  trouvé  dans  la 
nécessité  de  procéder  à  des  armements  et  à  des  mouvements 
de  troupes,  cela  tenait  à  une  tcntiitive  d'embauchage  et  de 
trahison  à  laquelle  le  roi  de  Suède  s  était  livré  en  Norvège. 
Un  instant,  celte  calomnie  acquit  un  tel  degré  de  créance, 
que  le  comte  de  Vergennes  tient  à  s'en  expliquer  avec  le 
prince  lui-même. 

«  Il  est  avéré.   Monsieur  le  duc,  écrit,  le   10  novembre, 
l'amljassadeur  de  France  au  ministre  des  affaires  étrangères. 


CHAPITRE  XVI,  331 

que  des  gens  très  attachés  au  roi  de  Suède  se  sont  rendus, 
déguisés,  en  Norvège,  au  commencement  de  Tété,  et  y  ont 
eu  des  pratiques  qui  n'ont  pas  échappé  au  Danemark.  Le 
roi,  très  étonné  que  j'en  fusse  instruit,  a  d'abord  voulu  me 
nier  le  fait.  Il  est  revenu  ensuite  à  désavouer  qu'il  y  eût 
part.  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard;  mais  je  lui  ai  re- 
présenté qu'il  ne  devait  pas  s'étonner  si  le  Danemark,  qui 
se  croyait  fondé  à  le  soupçonner  d'avoir  voulu  lui  nuire  lors- 
qu'il ne  pouvait  rien,  se  mettait  en  mesure  de  lui  résister 
maintenant  qu'il  peut  être  eu  situation  de  se  faire  craindre. 

o  Ces  représentations,  quoique  peu  agréables,  ajoute  M.  de 
Vergennes,  étaient  nécessaires  pour  calmer  remportcment 
de  ce  prince  contre  cette  puissance.  Jamais  je  ne  lui  ai 
remarqué  autant  de  chaleur  et  de  ressentiment,  et  ce  n'est 
pas  sans  peine  ((ue  M.  le  comte  de  Scheffer,  présent  à  cette 
conversation,  et  moi,  Tavons  adouci  et  on  avons  tiré  l'assu- 
rance que,  content  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  fronlièrcs, 
il  ne  ferait  rien  qui  pût  donner  au  Danemark  de  justes  motifs 
de  se  plaindre  (1).  » 

A  quelles  mystérionsos  a  pratiques  ♦> ,  porpétucos  en  Nor- 
vège, par  u  des  gens  trèsatlachésan  roi  do  Suèdo  "  .  fait  donc 
allusion  cette  dcpôclio  ?  Il  (\st  facile  d'otro  aujourd'hui  édiho 
sur  ce  point.  On  va  voir  à  l'aido  do  quoi  incident  vaguo,  sans 
importance  et  éminotuiuont  suspect,  les  diplomates  danois 
s'efforçaient  do  donner  lo  change  sur  la  conduite  et  les  actes 
de  leur  gouvornomont. 

L'aventure  si  habiloinont  oxploitôo  conlro  lo  roi  do  Suôdt* 
est  relatée  on  détail  dans  un  procès-verbal,  sans  signature  et 
sans  date,  (jui  aurait  été  adri^ssé  à  sos  <*hofs  par  ini  officier 
danois  dont  lo  nom  n'est  nulle  part  prononcé,  mais  (|ui  se 
serait  alors  trouvé  on  Norvège  sur  la  frontière  suèdtuso.  Voici 
cette  pi è 4*0  : 

»i   Un   évônoinont   assez  étrange*   m  autorise  à  vous  faire. 
Messieurs,  connue  étant  mes  supérieurs,  le  rapport  suivant  : 

(1)    Arrhivei»  du  luiniHtiTe  de*  affaires  «•traii(>èrt>t,  Surdc,  177Î,  toI.  263. 


332  LE  COMTE   DE  VERGENNES. 

u  Le  jeudi  *au  soir  ou  le  5  novembre  arriva  ici  un  gentil- 
homme de  la  cour  de  Suède  nommé  Lôwenhielm,  ayant  à  sa 
suite  un  paysan  suédois  nommé  Thoremterud,  que  je  con- 
naissais depuis  lonj^temps.  Il  débuta  par  me  demander  si 
j'avais  quelque  beau  cheval  à  lui  vendre  ;  mais,  lui  ayant  ré- 
pondu que  non  et  que  même  ce  genre  de  commerce  nous 
était  défendu,  il  brisa  sur  ce  sujet  et  se  mit  à  me  parler  du 
du  roi  de  Suède  et  de  l'administration  sage  et  juste  dont 
jouissaient  maintenant  les  Suédois,  en  vertu  de  leur  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  11  ajouta  que  le  roi  de  Suède  consa- 
crait chaque  jour  une  heure  à  admettre  devant  lui  les  sup- 
pliants, et  que  d'ordinaire  il  leur  répondait  immédiatement  en 
personne. 

«  Cette  conversation  se  continua  jusqu'au  moment  où 
M.  Lowenhielm  témoigna  le  désir  de  partir.  Le  paysan  nous 
ayant  quittés,  M.  Lowenhielm  me  prit  la  main,  la  serra 
dans  la  sienne  et  me  dit  : 

«  Écoutez,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  un  honnête 
«  homme.  Faisons  en  sorte  qu'il  nous  soit  permis  de  mar- 
u  chandor  des  chevaux  sans  avoir  besoin  d'en  donner  avis 
u  aux  Danois  et  aux  Allemands.  « 

«  Comme  je  ne  compnMiais  p;is  bi(Mî  ce  qu'il  voulait  dire, 
il  parut  lui-même  un  peu  emi)arrassé,  puis  il  continua  en  ces 
termes  : 

u  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  voulu  vous  dire  quelque 
a  chose*  (le  clésagréa])le;  mais  ce  que  je  puis  vous  avouer, 
u  e;ir  e  est  la  vérité,  c'est  que  ce  n  est  pîis  la  première  fois 
u  que  mon  roi  a  élevé  un  ciipitaine  au  (i;rade  de  colonel;  et, 
il  (l(*  par  tous  les  diables,  tu  seras  aussi  colonel,  si  tant  est 
u  (jue  tu  veuilles  te  laisser  guider  par  mes  conseils  et  par 
u  ceux  (pii  me  font  faire  ce  voyage!  Les  ]>raves  Norvégiens 
u  ne  sont  re|»ardés  que  comme  les  biitards  des  Danois,  qui 
u  les  maltraitent  de  toutes  manières.  Secouez  ce  joug  pesant 
u  pour  eu  porter  un  autre  qui  vous  sera  infniiment  plus  doux. 
u  Réfléchissez  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  vous  en  aurez 
»t  le  temps;  je  ne  reviens  que  dimanche  au  soir.  Sovez  ton- 
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•  jours  mon  brave  ami,  et  soyez  persuadé  que  vous  m'en  re- 
«  mercierez  par  la  suite.  » 

a  Après  quoi  il  me  quitta  et  ne  revint  que  le  lundi  soir, 
alors  que  le  capitaine  Bierk  et  le  lieutenant  Werner  se  trou- 
vaient avec  moi. 

tt  Notre  nouvelle  conversation  eut  lieu  à  Toccasion  de 
chevaux  qu'on  avait  fait  venir  pour  le  prince  Charles  ;  mais, 
étant  sorti,  M.  Lôwenhielm  vint  me  rejoindre,  et  il  me  de- 
manda si  je  n'avais  pas  quelque  autre  chambre  où  nous  pour- 
rions causer.  Nous  allâmes  à  l'écart,  et  nous  restâmes  en- 
semble de  cinq  heures  et  demie  à  huit  heures.  Il  commença 
par  me  dire  : 

u  Eh  bien,  mon  cher  frère,  car  dorénavant  nous  nous 
tt  appellerons  ainsi,  as-tu  bien  réfléchi  à  ce  que  je  t'ai  dit 
a  l'autre  jour?  Crois-moi,  je  suis  un  honnête  homme  et  je 
tt  tiens  ce  que  je  promets  de  la  part  de  mon  roi.  Qu'en 
tt  dis- tu  ?  » 

tt  Après  notre  premier  entretien,  qui  m'avait  extrêmement 
surpris,  j'avais  réfléchi  h  ce  que  j'avais  à  faire  à  son  retour, 
et  j'avais  résolu  d'agir  en  conséquence,  ce  qui  me  détermina 
à  lui  répondre  : 

tt  Monsieur ,  ce  que  vous  me  proposez  peut  tout  aussi 
tt  facilement  servir  à  faire  mon  malheur  qu'à  me  procurer 
tt  quelque  avantage  ;  car  songez  à  quoi  je  m'expose  si  je 
tt  me  laisse  aller  à  quelque  intelligence  secrète  avec  vous  ! 
tt  Et  qu'est-ce,  en  eÉfet,  que  vous  souhaitez  de  moi?  » 

tt  Ce  que  je  désire,  en  premier  lieu,  nie  répondit -il, 
tt  c'est  que  vous  me  donniez  souvent  des  rapports  fidèles  de 
tt  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  armée  ;  (piels  ordres  elle 
tt  reçoit;  ce  que  peut  signifier  1  armement  dont  on  est  occupé 
tt  ici;  quelles  en  seront  les  suites,  etc.  J'enverrai  chercher 
tt  moi-même  les  avis  (|ue  vous  me  donnerez  par  un  paysan 
tt  des  environs  de  Winger.  Tenez,  la  Norvège  et  la  Suède 
tt  sont  quasi  unies  par  la  nature;  nous  sommes  frères  ;  nous 
tt  avons  un  même  Dieu  et  un  même  culte  :  nous  devons  aussi 
tt  n'avoir  qu'un   roi.   Le  Danemark  est  un  pays  tout  à  fait 
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tt  scp.aré;  il  ne  cherche  qu'A  fouler  la  Norvèjje  sous  ses  pieds; 
tt  il  est  juste  que  vos  mines  d'argent  retournent  à  leur  ancien 
u  et  véritahie  usage.  Voire  roi  est  infirme;  le  nôtre,  au  con- 
u  traire,  cherche  sincèrement  le  hien  de  ses  sujets,  et  son 
«  unique  joie  est  de  pouvoir  le  leur  procurer.  Laîssez-vous 
»i  donc  gouverner  par  un  roi  suédois  et  non  par  un  roi  de 
>i  Danemark;  alors  chacun,  soit  maître,  soit  paysan,  pourra 
u  se  marier  à  sa  fantaisie.  Par  exemple,  quel  avantage  pré- 
«  sente  notre  état  militaire,  en  comparaison  du  vôtre  !  Nos 
«  officiers,  au  lieu  de  simples  gages,  ont  des  terres  qui  leur 
«  nipportent  un  revenu  considérable;  ils  n'ont  du  reste  rien 
il  à  démêler  avec  le  roi. 

ii  Supposons  que  notre  roi  s'avance  cet  hiver  avec  une 
a  armée  vers  Fredrikshall,  en  fasse  marcher  une  autre  vers 
u  Essingcr  et  une  troisième  vers  Nordenfield,  et  cela  à 
u  l'improviste;  ne  croyez-vous  pas  que  tout  le  pays  préfëre- 
u  rait  se  rendre  à  discrétion  que  de  courir  le  hasard  d'une 
u  guerre,  en  un  temps  où  Ton  s'attend  h  la  famine?  et  sur- 
u  tout  que  vos  propres  troupes,  qui,  à  tout  prendre,  ne  sont 
u  (jue  des  hordes  de  ])aysans,  ne  se  livreraient  point  volon- 
^<  taironient  i\  nous,  co  (jiii  arriverait  iufaillihlement  si  un  ou 
u  plusieurs  officiers  (riui  de  vos  régiments,  et  notamment 
a  d'un  de  ceux  cantonnés  le  long  de  la  frontière,  allaient  se 
j»  présenter  devant  notre  roi?  Alors  la  milice  elle-même  se 
u  rendrait  hientôl  à  son  lonr,  et,  dès  que  les  Danois  auraient 
u  suivi  leur  exemple,  il  ne  nous  resterait  plus  qu  à  faire  noyer 
u  les  Allemands. 

u  Cherchez  donc  à  vous  former  un  parti,  tant  parmi  vos 
u  cîunarades  (\iw,  parmi  ceux  qui  v<^)ns  sont  soumis;  employez 
.»  ce  qu  il  v  a  de  plus  persuasif.  Si  ([uelqu  un  s  îivisait  chez 
u  nous  de  traiter  les  paysans  comme  on  le  fait  impiniément 
u  dans  votre  pays,  il  courrait  le  risque  d'être  pendu.  Donnez- 
u  moi  avis  de  tout  ce  qui  se  passe  ch(v.  vous  ;  vos  frais  vous 
u  seront  largement  remboursés  et  vos  soins  bien  récompen- 
a  ses.  J'aurai  occasion  de  voir  le  roi,  mon  gracieux  maître, 
«  avant  la  fin  de  la  semaine.  " 
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tt  Tel  était  le  langage,  poursuit  l'auteur  du  rapport,  que  ce 
Suédois  s'avisait  de  me  tenir,  et  moi,  de  mon  côté,  je  nref- 
forçais,  autant  que  possible,  de  lui  faire  bonne  mine. 

tt  Nous  nous  séparâmes  en  nous  donnant  des  assurances 
mutuelles  d'une  amitié  sincère,  sans  cela  il  m'eût  été  impos- 
sible peut-être  de  tout  apprendre  de  lui.  Ilconnaft  mieux  que 
moi  Tétat  actuel  de  notre  armée  ;  il  savait  me  nommer  les 
chefs  de  tous  les  régiments,  soit  qu'ils  fussent  Danois,  Nor- 
végiens ou  Allemands. 

tt  II  me  remit  aussi,  par  écrit,  un  alphabet  dont  je  devais 
me  servir  quand  j'aurais  à  lui  mander  quelque  chose  de  très 
intéressant.  Enfin,  je  reçus  de  lui  son  adresse  et  l'empreinte 
de  son  cachet,  qu'en  cas  de  malheur  j'aurais  à  montrer  à 
Tofficier  de  la  douane  suédoise,  qui  se  chargerait  de  me  con- 
duire chez  lui.  n 

L'officier  danois  conclut  ainsi  : 

tt  Je  ne  pouvais  que  rire,  dans  le  fond  de  mon  ème,  d'un 
homme  qui  est  assez  béte  pour  me  croire  capable  de  trahir 
mon  serment  de  fidélité  et  de  pouvoir  me  préci|)iter  d'une 
manière  si  honteuse,  avec  toute  ma  famille,  dans  le  dernier 
des  malheurs,  n 

Cette  démarche  ridicule,  incohérente,  d'un  homme  naïf, 
tt  béte  «  et  insensé,  qui  a  pour  uiii(|ue  résultat  de  faire  u  rire  « 
celui  dont  on  aurait  cherché  à  provo([U(»r  el  à  acheter  la  tra- 
hison, fut  prise  néanmoins  très  au  sérieux  î^  Copenhague*,  ou 
du  moins  on  s'en  saisit  coninu*  d'un  j)rétexte  arrivant  à  sou- 
hait pour  expliquer  les  armements  ordonnés  dans  la  capitale 
du  Danemark  et  les  mesures  militaires  prises  en  Norvège.  Le 
rapport  de  roflicier  diinois  fut  eommiiiii(|iié  |)ar  l<*s  ministres 
de  Christian  VII  aux  cours  auprès  (lt»s(|nelles  ils  étaient  accré- 
dités. (»t  il  y  l'ausa  assez  d  émotion  poni-  cpie,  sur  le  conseil 
du  cabiiu't  d(*  Versailles,  le  roi  do  Suéde  se  vit  obligé  de  se 
disculper  dans  un  mémoire  officiel  iiititidé  :  u  Réflexions  sur 
les  bruits  que  la  cour  de  Danemark  fait  courir  d'un  prétendu 
projet  de  révolte  fornié  par  le  roi  de  Suéde  et  qui  a  dû  s'exécu^ 
ter  en  Non*ége  « 
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Le  comte  Ulric  de  SchefFer,  qui  en  est  Tauteur,  n  a  pas  de 
jHMiie  à  y  démontrer  que  toute  cette  machination  repose  sur 
une  faMe  indigne,  imaginée,  amplifiée  par  le  Danemark  pour 
masquer  des  armements  commencés  au  lendemain  même  de 
la  révolution  du  19  août. 

II  Y  a,  en  effet,  un  singulier  u  anachronisme  n  à  essayer  de 
faire  supposer  que  des  armements,  remontant  à  cette  date, 
ont  pu  être  motivés  |>ar  un  incident  du  mois  de  novembre 
Siiivaiit  et,  par  conséquent,  postérieur. 

Quant  à  Tauteur  involontaire  de  tout  ce  bruit,  M.  Lô- 
wenhielm,  c'était  un  gentilhomme  habitant  la  province  du 
Vormland,  n'ayant  jamais  mis  le  pied  à  la  cour,  et  que 
Gustave  III  ne  connaissait  nullement. 

Son  parent,  le  comte  Lowenhielm,  avait,  il  est  vrai,  obtenu 
pour  lui  du  fou  roi  un  brevet  de  gentilhomme  de  la  cour, 
mais  une  telle  faveur  était  accordée  à  plus  de  deux  cents 
autres  nobles  et  n'avait  été  sollicitée  qu'afin  de  lui  procurer 
un  peu  plus  de  relief  dans  sa  région. 

ii  C'est  à  cet  homme  inconnu,  que  le  roi  même  n^avait 
jamais  vu,  ajoute  M.  de  Scheffer,  que  Sa  Majesté  aurait  di- 
vulgué son  secret  et  le  plan  destiné  à  opérer  une  révolution 
en  Norvè^je  ? 

«  Kl  coinnienl  cet  homme  s  v  prend-il? 

u  II  s  adresse  à  un  ofKcier  qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  ne  se 
noiiiino  point;  il  l'exhorte  à  se  révolter  contre  son  maître 
lé|;iliiiHS  il  lui  confie  son  projet,  il  quitte  cet  officier  pendant 
plusieurs  jours  en  le  prévenant  de  son  retour;  il  revient,  en 
effet,  quoique  un  jour  plus  tard,  il  trouve  son  officier  entouré 
de  ses  camarades;  rien  n'était  donc  plus  facile  que  de  faire 
pîirler  devant  eux  un  personnage  aussi  confiant  que  M.  Lô- 
\v(Miliielni.  On  aurait  même  pu  aposter  des  témoins  secrets; 
on  était  en  force  dans  la  mnison  pour  arrêter  un  suborneur 
en  Iralu  d'exécuter  une  entreprise  aussi  pernicieuse.  Enfin,  il 
fallait  le  traduire  devant  les  tribunaux  et  le  convaincre  de  son 
crime.  » 

Kn  répondiiut  aux  accusations  de  la  cour  de  Copenhague, 
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*  le  comte  de  SchefFer  ne  s'en  tient  pas  à  relever  ces  absurdités 
t  et  ces  contradictions.  Après  avoir  complètement  dégagé  toute 
>    responsabilité  de  la  part  de  son  maître  dans  les  faits  du  mois 
:    de  novembre,  il  passe,  par  une  habile  tactique,  de  la  défen- 
sive à  TofFensive  en  mettant  en  parallèle  la  conduite  loyale  et 
franche  du  roi  de  Suède,  depuis  la  révolution  du  19  août,  avec 
Tattitude  changeante  et  dissimulée  du  roi  de  Danemark. 

Dès  le  jour  même  où  ce  dernier  prince  lui  eût  déclaré 
qu'il  n'avait  contre  lui  aucune  pensée  d'agression,  Gustave  III 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  reprendre  leurs  cantonnements 
sans  conditions,  sans  même  attendre  l'exécution  de  la  même 
mesure  par  le  Danemark.  On  s'attendait,  néanmoins,  à  ce  que 
le  baron  de  Hesse,  h  titre  de  réciprocité,  transmit  à  ses 
troupes  les  mêmes  instructions,  u  Mais  point  du  tout;  il  a 
gardé  ses  régiments  assemblés  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  el, 
au  commencement  de  janvier,  il  en  a  fait  paisiblement  la  re- 
vue. Il  a  achevé  les  ouvrages  et  l'approvisionnement  de  toutes 
le»  places  fortes  de  la  Norvège,  et,  pour  finir  sa  besogne,  il  a 
distribué  des  armes  aux  paysans  norvégiens  avec  trente-six 
coups  par  homme,  laissant  toujours  croire  que  le  roi  de 
Suède  allait  tomber  sur  eux,  alors  que  ce  prince  était  dans  sa 
maison  de  campagne  à  cent  cinquante  lieues  de  France  de  la 
frontière,  et  qu'il  ne  restait  plus  une  seule  compagnie  de 
troupes  suédoises  assemblée.  »» 

L'auteur  du  mémoire  justificatif  fait  encore  observer  que 
jamais,  à  aucun  moment,  ni  à  Copenhague,  ni  à  Stockholm, 
le  gouvernement  danois  «  n'avait  ouvert  la  bouche  »»  au  sujet 
du  prétendu  incident  de  frontière;  qu'il  s'élait  bien  gardé  do 
communiquer  aux  autorités  suédoises  le  rapport  informe  de 
l'officier  anonyme,  afin  de  les  mettre  à  même  de  poursuivre 
le  coupable  devant  la  justice,  ce  qui  eût  permis  de  détruire 
la  calomnie. 

a  Au  lieu  do  cela,  on  a  été  sourdement  distribuer  cetio 
pièce  dans  toutes  les  cours  de  IKuropc;  on  l'a  accompagnée 
d'explications  et  d'accusations  injurieuses  pour  la  personne 
du  roi  ;  on  n'a  pas  discontinué  de  sonner  le  toscin  pendant 
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(|ii'on  restait  tranquille  et  qu^on  rignorait  en  Suéde,  oi 
n'a  clé  informe  que  par  contre-coupde  tous  les  6iuxbrmlt( 
80  répandaient. 

tt  Qu'on  juge  maintenant,  conclut  le  comte   de 
de  la  conduite  du  roi  (de  Suède)  et  de  celle  du  Danei 
qu'on  cesse  de  semer  des  soupçons  odieux  I  que  la  vériléi 
fusse  jour  1  II  est  inutile  d'en  dire  davantage.  Les 
équitables  rendront  justice  aux  principes  d^un  souTenûn< 
mérite  Tadmiration  de  l'Europe  et  d'être  traité  d'une 
plus  convenable  de  la  part  de  son  voisin.  » 

Getle  défense  émue  et  indignée  des  intentions  et  des 
du  roi  de  Suède  mit  fin  ù  la  campagne  d'attaques  détoi 
et  d'insinuations  secrètes.  En  démasquant  le  dépit  de  la 
danoise,  elle  ne  put  être  que  favorable  aux  intérêts  et  à! 
répulalion  de  Gustave  III,  car  elle  avait  mis  en  relief  dttj 
faits  d'une  scrupuleuse  exactitude  toute  l'honneur  du  jedae- 
prince. 

a  J'en  puis  attester  lu  vérité,  déclare  M.  de  Vergennes,  j*si 
été  à  portée  d'en  suivre  le  plus  grand  nombre  de  mes  propm 
yeux,  et  j'ai  on  le  fil  de  veux  qui  se  sont  passés  hors  de  ma 
vue  par  la  eorrespondanco  ([uo  M.  le  comte  de  Scheffer  entre* 
tenait  a  ver.  moi.  On  pourrait  iiivo(|uer  avec  la  même  con* 
fiance  le  ténu)i{!;na|^e  de  tous  les  ministres  étrangers  qui 
résident  iei.  11  n'en  est  aucun,  s'il  ne  veut  trahir  sa  conviction 
et  sa  conscience,  qui  n'atteste  que  la  conduite  du  roi  de 
Suède  n'ait  été  telle  qu'elle  est  exposée,  w 

De  ses  trois  voisins  du  Sud,  la  Prusse  paraissait  calmée, 
tout  dissentiment  était  aplani  avec  le  Danemark;  restait  la 
Russie. 
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«  Catherine  II  avait  embrassé  le  parti  du  Danemark  avec  son 
it  ardeur  accoutumée.  Elle  y  était  obligée,  du  reste,  puisque 
pi*  c^éiait  elle  qui  avait  provoqué  son  attitude  et  ses  armements. 
ir  Surprise  à  Timproviste  par  la  soudaineté  du  changement  de 
|(  gouvernement  survenu  à  Stockholm,  au  moment  où  la  faction, 
i  livrée  à  ses  intérêts  et  subissant  sa  direction,  se  Hattait  de 
«^emparer  du  pouvoir,  elle  n'avait  commencé  par  manifester 
que  de  Tctonnement. 

tt  Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Suède  ?  écrivait-elle 
a  Voltaire.  Voilà  une  nation  qui  perd  en  moins  d'un  quart 
d'heure  sa  constitution  et  sa  liberté!  Je  ne  sais  pas  si  cela 
peut  s'appeler  une  douce  violence,  mais  je  vous  garantis  la 
Suède  sans  liberté  et  son  roi  aussi  despotique  que  celui  de 
France.  » 

Cette  autocrate  avait  horreur  du  despotisme...  chez  les 
autres;  aussi,  bien  que,  mieux  informée  sur  les  résultats  de 
la  journée  du  19  août,  elle  ne  pût  ignorer  que  le  Voi  de  Suède 
eût  consenti  à  limiter  sa  souveraineté,  chercha-t-elle  le  moyen 
de  déterminer  le  roi  de  Prusse  à  tenter,  de  concert  avec  elle, 
d'empêcher  la  nouvelle  constitution  suédoise  de  s'affermir  et 
de  porter  ses  fruits.  Peut-être  même  eût-elle  cherché  à  réta- 
blir par  la  force  lancien  état  de  choses,  si  ses  armées  ne  se 
fussent  pas  trouvées  engagées  contre  les  Turcs  et  si  les  opé- 
rations du  partage  de  Pologne,  en  pleine  exécution,  n'eus- 
sent pas,  d'autre  part,  sollicite  chaque  jour  ses  préoccupations 
et  ses  efforts. 
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N'étant  pas  libre  d'agir,  elle  avait  voulu  au  moins  menaccf, 
et,  des  qu  elle  apprît  que  le  roi  de  Suède  avait  massé  quel- 
ques régiments  en  face  des  troupes  danoises  sur  la  frontièit 
de  Norvège,  elle  identifia  aussitôt  sa  cause  avec  celle  <k 
Christian  VII.  Le  comte  d'Osterniann,  son  envoyé  extraordi- 
naire à  Stockholm,  fut  charge  de  communiquer  au  comte 
de  Scheffer  la  dépêche  suivante  du  comte  Panine,  dont  le 
texte,  malgré  Tincorrection  de  la  version  française,  mérite 
d'être  reproduit. 

•  Saint-Fétertbourg,  le  15  novembre  177S. 

a  La  révolution  arrivée  en  Suède  fixe,  sans  doute,  Tatleii- 
tion  de  toutes  les  puissances,  et  il  s'en  trouverait  difficilement 
une  qui  ne  reconnût  la  nécessité,  existante  à  plus  forte  raison 
pour  ses  voisins,  de  veillcM^  aux  suites  d'un  tel  événement.  Il 
est  vrai  que  les  assurances  données  à  ceux-ci  par  Sa  Majesté 
Suédoise,  au  moment  même  du  changement  dans  le  gouver- 
nement, touchant  la  paix  et  Tamitié  qu'elle  désire  cultiver 
avec  eux,  a  de  quoi  les  tranquilliser  etleur  inspirer  de  la  cou- 
fiîuicc  ;  mais  il  ne  reste  pas  moins,  pour  eux,  comme  une 
obligation  de  la  plus  simple  polili([ue  et  comme  un  droit  na- 
turel de  défense,  de  ne  point  iic^jli^jer  des  mesures  qui  peuvent 
les  mettre  à  couvert  de  toute  entreprise  dans  1  intérieur  de 
leur  frontière. 

u  C'est  dans  cet  étiit  qu'on  apprend  les  armements  consi- 
dérables que  fait  la  Suède,  les  mouvements  et  rassemblée 
de  troupes  dans  la  proximité  de  la  Norvège  et  de  la  Scanie, 
et,  au  milieu  de  cela,  le  départ  subit  du  roi  pour  se  rendre 
sur  les  lieux  mêmes,  sous  l'annonce  du  voyage  que  le  roi  est 
dans  l'usage  de  faire  dans  ses  provinces. 

«  L'impératrice,  accoutumée,  pendant  tout  le  coin*s  de  son 
rc|;ne,  à  traiter  toutes  ses  affaires  avec  toutes  les  puissances 
avec  la  franchise  et  la  bonne  foi  qui  lui  sont  naturelles, 
juge  qu'il  est  un  devoir  encore  plus  strict  pour  elle  de  ne  s'en 
point  écarter  vis-à-vis  de  Sa  Majesté  Suédoise,  à  raison  des 
liens  du  sang  et  de  1  amitié  sincère  qui  Tunissenl  à  elle.  Elle 
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ra6  veut  point  lui  dissimuler  les  vives  alarmes  que  lui  donne 
cet  aspect  des  choses,  et,  sans  vouloir  pénétrer  ni  juger  les 

.J  intentions  ultérieures  du  roi,  elle  croit  n'avoir  point  de  temps 
;  à  perdre  pour  lui  faire  connaître  que  les  engagements  les  plus 

j  solennels  lient  tous  les  intérêts  du  Danemark  à  ceux  de  son 
empire. 

tt  En  conséquence,  Tordre  et  Tintention  de  Sa  Majesté  Im- 
périale, que  je  vous  exprime  ici,  sont  que,  aussitôt  après  la 
réception  de  cette  dépêche,  vous  vous  rendiez  auprès  du  mi- 
nistre du  roi  et  que,  vous  ouvrant  sans  réserve  à  lui  et  lui 
demandant  d'en  rendre  compte  à  Sa  Majesté  Suédoise,  vous 
lui  communiquiez  que,  quels  que  soient  les  liens  qui  attachent 
personnellement  Sa  Majctc  Impériale  au  roi  de  Suède,  quelque 
sincères  que  soient  Tamitic  qu'elle  lui  porte  et  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  sa  prospérité  et  à  sa  satisfaction,  elle  ne  saurait  voir 
indifféremment  toutes  tentatives,  mouvements  ou  entreprises, 
de  la  part  de  la  Suède,  au  préjudice  du  Danemark,  et  qu'elle 
regardera  toute  attaque  contre  cette  couronne,  en  quelque 
lieu  et  sous  quelque  prétexte  et  de  quelque  manière  que  ce 
«oit,  comme  une  agression  contre  ses  propres  intérêts;  et 
Sa  Majesté,  ajoutant  foi  aux  assurances  si  positives  et  si  sou- 
vent réitérées  que  le  roi  lui  a  données  de  son  amitié  person- 
nelle et  de  son  attention  à  cultiver  la  bonne  harmonie  et  la 
bonne  union  entre  les  deux  États,  est  fermement  persuadée 
qu'une  communication  aussi  ouverte  que  celle  qu'elle  fait  au 
roi  de  sa  position  sera,  pour  Sa  Majesté  Suédoise,  une  preuve 
évidente  de  ses  sentiments  personnels  pour  elle  et  de  sa  con- 
fiance (1).  " 

Catherine  ne  s'en  était  pas  tenue  là  :  elle  avait  voulu  appuyer 
la  note  écrite  de  son  ministre  par  quelques  dispositions  mili- 
taires. Les  noiivolles  transmises  par  l'agent  de  la  Suède  à 
Pétersbourg,  le  sénateur  baron  Ribbing,  annonçaient  que 
des  ordres  venaient  d'être  expédies  en  vue  de  la  concentration 
en  Finlande,  pour  le  printemps,  d'un  corps  de  vingt  à  vingt- 

(1)  Archives  du  ininittère  det  affaire*  étrangèret,  Suède,  i77S,  toI.  S63. 
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cinq  mille  hommes,  el  (|ue  des  préparatifs  avaient  ausitî| 
eonimoiieé  à  Kij;»»  oi  à  Revel.  Vu  Thumeiir  aventureuse  de  h] 
t/ariiio.  oïl  pouvait  tout  redouter  d'elle,  si  les  hostilités  aTCC 
les  Turcs  venaient  à  cesser,  et  si  le  partage  de  la  Polopn' 
était  ratifié  parles  autres  puissances,  comme  nialheureiM- 
ment  il  n'était  déjà  (pie  trop  aisé  de  le  prévoir. 

Le  roi  de  Suède  se  prit  à  diriger  de  ce  côté  une  prudente 
attention.  Avant  tout,  il  ci>nvenait,  en  accusant  réception  de 
la  déclaratii)ii  russe,  d'éviter  ce  qui  aurait  été  capable  dW 
croître  encore  les  susceptibilités  toujours  si  ombrageuses 
de  la  cour  de  Pétersbourg.  En  consécpience,  M.  de  ScheSer 
répondit  : 

a  Le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'une  lettre  que  M.  le 
comte  Panine,  jjrand  maître  de  la  cour  de  S.  M.  rimpératrice 
de  toutes  les  Russies,  a  écrite  à  M.  le  comte  d'Ostermana, 
envové  extraordinaire  près  le  roi,  en  date  du  15  novembre, 
et  dont  on  lui  a  fait  part. 

•i  11  y  reconnaît  la  franchise  et  Tamitié  dont  il  a  toujours 
été  persuadé  que  Sa  Majesté  Impériale  serait  pénétrée  pour 
lui,  el  Sa  Majesté  pense  que  cette  sincérité,  qui  convient  si 
l)ien  enlro  des  souverains  parents  et  amis,  doit  également 
servir  à  justifier  riinion  et  la  honne  harmonie  qui  subsistent 
entre  cmix. 

u  Par  une  suite  du  môme  principe,  le  roi  ne  fait  point  de 
difHciilté  de  s Onvrii*  avec  Sa  Majesté  Impériale  sur  les  vues 
(pli  ont  (léterniiné  e!  détermineront  toujours  sa  conduite. 
KHes  sont  sans  arlihce  comiui'  elles  lenchMit  loutes  à  la  paix 
du  Nord  el  à  celle  de  1  Europe  (pii  en  dépend. 

u  Les  armements  (pii  se  faisaient  dans  la  Norvège  exi- 
^»;eaient  des  précautions  de  sûreté  <pie  le  roi  devait  ù  ses 
États  et  ses  peuples;  mais  cclles-ei  ont  été  suivies  d'explica- 
tions si  amiahles  de  la  part  d(*s  deux  cours,  (pu*  le  roi  a  été 
enlièiMMuent  rassuré  et  que  la  confiance  se  trouve  actnelle- 
menl  parfaitement  rétablie  entre  lui  et  Sa  Miijesté  Danoise. 

"  L'exemple  que  le  roi  a  donné  prouve  lûen  ([u'il  ne  veut 
atta(pier  aucune  puissance,  mais  que  sa  résolution  est  de  se 
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t  défendre  contre  quiconque  voudra  Tattaqucr,  sous  quelque 
I  prétexte  et  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et  les  disposi- 
:  tions  équitables  que  Sa  Majesté  Impériale  vient  de  faire  écla- 
ter en  se  déclarant  contre  celui  qui  se  porterait  agresseur, 
jointe  à  Tamitié  particulière  dont  elle  a  donné  au  roi  des 
assurances  positives  et  réitérées,  le  persuadent  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  fera  toujours  cause  commune  avec  le  roi  pour 
maintenir  le  repos  et  la  tranquillité  publique  (1).  » 

Il  était  difficile  de  se  montrer  plus  modéré  à  Tégard  d'une 
puissance  qui,  depuis  plusieurs  mois,  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  témoigner  son  mécontentement,  sinon 
son  hostilité  déclarée  ;  car,  non  seulement  la  Russie  marchait 
entièrement  d'accord  avec  le  Danemark  et  était  la  véri- 
table instigatrice  des  mesures  militaires  qu'il  avait  prises  et 
que,  malgré  ses  récentes  explications,  il  continuait,  mais  on 
croyait  s'apercevoir  qu'à  Stockholm,  Catherine  essayait  de 
réveiller  et  d'encourager  sous  main  l'agitation. 

Le  comte  de  Vcrgenncs  éprouve  une  certaine  appréhcn- 
tion  pour  la  tranquillité  de  la  Suède.  «  J'ai  l'objet  sous  les 
yeux,  écrit-il  à  la  date  du  22  janvier  1773,  el,  quand  je  com- 
bine les  menées  intérieures  et  les  mouvements  du  dehors, 
j'y  vois  une  chaîne  de  rapports  qui  semble  me  conduire  à  la 
découverte  de  la  trame  qui  s'ourdit  contre  la  Suède.  »  Il 
n'estime  pas  que  la  Russie  puisse  songer  sérieusement  à 
opérer  une  nouvelle  révolution,  impraticable  en  ce  moment 
à  raison  de  l'amour  que  le  peuple  suédois  témoigne  à  son 
roi  ;  mais  il  la  soupçonne  de  chercher  l'occasion  «  d'exercer 
la  prétendue  garantie,  qu'elle  s'est  arrogée,  des  droits  et 
des  constitutions  de  la  Suède  »  .  Or,  pour  donner  ouverture  à 
cette  garantie,  il  est  nécessaire  que  Tune  des  parties  inté- 
ressées formule  une  réclamation  et  fasse  appel  au  garant. 

La  tzarine  doit  chercher  à  fomenter,  de  la  part  du  peuple 
suédois,  «  une  réclamation  quelconque  qui,  tout  insignifiante 
qu'elle  pourra  être  par  la  qualité  des  personnes  qui  la  feront, 

(1)   Archive*  du  minîttère  ciet  affaires  étrangcret,  Suède,  177S,  toI.  Î63. 
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n'en  sera  pas  moins  prise  pour  le  cri  du  mécontentement 
général  et  pour  Tappel  de  la  nation  au  garant»  .  Et  il  ajoute  : 
a  Telle  est,  à  des  différences  locales  près,  la  marche  que  la 
Russie  a  suivie  en  Pologne.  Là,  elle  a  fait  des  confédéra- 
tions ;  elles  ne  sont  pas  possibles  en  Suède.  Elle  y  suppléera 
,    par  des  ameutements,  peut-être  même  par  des  séditions. 

a  Je  suis  bien  trompé  si  ce  n'est  pas  là  l'objet  de  ces  clubs 
qui  continuent  à  exister  ici  et  occasionnent  de  fortes  dépen- 
ses, où  les  gens  désœuvrés  et  mal  intentionnés  de  tous  les 
états  et  conditions  trouvent  à  boire  et  à  manger  aux  frais  de 
l'étranger  ;  où  la  conduite  du  roi  de  Suède  est  impitoyable- 
ment déchirée,  les  opérations  les  plus  sages  et  les  plus  équi- 
tables interprétées  comme  des  entreprises  contre  la  justice  et 
les  droits  de  la  nation  ;  où,  enfin,  les  précautions  de  la  dé- 
fense la  plus  naturelle  sont  travesties  en  projets  d'inquiétude 
et  d'ambition.  Voilà  ce  qui  se  passe  à  Stockholm  et  à  quoi 
on  ne  fait  peut-être  pas  assez  d'attention.  « 

Dans  une  circonstance  récente,  Catherine  II  avait  claire- 
ment manifesté  combien  peu  elle  souhaitait  d'entrer  en  rap- 
ports plus  directs  et  plus  intimes  avec  la  Suède.  Gustave  III 
n'avait  à  Pétersbourg  qu'un  ministre;  il  venait  de  faire  ex- 
primer à  l'impératrice  le  désir  d'accréditer  auprès  d'elle 
le  comte  Fosse  en  qualité  d'ambassadeur.  Cette  princesse 
n'avait  pas  cru  devoir  accéder  à  cette  gracieuse  proposition, 
sous  prétexte  que  le  ministre  suédois  résidant  actuellement 
dans  sa  capitale  suffisait  aux  communications  d'entre  les 
deux  cours,  et  qu'il  n'y  avait,  dès  lors,  aucun  motif  de  mo- 
difier à  cet  égard  le  statu  quo. 

Le  roi  de  Suède  avait  soigneusement  dissimulé  l'amertume 
qu'il  avait  éprouvée  de  ce  refus  désobligeant  et  discourtois; 
mais  son  cœur  en  avait  été  profondément  froissé. 

Les  mesures  militaires  de  la  Russie  en  Finlande  n'étaient 
que  la  continuation  de  ce  même  plan  d'expectative  et  de 
défiance. 

«  Quelque  attentif  que  l'on  soit  ici,  fait  observer  l'ambassa- 
deur de  France,  à  prévenir  cette  puissance  sur  tout  et  à 
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écarter  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  le  plus  léger  sujet 
d'ombrage,  elle  ne  se  met  pas  moins  en  mesure  d'en  imposer 
et  de  prendre,  au  moment  où  il  lui  conviendra,  le  parti  que 
sa  politique  lui  suggérera.  Ce  ne  peut  plus  être  la  crainte 
frivole  d'une  invasion  brusque  de  la  part  de  la  Suède  qui 
détermine  ses  armements.  Elle  sait  à  quoi  s'en  tenir;  elle 
connaît  les  intentions  comme  les  facultés  du  roi  Gustave, 
et  elle  a  la  certitude  la  plus  entière  que  nous  ne  la  provoque- 
rons point  à  une  entreprise  qui  serait  absolument  téméraire. 

tt  Si  elle  affecte  encore  de  craindre,  c'est  que  sa  terreur, 
quoique  frivole,  convient  à  sa  politique.  Elle  veut,  sans 
doute,  en  accoutumant  l'Europe  à  ne  voir,  dans  le  roi  de 
Suède,  qu'un  jeune  prince  qui  veut  se  rendre  l'épouvantail 
de  ses  voisins,  la  préparer  à  souffrir  tranquillement  les 
chaînes  dont  elle  se  propose  de  le  charger.  « 

On  était  donc  fort  anxieux  à  Stockholm  sur  les  projets  de 
la  tzarine.  Le  ciel  semblait  chargé  de  nuages  de  ce  côté  et 
ce  n'est  pas  la  lettre,  que  le  roi  de  Prusse  adressait  au  même 
moment  à  son  neveu  Gustave  qui  pouvait  dissiper  ces  in- 
quiétudes. 

«Du  23  janvier  1773. 

il  Monsieur  mon  frère, 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a 
écrite  d'Orebro,  avec  toute  la  satisfaction  possible.  Je  vois 
que  Votre  Majesté  approuve  ma  franchise,  même  qu'elle 
veut  que  je  la  pousse  plus  loin.  Je  ne  doute  plus  que  Votre 
Majesté  ait  de  l)ons  alliés,  mais  je  les  trouve  trop  éloignés 
de  la  Suède  et,  par  conséquent,  peu  en  état  de  l'assister. 

tt  Elle  me  dit  qu'elle  est  sa  ti. s  faite  des  témoi{;nages  d'amitié 
que  lui  donnent  ses  voisins  ;  je  me  garderai  bien  de  la  trou- 
bler dans  l'heureuse  sécurité  dont  elle  jouit,  et,  bien  loin  de 
me  plaire  à  propiiétiser  des  infortunes,  j'aimerais  mieux 
annoncer  des  prospérités.  Cependant  je  déclare  à  Votre 
Majesté,  comme  à  tout  son  royaume,  que  je  ne  me  suis 
jamais  cru  prophète,  ni  voyant,  ni  inspiré.  Je  ne  sais  que 
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calculer  Tavcnir  sur  de  certaines  données  qui  peuvent  quel-1 
quefois  tromper  j>ar  la  vicissitude  des  événements,  et  qà 
souvent  répondent  au  pronostic  qu'on  a  porté.  Je  pourraisne 
servir  de  la  réponse  de  ce  devin  qui  avait  pronostique  les 
malheurs  qui  menaçaient  César,  ce  grand  homme,  aux  ides 
de  mars,  a  Kh  hien,  lui  dit  César  en  le  rencontrant,  lesidet 
^  de  mars  sont  venues  ?  »  Le  devin  lui  répondit  :  «  Elles  ne  sont 
u  pas  encore  passées,  w  Votre  Majesté  sait  le  reste;  mais  le  cas 
n'est  pas  exactement  pareil.   La  catastrophe  de  César  n'est 
point  à  craindre  pour  Votre  Majesté,  et,  si  des  présages  de 
l'avenir  lui  font  de  la  peine,  je  puis  comme  tout  autre  cou- 
vrir de  fleurs  des  précipices  pour  les  cacher  à  ses  yeux. 

u  VMc  peut,  toutefois,  compter  que,  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
souhaite  de  la  soustraire  au  hasard  des  événements,  c'est 
moi,  et  que,  si  les  choses  tournaient  autrement,  ce  ne  sera 
pas  ma  faute,  étant,  avec  toute  la  considération  et  toute 
l'amitié  possibles,  etc. 

«  Frédéric  (1).  » 

Sons  sa  forme  humoristique  et  ironique,  cette  lettre  est 
criielh»;  oUo  s'applicjue  à  IrouMer  et  ii  d(M'oura{;er  un  jeune 
prince  îmi(|ii(»1  son  anlcMU'  n  avait,  ni  coniuïc  souverain,  ni 
comme  pîir<'nt,  absolument  rien  à  repnx'her;  elle  lui  montre 
ses  enncMnis  à  ses  porles  et  ses  alliés,  r'esl-à-dire  la  F'rance 
et  la  Tnr(|nle.  anx  deux  extrémités  de  1  Europe.  El,  u  en 
trouvant  ((Mix-ei  trop  éloijpiés  pour  être  en  étal  de  l'assister"  , 
Frédéric  oubliait  ce  que,  tout  à  linverse.  Svlla  disait  au  roi 
Hoccbus  :  u  Aucune  alliance  ne  te  (njuvIcmiI  mieux  que  la 
nôtre.  Nous  sommes  éloijjnés  et  ne  pouvons  te  faire  du  mal, 
et,  pour  les  services,  nous  l'en  rendrons  autant  que  si  nous 
étions  tes  voisins  (:2).  »  Nous  verrons  bientôt  ([ue  Sylla  avait 
raison  contre  Frédéric.  Sans  doute,  le  souvenir  de  la  u  cata- 

(1;    Arrhivcs  du   ministère  des  affaires  élranjjcrcs.  Suède,   1773,  vol.  264. 

(2")  u  Til)i  vero  nulla  upportunior  ainicitia  nostra,  cjuod  prorul  ahsumus, 
iu  «juo  offensa?  nunimum,  gratia  par  ac  si  prope  adeuniu».  »  Salluste,  In 
bello  jugurthino,  cap.  xlh. 
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Strophe  de  César  »  n'est  qu'un  badinage  d'esprit  fort  ;  mais 
est-ce  bien  à  un  monarque  à  plaisanter  en  parlant  de  poi- 
gnard et  d'assassinat?  Quelle  étrange  coïncidence!  Préci- 
sément, en  écrivant  ces  lignes,  Frédéric,  |à  son  insu,  m  pro- 
nostiquait l'avenir  n  !  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  dire  qu'il 
l'appelait  de  ses  vœux. 

Cette  impératrice  mal  disposée  et  si  défavorablement  pré- 
venue, n'y  avait-il  donc  aucun  moyen  de  la  convaincre  et  de 
la  désarmer?  Dans  ce  but,  Gustave  III  revient  à  l'idée  qu'il 
avait  naguère  conçue  de  la  visiter  et  de  s'expliquer  face  à 
face  avec  elle. 

Le  16  février,  il  fait  appeler  le  comte  de  Vergennes  et  l'en- 
tretient derechef  de  son  projet  de  voyage  en  Finlande  et  en 
Russie.  Il  n'en  méconnaît  ni  les  difficultés  ni  les  dangers; 
non  pas  qu'il  suppose  que  sa  sûreté  y  serait  menacée  :  a  L'im- 
pératrice de  Russie,  suivant  lui,  se  pique  de  générosité;  elle 
ne  voudrait  attenter  ni  à  sa  liberté  ni  à  sa  personne. 

tt  —  Mais,  lui  demande  l'ambassadeur.  Votre  Majesté 
a-t-elle  quelque  indice  que  sa  présence  soit  désirée  à  Péters- 
bourg  et  qu'elle  y  sera  agréable?  —  Pas  le  moindre,  répond 
le  roi. 

a  —  Eh  bien!  supposons  (juc  l'impératrice  Catherine  la 
désire;  que  dira  l'Europe  de  voir  Votre  Majesté  tenter  une 
pareille  démarche  sans  aucun  présage  de  réussite,  bien  plus 
avec  la  presque  certitude  d'un  cchoc,  après  le  refus  qu'a  ex- 
primé cette  princesse  d'admettre  votre  ambassadeur?  Qu'en 
penseront  les  Turcs?  On  ne  maiK|iiera  pas  de  leur  représen- 
ter cette  visite  comme  un  hommage  rendu  i\  leur  enntMnie. 
Plus  la  chose  est  incroyal)le,  plus  facihîinenl  ils  la  croioront, 
et  ils  ne  verront  dans  ce  voyage»  (jue  la  défection  des  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  s'étaient  flattés  de  baser  leur  alliance 
avec  la  Suède.  Jusqu'alors  ils  s'étaient  refusés  à  conclure  la 
paix  avec  la  tzarine;  peut-être  s'y  précipiteront-ils  aussitôt. 
En  tout  cas.  Votre  Majesté  peut  être  assurée  de  refroidir 
l'intérêt  qu'elle  avait  commencé  î^  hnir  inspirer. 

tt  —  Tout  cela,  assurément,  mérite  de  sérieuses  réflexions. 
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Jo  :!^ii$  aussi,  ajouta  le  roi.  que  rimpératrice  ma  cousine fA 
oxoossivemenl  hautaine  et  6êre.  Je  ne  le  suis  pas  moins  boî*! 
même.  et.  on  outre,  tri^s  pointilleux  sur  tout  ce  qui  tient i^ 
l'étiquette:  lies  caractères  de  cette  nature    sont    bien  phi 
propres  à  se  heurter  qu'à  se  convenir. 

-  —  Vous  c«iiinaissez  les  dispositions  du  roî  de  Proue. 
Toute  sa  crainte  est  de  vous  voir  en  bonne  intelligence  aitt 
rimpératrice  de  Russie.  S'il  j>eul  pressentir  que  Votre  Ma- 
jesté pense  à  se  rendre  à  Pétersbourg,  il  lui  suscitera  des 
ohstacles  et  il  lui  préparera  tant  de  dégoûts  que  son  déplace- 
ment eu  sent  des  plus  pénibles.  Et.  si  je  puis  me  permettre 
nn  conseil,  au  cas  où  il  aurait  lieu,  que  Votre  Majesté  tAche 
de  surprendre  I  impératrice  et  de  n'annoncer  sa  visite  qu^alors 
quelle  seni  déjà  en  Finlande  et  à  j>eu  de  dislance  de  la  fron- 
tière (I)    " 

F'n  combattant  le  dessein  du  roi,  M.  de  Vergennes  avait 
été  1res  heureusement  inspiré;  car.  à  ce  moment  même, 
(«îithorine  II  se  montrait  particulièrement  dénuée  de  bien- 
veillance pour  son  jeune  cousin. 

M  II  parait,  écrit  de  Hambourg;,  le  l""  mars,  le  baron  de  la 
Hnii/r  ;mi  (bic  d  Ai};iiillon.  que  les  préventions  défavorables 
;mi  roi  (b*  Suèib^.  (jiie  I  iinpénilrico  de  Russie  nourrit  dans 
sou  CdMir  cl  d;ius  sou  esprit,  s  éloutbMil  jusqu'à  la  personne 
dt^  i'c  uiouîirque.  «  Ft,  à  1  appui  de  ce  renseif^nement,  il 
(biinic  copit'  de  la  lettre  (jue  cette  princesse  venait  d  adres- 
ser il  la  comtesse  Bielke,  qui  avait  bien  voulu  la  lui  commu* 
nif|U(M\ 

»  Que  dire  de  votre  roi  de  Suède?  écrivait  Catherine.  Il 
s  bablHe  à  présent  eu  public  à  1  imitation  du  roi  de  France. 
pour  moi,  (|ui  ne  suis  pas  portée  à  1  imitation,  je  trouve  qu'il 
n  v  a  pas  le  sens  C(uiiniun  dans  tout  ce  que  fait  votre  roi  de 
Suède.  Vous  penserez  peut-être  que  ce  que  je  dis  manque 
aussi  de  sens  commun;  aussi  je  vous  défends  de  me  répondre 
sur  cet  article;  mais  je  vous  aime  toujours  tendrement... 

^1;   Archives  du  ministère  des  affaire»  étrangère»,  Suède»  1773,  vol.  264. 
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Wi    «  Ma  paix  avec  les  Turcs  n'est  pas  encore  faite  ;  si  elle  ne 

vrM  ^^t  pas,  j'en  serai  fâchée,  mais  je  n'en  pleurerai  pas. 

m' Alors  la  guerre  deviendra  générale,  et  le  genre  humain  se 

r  passerait  bien  de  cette  gentillesse.  » 

Le  correspondant  du  duc  d'Aiguillon  induit  de  ces  confi- 

»  dences  intimes  de  fâcheux  présages.  II  se  rappelle  ce  que 
la  comtesse  Bielke  lui  a  dit  souvent  u  du  caractère  entre- 
prenant  »  de  son  impériale  amie,  et  il  redoute  que  cette 
princesse,  »  au  cas  où  elle  ne  parviendrait  pas  à  faire  la  paix 
avec  les  Turcs,  ne  se  soit  assurée,  par  les  mesures  secrètes 
qu'elle  a  prises,  d'étendre  la  guerre,  de  proche  en  proche,  du 
Nord  au  Midi  n  . 

A  la  même  date,  M.  Durand,  le  chargé  d'affaires  de  France 
en  Russie,  faisait  parvenir  directement  à  M.  de  Vergcnnes 
les  nouvelles  les  plus  inquiétantes.  Ce  dernier  écrit,  de  son 
côté,  le  9  mars,  à  Versailles. 

a  Un  courrier  extraordinaire  du  ministre  de  Suède  à  Saint- 
Pétersbourg  m'a  apporté  hier  des  dépêches  de  M.  Durand, 
qui  ne  peuvent  être  plus  alarmantes.  Elles  détruisent  même 
jusqu'à  l'espérance  que  l'orage  qui  menace  la  Suède  puisse 
être  suspendu  jusqu'à  ce  que  la  Russie  soit  libre  de  ses  em- 
barras en  Pologne  et  avec  les  Turcs.  M.  le  comte  de  Lascy 
e8i  encore  plus  affirmatif  dans  une  lettre  quil  a  écrite  à 
M.  de  Lano.  Il  regarde  l'invasion  de  la  Suède  comme  très 
prochaine.  11  croit  que  l'ouverture  de  la  navigation  en  fixera 
l'époque.  Elle  ne  peut  donc  plus  être  éloignée;  les  glaces, 
ordinairement  si  tenaces  dans  ce  climat,  ont  déjà  presque 
entièrement  disparu;  la  mer  en  est  tout  à  fuit  libre. 

tt  11  parait,  par  le  rapport  de  ces  deux  ministres,  que  la 
réformation  du  gouvernement  de  Suède  Hatte  moins  1  ambi- 
tion de  Catherihe  II  que  l'espoir  de  réunir  à  son  domaine  le 
grand-duché  de  Finlande. 

tt  Je  ne  répéterai  pas  ici.  Monsieur  le  duc,  les  motifs  sur 
lesquels  M.  Durand  appuie  ses  inquiétudes  et  ses  craintes;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  exact  à  vous  en  rendre  compte. 
Il  rend  justice  à  rhonnèteté  de  M.  le  comte  Panine;  il  ne 
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raociisc  |Mi8  d  avoir  voulu  tromper  lorsqu^il  lui  a  donné  ki 
assurances  les  plus  saintes  que  tout  le  mouvement  qu'il  oi^ 
servait  n*avait  |>our  objet  que  la  sûreté  des  frontières  de  k 
Russie;  mais  ce  ministre  était  trompé  lui-même.  On  le  croyait 
Tarbitre  dos  conseils  de  Fempire  :  il  n'était  pas  même  le  con- 
fident de  sa  souveraine. 

u  Le  comte  Orlow,  dont  le  ministère  suédois  regrettait 
réloignenicnt  parce  que,  connaissant  son  opposition  pour  le 
roi  do  Prusse,  il  le  regardait  comme  le  seul  qui  pût  et  qui 
voulût  niettrt?  des  bornes  à  son  influence  et  à  son  ascendant 
sur  rinipcratriee  de  Russie,  est  cependant  celui  qui  parait 
avoir  le  plus  contribué  à  déterminer  Catherine  II  à  la  levée 
de  boucliers  dont  elle  menace  la  Suède  et  qu^on  la  croit 
prête  à  effectuer.  » 

L'ambassadeur  de  France  redoute  tellement  Timminence 
de  Tiovasion  de  la  Suède  par  Timpératrice,  qu'il  part  en 
^uerrt^  contre  son  habitude  et  qu*il  esquisse  un  plan  de  cas»* 
pagne  :  il  souhaiterait  presque  voir  Gustave  III,  payant  d'au- 
dace, commencer  ratUi([iic  sans  attendre  celle  qui  se  prépare 
contre  lui. 

«  On  pourrait  peut-être»,  expli(pio-t-il,  porter  un  coup  mor- 
tel à  la  llussit»  avant  (ju'ello  puisse  frapper  le  sien  en  bombar- 
dant Hevel  i»t  Cronstadt.  Mais  je  ne  voudrais  pas  prendre  sur 
moi  de  donner  au  roi  de  Suède  un  conseil  qui  rexposcrait 
à  être  re|];ardé  par  ses  peuples  comme  le  premier  agresseur,  w 

(le  bel  et  viril  élan,  tout  aussitôt  réprimé,  semble  avoir 
épuisé  les  velléités  belliqueuses  du  diplomate,  car  il  retombe 
de  suite  dans  ses  pessimistes  réflexions. 

»  Je  m'abstiendrais,  Monsieur  le  duc,  de  vous  communi- 
quer mes  craintes  et  mes  terreurs,  s'il  n'était  pas  de  mon 
di'voir  de  vous  en  rendre  compte.  Je  vois  la  Suède  dans  la 
situation  bi  plus  déplorable.  Environnée  d'ennemis  étran- 
j;ers,  elle  n'en  renferme  peut-être  pas  de  moins  redoutables 
dans  son  sein.  Le  peuple  gémissant  sous  le  poids  de  la  famine 
et  de  la  misère,  faible  dans  son  afl^ection,  vraisemblablement 
pusillanime  dans  les  efforts  qu^on  pourra  exiger  de  sa  fidélité 
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^r  et  de  son  zèle  ;  un  royaume  ouvert  de  toutes  parts,  par  terre 
ft  et  par  mer,  à  Tinvasion  et  à  la  dévastation  :  telle  est,  dans 
V  le  yraî,  la  situation  présente  de  la  Suède!  Je  voudrais  espérer 
f  qu'elle  est  susceptible  d'être  améliorée,  mais  je  craindrais  de 
.    TOUS  tromper  si  je  vous  en  présentais  Tcspérance. 

tt  Le  roi  de  Suède,  content  d'avoir  subjugué  la  volonté  do 
sa  nation,  a  peut-être  trop  négligé  de  se  concilier  les  cœurs 
et  les  esprits.  Si  quelquefois  il  a  paru  vouloir  les  captiver,  son 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  amusements  les  plus  frivoles  Ta 
bientôt  sorti  de  la  véritable  route  et  a  amorti  insensiblement 
Tenthousiasme  que  sa  conduite,  véritablement  héroïque  dans 
la  révolution  du  21  août  de  Tannée  dernière,  avait  excité. 

tt  C'est  avec  douleur  que  je  vous  fais  cette  triste  révéla- 
tion; mais  je  puis  d'autant  moins  vous  la  dissimuler  que  le 
comte  Charles  de  Scheffer,  après  avoir  résisté  si  longtemps  à 
mes  représentations,  est  venu,  il  y  a  peu  de  jours,  me  faire 
Taveu  que  mes  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés. 

tt  ...D'ailleurs,  j'ai  vu  hier  le  roi  de  Suède  à  l'Opéra;  la 
consternation  était  peinte  sur  son  visage  (I).  »> 

Le  ton  de  ces  lamentations,  aussi  inopportunes  qu'exagé- 
rées, surprend  dans  un  document  de  cette  nature.  11  contraste 
étrangement  avec  les  éloges  et  les  marques  d'admiration  (jue, 
quelques  mois  auparavant,  le  représentant  de  Louis  XV  pro- 
diguait si  libéralement  au  jeune  prince  auprès  duquel  il  étiiit 
accrédité.  Evidemment,  depuis  le  commencement  de  la  nou- 
velle année,  le  charme  s'était  rompu. 

Quelle  cause  avait  pu  produire  ce  bruscpie  revirement  ? 
Était-ce  réellement  le  pcnilde  et  attristant  spectacle  de  la  si- 
tuation actuelle  de  la  Suède,  ou  bien  le  regret  de  voir  le  roi 
s'engager  dans  une  voie  funeste  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire? 
Nous  ne  le  pouvons  croire.  L'altération  des  sentiments  du 
comte  de  Vergennes  pour  la  Suède  et  pour  son  souverain  re- 
montait plus  haut.  Elle  nous  semble  avoir  commencé  au  len- 
demain de  la   révolution.   L'ambassadeur  devait  se   trouver 


(1     Archive»  du  uiinittère  de*  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  toI.  264. 
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cinq  mille  hommes,  et  que  des  préparatifs  avaient  aussitôt 
commencé  ù  Rif;n  et  à  Revel.  Vu  rhiimeur  aventureuse  de  k 
tzarine,  on  pouvait  tout  redouter  d'elle,  si  les  hostilités  avec 
les  Turcs  venaient- A  cesser,  et  si  le  partage  de  la  Pologne 
étiut  ratifié  par  les  autres  puissances,  comme  malheureuse- 
ment il  n'était  déjà  que  trop  aisé  de  le  prévoir. 

Le  roi  de  Suède  se  prit  à  diriger  de  ce  côté  une  prudente 
attention.  Avant  tout,  il  convenait,  en  accusant  réception  de 
la  déclaration  russe,  d'éviter  ce  qui  aurait  été  capable  d'ac- 
croître encore  les  susceptibilités  toujours  si  ombrageuses 
de  la  cour  de  Pétersbourg.  En  conséquence,  M.  de  Scheffer 
répondit  : 

«  Le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'une  lettre  que  M.  le 
comte  Panine,  grand  maître  de  la  cour  de  S.  M.  rimpératriec 
de  toutes  les  Russies,  a  écrite  à  M.  le  comte  d'Ostermann, 
envoyé  extraonlinaire  près  le  roi,  en  date  du  15  novembre, 
et  dont  on  lui  a  fait  part. 

u  II  y  reconnaît  la  franchise  et  Tamitié  dont  il  a  toujours 
été  persuadé  que  Sa  Majesté  Impériale  serait  pénétrée  pour 
lui,  et  Sa  Majesté  pense  (|ue  celte  sincérité,  qui  convient  si 
l)len  entre  des  souvcM'ains  parents  et  amis,  doit  également 
servir  à  justifier  l'iuiion  et  la  honne  harmonie  qui  subsistent 
entre  eux. 

u  Par  une  suite  du  même  principe,  le  roi  ne  fait  point  de 
difficulté  (le  s'ouvrir  îivcm^  Sji  Majesté  Impériale  sur  les  vues 
(|ui  ont  (lét(M'ininé  et  détermineront  toujours  sa  conduite. 
Kll(\s  sont  sans  nilifico  connue  elles  tendent  toutes  à  la  paix 
du  Nord  et  à  celle  de  1  Europe  (jui  o\\  dépend. 

a  Les  nrnienients  (|ui  se  faisaient  dans  la  ?îorvège  exi- 
geaient (l(*s  précautions  de  sûr(*té  (|ue  le  roi  devait  à  ses 
États  et  ses  peuples  ;  nuiis  celles-ci  ont  été  suivies  d'explica- 
tions si  înuiables  de  la  part  des  deux  <*ours,  (jue  le  roi  a  été 
entièi'enieut  rassuré  et  (pie  la  confiance  se  trouve  actuelle- 
ineul  piirfaitenïcnt  rétablie  entre  lui  et  Sa  Majesté  Danoise. 

«  L'exemple  que  le  roi  a  donné  prouve  bien  (pi'il  ne  veut 
atta(juer  aucune  puissance,  mais  que  sa  résolution  est  de  se 
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défendre  contre  quiconque  voudra  Taitaquer,  sous  quelque 
prétexte  et  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et  les  disposi- 
tions équitables  que  Sa  Majesté  Impériale  vient  de  faire  écla- 
ter en  se  déclarant  contre  celui  qui  se  porterait  agresseur, 
jointe  à  Tamitié  particulière  dont  elle  a  donné  au  roi  des 
assurances  positives  et  réitérées,  le  persuadent  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  fera  toujours  cause  commune  avec  le  roi  pour 
maintenir  le  repos  et  la  tranquillité  publique  (1).  » 

Il  était  difficile  de  se  montrer  plus  modéré  à  Tégard  d'une 
puissance  qui,  depuis  plusieurs  mois,  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  témoigner  son  mécontentement,  sinon 
son  hostilité  déclarée  ;  car,  non  seulement  la  Russie  marchait 
entièrement  d'accord  avec  le  Danemark  et  était  la  véri- 
table instigatrice  des  mesures  militaires  qu'il  avait  prises  et 
que,  malgré  ses  récentes  explications,  il  continuait,  mais  on 
croyait  s'apercevoir  qu'à  Stockholm,  Catherine  essayait  de 
réveiller  et  d'encourager  sous  main  l'agitation. 

Le  comte  de  Vergennes  éprouve  une  certaine  appréhen- 
tion  pour  la  tranquillité  de  la  Suède.  «  J'ai  l'objet  sous  les 
yeux,  écrit-il  à  la  date  du  22  janvier  1773,  et,  quand  je  com- 
bine les  menées  intérieures  et  les  mouvements  du  dehors, 
j'y  vois  une  chaîne  de  rapports  qui  semble  me  conduire  à  la 
découverte  de  la  trame  qui  s'ourdit  contre  la  Suède.  »»  Il 
n'estime  pas  que  la  Russie  puisse  songer  sérieusement  ù 
opérer  une  nouvelle  révolution,  impraticable  en  ce  moment 
à  raison  de  l'amour  que  le  peuple  suédois  témoigne  à  son 
roi  ;  mais  il  la  soupçonne  de  chercher  l'occasion  «  d'exercer 
la  prétendue  garantie,  (ju'elle  s'est  arrogée,  des  droits  et 
des  constitutions  de  la  Suède  »  .  Or,  pour  donner  ouverture  à 
cette  garantie,  il  est  nécessaire  que  l'une  des  parties  inté- 
ressées formule  une  réclamation  et  fasse  appel  au  garant. 

La  tzarine  doit  chercher  à  fomenter,  de  la  part  du  peuple 
suédois,  u  une  réclamation  quelconque  qui,  tout  insignifiante 
qu'elle  pourra  être  par  la  qualité  des  personnes  qui  la  feront, 

(1)  Archive»  du  mîniftère  des  al^irct  étrangcret,  Suède,  1772,  vol.  263. 
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nVn  sera  pas  moins  prise  pour  le  cri  du  mécontentement 
j;éiiénil  ci  pour  Tappel  de  la  nation  au  garant»  .  Et  il  ajoute: 
«  Telle  est,  à  des  différences  locales  près,  la  marche  que  b 
Russie  a  suivie  en  Pologne.  Là,  elle  a  fait  des  confédéra- 
tions ;  elles  ne  sont  pas  possibles  en  Suède.  Elle  y  suppléera 
par  des  ameutements,  peut-être  même  par  des  séditions. 

(I  Je  suis  bien  trompe  si  ce  n'est  pas  là  Tobjet  de  ces  clubs 
qui  continuent  à  exister  ici  et  occasionnent  de  fortes  dépen- 
ses, où  les  gens  désœuvrés  et  mal  intentionnés  de  tous  les 
étuts  et  conditions  trouvent  à  boire  et  à  manger  aux  frais  de 
rélranijor;  où  la  conduite  du  roi  de  Suède  est  impitoyable- 
mont  décliiréo,  los  opérations  les  plus  sages  et  les  plus  équi- 
tables interprétées  comnie  des  entreprises  contre  la  justice  et 
les  droits  de  la  nation  ;  où,  enfin,  les  précautions  de  la  dé- 
fense la  plus  naturelle  sont  travesties  en  projets  d'inquiétude 
et  d'ambition.  Voilà  ce  qui  se  passe  à  Stockholm  et  à  quoi 
on  ne  fait  peut-être  pas  assez  d'attention,  w 

Dans  une  circonstance  récente,  Catherine  II  avait  claire- 
ment manifesté  combien  peu  elle  souhaitait  d'entrer  en  rap- 
ports plus  directs  et  plus  intimes  avec  la  Suède.  Gustave  III 
n'avait  à  Pctorsbourg  qu'un  ministre;  il  venait  de  faire  ex- 
primer à  rinipérjitricc  le  désir  d'accréditer  auprès  d'elle 
le  comle  Posse  en  (jualité  d'anibiissadeur.  Cette  princesse 
n'avait  pas  cru  devoir  ac(*éd("r  à  celte  [gracieuse  proposition, 
sous  prétexte  (jue  le  ministre  suédois  résidant  actuellement 
dans  Sîi  capitale  suffisait  aux  communications  d'entre  les 
deux  cours,  et  qu'il  n'y  avait,  dès  lors,  aucun  motif  de  mo- 
difier à  cet  é|];ard  le  statu  qxio. 

Le  roi  de  Suède  avait  soigneusement  dissimulé  l'amertume 
qu'il  avait  éprouvée  de  ce  refus  désobligeant  et  discourtois; 
mîiis  son  c(eur  en  avait  été  profondément  froissé. 

Les  mesures  militaires  de  la  Russie  en  Finlande  n'étaient 
que  la  continuation  de  ce  même  plan  d'expectative  et  de 
déliance. 

«  Quelque  attentif  que  l'on  soit  ici,  fait  observer  l'ambassa- 
deur de  France,  à  prévenir  cette  puissance  sur  tout  et  à 
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écarter  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  le  plus  Icf;er  sujet 
d^ombrage,  elle  ne  se  met  pas  moins  en  mesure  d'en  imposer 
et  de  prendre,  au  moment  où  il  lui  conviendra,  le  parti  que 
sa  politique  lui  suggérera.  Ce  ne  peut  plus  être  la  crainte 
frivole  d'une  invasion  brusque  de  la  part  de  la  Suède  qui 
détermine  ses  armements.  Elle  sait  à  quoi  s'en  tenir;  elle 
connaît  les  intentions  comme  les  facultés  du  roi  Gustave, 
et  elle  a  la  certitude  la  plus  enlière  que  nous  ne  la  provoque- 
rons point  à  une  entreprise  qui  serait  absolument  téméraire. 

a  Si  elle  affecte  encore  de  craindre,  c'est  que  sa  terreur, 
quoique  frivole,  convient  à  sa  politique.  Elle  veut,  sans 
doute,  en  accoutumant  l'Europe  à  ne  voir,  dans  le  roi  de 
Suède,  qu'un  jeune  prince  qui  veut  se  rendre  l'épouvantail 
de  ses  voisins,  la  préparer  à  souffrir  tranquillement  les 
chaînes  dont  elle  se  propose  de  le  charger,  n 

On  était  donc  fort  anxieux  à  Stockholm  sur  les  projets  de 
la  tzarine.  Le  ciel  semblait  chargé  de  nuages  de  ce  côté  et 
ce  n'est  pas  la  lettre,  que  le  roi  de  Prusse  adressait  au  même 
moment  à  son  neveu  Gustave  qui  pouvait  dissiper  ces  in- 
quiétudes. 

«Du  23  janvier  1773. 

tt  Monsieur  mon  frère, 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a 
écrite  d'Orebro,  avec  toute  la  satisfaction  possible.  Je  vois 
que  Votre  Majesté  approuve  ma  franchise,  même  qu'elle 
veut  que  je  la  pousse  plus  loin.  Je  ne  doute  plus  que  Votre 
Majesté  ait  de  bons  alliés,  mais  je  les  trouve  trop  éloignés 
de  la  Suède  et,  par  conséquent,  peu  en  état  de  l'assister. 

tt  Elle  me  dit  qu'elle  est  satisfaite  des  témoi{;nage8  d'amitié 
que  lui  donnent  ses  voisins  ;  je  me  garderai  bien  de  la  trou- 
bler dans  l'heureuse  sécurité  dont  elle  jouit,  et,  bien  loin  de 
me  plaire  à  propbétiser  des  infortunes,  j'aimerais  mieux 
annoneer  des  prospérités.  Cependant  je  déclare  à  Votre 
Majesté,  comme  à  tout  son  royaume,  que  je  ne  me  suis 
jamais  cru  prophète,  ni  voyant,  ni  inspiré.  Je  ne  sais  que 
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colculcr  Tavenir  sur  de  certaines  données  qui  peurmitfdH  ^ 
qiicfois  tromper  par  la  vicissitude  des  éTénements,  c^f^ft  * 
souvent  répondent  au  pronostic  qu*on  aporté.  Je  ponnaiii 
servir  de  la  réponse  de  ce  devin  qui  araît  prooostiqiiè 
malheurs  qui  menaçaient  César,  ce  grand  homme,  ami 
de  mars.  «  Eh  bien,  lui  dit  César  en  le  rencontrant,  ksi^ 
a  de  mars  sont  venues?»  Le  devin  lui  répondit  :  «Elles  ne  i 
tt  pas  encore  passées.  »  Votre  Majesté  sait  le  reste';  maisk 
n*est  pas  cxuctcment  pareil.  La  catastrophe  de  César  ncâ] 
point  à  craindre  pour  Votre  Majesté,  et,  si  des  présages  di^ 
Tavenir  lui  font  de  la  peine,  je  puis  comme  tout  autre 
vrir  de  fleurs  des  précipices  pour  les  cacher  à  ses  yeux. 

tt  Elle  peut,  toutefois,  compter  que,  s*il  y  a  quelqu^un  qn 
souhaite  de  la  soustraire  au  hasard  des  événements,  c*cit 
moi,  et  que,  si  les  choses  tournaient  autrement,  ce  ne  sen 
pas  ma  faute,  étant,  avec  toute  la  considération  et  toute 
Tamitié  possibles,  etc. 

0  FaÉDÉBIG  (I).  • 

Sous  sa  forme  humoristique  et  ironique,  cette  lettre  est 
cruelle;  elle  s'applique  à  troubler  et  à  décourager  un  jeune 
prince  îm([uel  son  auteur  n'avait,  ni  comme  souverain,  ni 
comme  parent,  absolument  rien  à  reprocher;  elle  lui  montre 
ses  ennemis  î\  ses  portos  et  ses  allies,  c'est-à-dire  la  France 
et  la  Tur([uie,  aux  deux  extrémités  de  l'Europe.  Et,  «  en 
trouvant  (^eiix-cl  trop  éloignés  pour  être  en  état  de  l'assistem , 
Frédéric  oubliait  ce  que,  tout  à  Tinverse,  Sylla  disait  au  roi 
Bocchus  :  «  Aucune  alliance  ne  te  convient  mieux  que  la 
nôtre.  Nous  sommes  éloignés  et  ne  pouvons  te  faire  du  mal, 
et,  pour  les  services,  nous  t'en  rendrons  autant  que  si  nous 
étions  tes  voisins  (2).  »  Nous  verrons  bientôt  que  Sylla  avait 
raison  contre  Frédéric.  Sans  doute,  le  souvenir  de  la  «  cata- 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  vol.  264. 

(2)  «  Tibi  vero  nuUa  opportunior  amicitia  nostra,  quod  procul  absumus, 
in  quo  offensa?  minimum,  gratia  par  ac  si  prope  adsumus.  »  Sallusti^  In 
hello  jugurthinOf  cap.  xlii. 
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ipUlrophe  de  César  »  n'est  qu'un  badinage  d'esprit  fort;  mais 
ivést-cc  bien  à  un  monarque  à  plaisanter  en  parlant  de  poi- 
ijr^:0nard  et  d'assassinat?  Quelle  étrange  coïncidence!  Préci- 
gi^ément,  en  écrivant  ces  lignes,  Frédéric,  |à  son  insu,  «  pro- 
f  nostiquait  l'avenir  w  !  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  dire  qu'il 
rappelait  de  ses  vœux. 

Cette  impératrice  mal  disposée  et  si  défavorablement  pré- 
Tenue,  n'y  avait-il  donc  aucun  moyen  de  la  convaincre  et  de 
la  désarmer?  Dans  ce  but,  Gustave  III  revient  à  l'idée  qu'il 
avait  naguère  conçue  de  la  visiter  et  de  s'expliquer  face  à 
face  avec  elle. 

Le  16  février,  il  fait  appeler  le  comte  de  Vergennes  et  l'en- 
tretient derechef  de  son  projet  de  voyage  en  Finlande  et  en 
Russie.  Il  n'en  méconnaît  ni  les  difficultés  ni  les  dangers; 
non  pas  qu'il  suppose  que  sa  sûreté  y  serait  menacée  :  a  L'im- 
pératrice de  Russie,  suivant  lui,  se  pique  de  générosité;  elle 
ne  voudrait  attenter  ni  à  sa  liberté  ni  à  sa  personne. 

tt  —  Mais,  lui  demande  l'ambassadeur,  Votre  Majesté 
a-t-elle  quelque  indice  que  sa  présence  soit  désirée  à  Pélers- 
bourg  et  qu'elle  y  sera  agréable?  —  Pas  le  moindre,  répond 
le  roi. 

a  —  Eh  bien!  supposons  (juc  l'impératrice  Catherine  la 
désire;  que  dira  l'Europe  de  voir  Votre  Majesté  tenter  une 
pareille  démarche  sans  aucun  présage  de  réussite,  bien  plus 
avec  la  presque  certitude  d'un  échec,  après  lo  refus  qu'a  ex- 
primé cette  princesse  d'admettre  votre  aml)assadeur?  Qu'en 
penseront  les  Turcs?  On  ne  inanf|iiera  pas  de  leur  représen- 
ter cette  visite  comme  un  hommage  rendu  à  leur  ennemie. 
Plus  la  chose  est  incroyable,  phis  facihMiienl  ils  la  eroieronl, 
et  ils  ne  verront  dans  ce  voyage  (|ue  la  défection  des  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  s'claient  Haltes  de  baser  leur  alliance 
avec  la  Suède.  Juscpi'alors  ils  s'étaient  refuses  à  conclure  la 
paix  avec  la  tzarine;  peut-être  s'y  précipiteront-ils  aussitôt. 
En  tout  cas.  Votre  Majesté  peut  être  assurée  de  refroidir 
l'intérêt  qu'elle  avait  commencé  à  leur  inspirer. 

tt  —  Tout  cela,  assurément,  mérite  de  sérieuses  réflexions. 
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Je  sais  aussi,  ajouta  le  roi,  que  Fimpératrice  ma  cousine  est 
excessivement  hautaine  et  fière.  Je  ne  le  suis  pas  moins  moi- 
même,  et,  en  outre,  très  pointilleux  sur  tout  ce  qui  tient  à 
l'étiquette;  des  caractères  de  cette  nature  sont  bien  plus 
propres  à  se  heurter  qu'à  se  convenir. 

tt  —  Vous  connaissez  les  dispositions  du  roi  de  Prusse. 
Toute  sa  crainte  est  de  vous  voir  en  bonne  intelligence  avec 
rimpératrice  de  Russie.  S'il  peut  pressentir  que  Votre  Ma- 
jesté pense  h  se  rendre  à  Pétersbourg,  il  lui  suscitera  des 
obstacles  et  il  lui  préparera  tant  de  dégoûts  que  son  déplace- 
ment en  sera  des  plus  pénibles.  Et,  si  je  puis  me  permettre 
lin  conseil,  au  cas  où  il  aurait  lieu,  que  Votre  Majesté  tâche 
de  surprendre  rimpératrice  et  de  n'annoncer  sa  visite  qu^alors 
qu'elle  sera  déjù  en  Finlande  et  à  peu  de  distance  de  la  fron- 
tière (I).  " 

Kn  combattant  le  dessein  du  roi,  M.  de  Vergennes  avait 
élé  très  heureusement  inspiré;  car,  à  ce  moment  même, 
Catherine  II  se  montrait  particulièrement  dénuée  de  bien- 
veillance pour  son  jeune  cousin. 

a  II  paraît,  écrit  de  Hambourg,  le  I"  mars,  le  baron  de  la 
Hon/o  îiii  (lue  (rAi|;nillon,  que  les  préventions  défavorables 
an  roi  de  Suède,  que  rimpératrice  de  Russie  nourrit  dans 
sou  (urur  ol  dans  son  esprit,  s'étendent  jusqu'à  la  personne 
i\c.  ce  nionanjue.  «  Et,  à  l'appui  de  ce  renseignement,  il 
(lonno  copie  de  la  lettre  que  cette  princesse  venait  d'adres- 
ser à  la  comtesse  Bielke,  qui  avait  bien  voulu  la  lui  commu- 
niquor. 

a  Que  dire  de  votre  roi  de  Suède?  écîrivait  Catherine.  Il 
s'habille  à  présent  en  public  à  l'imitation  du  roi  de  France. 
Pour  moi,  (|ui  ne  suis  pas  portée  à  I  imitation,  je  trouve  qu'il 
n'y  a  pas  le  sens  commun  dans  tout  ce  que  fait  votre  roi  de 
Suède.  Vous  penserez  peut-être  (pie  ce  que  je  dis  manque 
aussi  de  sens  commun;  aussi  je  vous  défends  de  me  répondre 
sur  cet  article;  mais  je  vous  aime  toujours  tendrement... 

(1)   Archive»  du  minietcre  des  affaires  ctran{;èrcs,  Suède,  1773,  vol.  264. 
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«  Ma  paix  avec  les  Turcs  n'est  pas  encore  faite  ;  si  elle  ne 
se  fait  pas,  j'en  serai  fâchée,  mais  je  n'en  pleurerai  pas. 
Alors  la  guerre  deviendra  générale,  et  le  genre  humain  se 
passerait  bien  de  cette  gentillesse.  » 

Le  correspondant  du  duc  d'Aiguillon  induit  de  ces  confi- 
dences intimes  de  fâcheux  présages.  11  se  rappelle  ce  que 
la  comtesse  Bielke  lui  a  dit  souvent  u  du  caractère  entre- 
prenant  »  de  son  impériale  amie,  et  il  redoute  que  cette 
princesse,  »  au  cas  où  elle  ne  parviendrait  pas  à  faire  la  paix 
avec  les  Turcs,  ne  se  soit  assurée,  par  les  mesures  secrètes 
qu'elle  a  prises,  d'étendre  la  guerre,  de  proche  en  proche,  du 
Nord  au  Midi  »  . 

A  la  même  date,  M.  Durand,  le  chargé  d'affaires  de  France 
en  Russie,  faisait  parvenir  directement  à  M.  de  Vcrgennes 
les  nouvelles  les  plus  inquiétantes.  Ce  dernier  écrit,  de  son 
côté,  le  9  mars,  à  Versailles. 

a  Un  courrier  extraordinaire  du  ministre  de  Suède  à  Saint- 
Pétersbourg  m'a  apporté  hier  des  dépêches  de  M.  Durand, 
qui  ne  peuvent  être  plus  alarmantes.  Elles  détruisent  même 
jusqu'à  l'espérance  que  l'orage  qui  menace  la  Suède  puisse 
être  suspendu  jusqu'à  ce  que  la  Russie  soit  libre  de  ses  em- 
barras en  Pologne  et  avec  les  Turcs.  M.  le  comte  de  Lascy 
est  encore  plus  affirniatif  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à 
M.  de  Lano.  Il  regarde  l'invasion  de  la  Suède  comme  très 
prochaine.  11  croit  que  l'ouverture  de  la  navigation  en  fixera 
l'époque.  Elle  ne  peut  donc  plus  être  éloignée;  les  glaces, 
ordinairement  si  tenaces  dans  ce  climat,  ont  déjà  presque 
entièrement  disparu;  la  mer  en  est  tout  à  fait  libre. 

tt  II  parait,  par  le  rapport  de  ces  deux  ministres,  que  la 
réformation  du  gouvernement  de  Suède  flatte  moins  l'ambi- 
tion de  Catherihe  II  que  l'espoir  de  réunir  à  son  domaine  le 
grand-duché  de  Finlande. 

tt  Je  ne  répéterai  pas  ici.  Monsieur  le  duc,  les  motifs  sur 
lesquels  M.  Durand  appuie  ses  inquiétudes  et  ses  craintes;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  exact  à  vous  en  rendre  compte. 
Il  rend  justice  à  l'honnêteté  de  M.  le  comte  Panine;  il  ne 
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l'accuse  (Kis  d'tivoîr  voulu  tromper  lorsqu'il  lui  a  donné  les 
assurances  les  plus  saintes  que  tout  le  mouvement  qu'il  ob- 
servait n'avait  pour  objet  que  la  sûreté  des  frontières  de  li 
Russie;  mais  ce  ministre  éUiit trompe  lui-même.  On  le  croyait 
l'arbitre  des  conseils  de  l'empire  :  il  n'était  pas  même  le  con- 
fident de  sa  souveraine. 

«  Le  comte  Orlow,  dont  le  ministère  suédois  regrettait 
Téloignement  parce  que,  connaissant  son  opposition  pour  le 
roi  de  Prusse,  il  le  regardait  comme  le  seul  qui  pût  et  qui 
voulût  mettre  des  bornes  à  son  influence  et  à  son  ascendant 
sur  l'impératrice  de  Russie,  est  cependant  celui  qui  parait 
avoir  le  plus  contribué  à  déterminer  Catherine  II  à  la  levée 
de  l)Oucliers  dont  elle  menace  la  Suède  et  qu'on  la  croit 
prête  à  efïectuer.  » 

L'ambassadeur  de  France  redoute  tellement  l'imminence 
de  l'invasion  de  la  Suède  par  l'impératrice,  qu'il  part  en 
guerre  contre  son  habitude  et  qu'il  esquisse  un  plan  de  cam- 
pagne :  il  souhaitera  il  presque  voir  Gustave  III,  payant  d'au- 
dace, commencer  l'attaciiie  sans  attendre  celle  qui  se  prépare 
contre  lui. 

«  On  pourrait  peut-être,  oxpll(|U(vt-iL  porter  un  coup  mor- 
tel à  la  Russie^  avant  qu'elle  puisse  frapper  le  sien  en  bombar- 
dant Revel  et  Gronstadt.  Mais  je  ne  voudrais  pas  prendre  sur 
moi  (le  donner  au  roi  de  Suède  un  conseil  qui  Texposerait 
à  être  regardé  par  ses  peuples  comme  le  premier  agresseur.  »? 

(le  bel  et  viril  élan,  tout  aussitôt  réprimé,  semble  avoir 
épuisé  les  velléités  belliqueuses  du  diplomate,  car  il  retombe 
(le  suite  dans  ses  pessimistes  réflexions. 

u  Je  nral)stlendrais,  Monsieur  le  duc,  de  vous  communi- 
(|uer  mes  craintes  et  mes  terreurs,  s'il  n'était  pas  de  mon 
devoir  de  vous  en  rendre  compte.  Je  vois  la  Suède  dans  la 
situation  la  plus  déplorable.  Environnée  d  eimemis  étran- 
gers, elle  n'en  renferme  peut-être  pas  de  moins  redoutal)les 
dans  son  sein.  Le  peuple  gémissant  sous  le  poids  de  la  famine 
et  de  la  misère,  faible  dans  son  aff^ection,  vraisemblablement 
pusillanime  dans  les  efforts  qu'on  pourra  exiger  de  sa  fidélité 
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et  de  son  zèle  ;  un  royaume  ouvert  de  toutes  parts,  par  terre 
et  par  mer,  à  Tinvasion  et  à  la  dévastation  :  telle  est,  dans 
le  vrai,  la  situation  présente  de  la  Suède  !  Je  voudrais  espérer 
qu^elle  est  susceptible  d'être  améliorée,  mais  je  craindrais  de 
TOUS  tromper  si  je  vous  en  présentais  Fespérance. 

a  Le  roi  de  Suède,  content  d'avoir  subjugué  la  volonté  do 
sa  nation,  a  peut-être  trop  négligé  de  se  concilier  les  cœurs 
et  les  esprits.  Si  quelquefois  il  a  paru  vouloir  les  captiver,  son 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  amusements  les  plus  frivoles  Ta 
bientôt  sorti  de  la  véritable  route  et  a  amorti  insensiblement 
Tenthousiasme  que  sa  conduite,  véritablement  héroïque  dans 
la  révolution  du  21  août  de  Tannée  dernière,  avait  excité. 

tt  C'est  avec  douleur  que  je  vous  fais  celte  triste  révéla- 
tion; mais  je  puis  d'autant  moins  vous  la  dissimuler  que  le 
comte  Charles  de  Scheffer,  après  avoir  résisté  si  longtemps  à 
mes  représentations,  est  venu,  il  y  a  peu  de  jours,  me  faire 
l'aveu  que  mes  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés. 

tt  ...D'ailleurs,  j'ai  vu  hier  le  roi  de  Suède  à  l'Opéra;  la 
consternation  étiiit  peinte  sur  son  visage  (I).  w 

Le  ton  de  ces  lamentations,  aussi  inopportunes  qu'exagé- 
rées, surprend  dans  un  document  do  cette  nature.  11  conlrasto 
étrangement  avec  les  éloges  et  les  marques  d'admiration  quo, 
quelques  mois  auparavant,  le  représentant  de  Louis  XV  pro- 
diguait si  libéralement  au  jeune  prince  auprès  duquel  il  étîiil 
accrédité.  Évidemment,  depuis  le  commencement  de  la  nou- 
velle année,  le  charme  s  était  rompu. 

Quelle  cause  avait  pu  produire  ce  brusque  revirement  ? 
Etait-ce  réellement  le  pénible  et  attristant  spectacle  de  la  si- 
tuation actuelle  de  lu  Suède,  ou  bien  le  regret  de  voir  le  roi 
s'engager  dans  une  voie  funeste  î\  ses  intérêts  et  à  sa  gloire? 
Nous  ne  le  pouvons  croire.  L'altération  des  sentiments  du 
comte  de  Vergennes  pour  la  Suède  et  pour  son  souverain  re- 
montait plus  haut.  Elle  nous  semble  avoir  commencé  au  len- 
demain de  la   révolution.   L  ambassadeur  devait  se  trouver 

(1     Arcliivci  du  minittèrc  des  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  toI.  264. 
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en  fausse  situation  depuis  qu'il  savait  et  que,  sans  doute, 
on  savait  aussi  autour  de  lui  que  des  négociations  directes 
s'étaient  poursuivies,  entre  les  deux  cours,  à  son  insu  et  pres- 
que à  rencontre  du  rôle  ostensible  qu'on  lui  avait  fait  jouer. 
Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'au  fond  du  cœur  il  en  gardât 
rancune  et  au  roi  de  Suède  et  au  duc  d'Aiguillon,  pour  s'y 
être  tous  les  deux  prêtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  montre  d'une 
susceptibilité  excessive  au  moindre  fait  pouvant  lui  laisser 
supposer  qu'on  a  pour  lui  moins  de  considération  et  d'égards. 
Un  simple  incident  d'étiquette  nous  en  fournit  la  preuve. 
Laissons-le  en  relater  les  détails  au  duc  d'Aiguillon. 

«  Stockholm,  le  26  janvier  1773. 

«  Monsieur  le  duc, 

«  J'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  que  je  ne  vous 
ai  pas  fatigué  par  mes  plaintes.  Ce  n'est  pas  que  le  sujet  m'en 
ait  manqué  ;  mais  l'envie  de  marquer  au  roi  de  Suède  nioo 
attachement  personnel  comme  mon  respect,  et  la  crainte  de 
faire  intervenir  la  plus  légère  apparence  de  froideur,  m'ont 
engagé  souvent  à  érarter  soigneusement  toute  espèce  de  dis- 
cussion et  m'ont  fait  aller,  plus  d'une  fois,  au  delà  de  ce 
qu  on  pouvait  exiger  de  moi  à  la  rigueur.  11  est  des  cas  où 
Ton  peut  être  courtisan  sans  déroger  à  la  dignité  d'ambassa- 
deur. 

u  Cette  considération  m'a  porté  à  me  prêter  à  bien  des 
petites  innovations  de  gloriole  que  le  roi  de  Suède  a  faites 
dans  la  manière  de  donner  sa  cour,  et  m'a  rendu  sourd  aux 
insinuations  et  aux  sarcasmes  des  ministres  du  second  ordre 
qui,  ne  pouvant  me  faire  le  olievalier  de  leur  morgue,  se  sont 
dédommagés  de  la  gêne  que  mon  exemple  leur  imposait  en 
tirant  à  boulets  rouges  sur  ce  (|u  ils  qualifient  de  complai- 
sance excessive.  J'en  suis  merveilleusement  pavé,  Monsieur 
le  duc  :  ce  qui  vient  de  m'arriver  en  est  la  preuve. 

"  Le  24,  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Suède, 
nous   fûmes   avertis  de  nous  trouver  à  son    lever   pour  lui 
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rendre  nos  hommages  ;  dix  heures  et  demie  fut  Theure  indi- 
quée. Un  lever  est  un  être  nouveau  en  Suède  ;  mais,  comme 
tout  prince  est  maître  de  la  forme  de  sa  cour  et  de  ses 
moments,  la  chose  ne  pouvait  souffrir  aucune  difficulté  de 
notre  part. 

tt  J'arrivai  à  l'heure  prescrite.  Je  dus  m'arréter  dans  la 
dernière  antichambre,  au  milieu  d'une  foule  prodigieuse. 
Tous  les  rangs,  tous  les  états,  tous  les  éges  y  étaient  confon- 
dus :  c'est  apparemment  Tusage  du  pays.  J'attends  dans  cette 
situation  une  bonne  demi-heure,  et  j'aurais  attendu  encore 
bien  plus  de  temps  sans  mot  dire,  si,  à  ma  grande  surprise, 
je  n'avais  vu  ouvrir  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  et  en- 
trer successivement  tous  les  sénateurs.  On  ne  dira  pas  que 
c'était  pour  tenir  conseil,  puisque  les  sénateurs  destitués  joui- 
rent du  même  avantage. 

«  J'étais,  Monsieur  le  duc,  fort  embarrassé  de  ma  conte- 
nance et  tenté  de  me  retirer,  lorsque  M.  le  comte  Charles  de 
Schcffér  sortit  et  vint  à  moi.  Je  me  plaignis  du  rôle  aussi 
peu  décent  qu'agréable  qu'on  nie  faisait  jouer.  Sa  réponse 
ne  fut  rien  moins  que  satisfaisante ,  il  voulut  justifier  ce  qui 
8e  passait  par  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  en  France.  La 
citation  me  déplut,  et  je  lui  repartis  que,  quand  on  copiait, 
au  moins  fallait-il  copier  juste.  Il  me  revient  que  M.  de 
Scheffer  regarde  cette  réponse  comme  un  sarcasme.  Je  ne 
sais  si  c'en  est  un,  mais  ce  n'est  pas  moins  une  vérité;  car  le 
lever,  ainsi  que  bien  d'autres  nouveautés,  ne  sont  qu'une 
innovation  moderne  calquée  sur  ce  qui  se  pratique  à  Ver- 
sailles. 

«  M.  de  Scheffer  rentra,  et,  après  quelque  temps  et  divers 
pourparlers  entre  le  grand  chambellan  qui  allait  et  venait  et 
le  maître  des  cérémonies,  celui-ci  vint  me  prévenir  que,  si 
j'avais  des  cavaliers  à  ma  suite,  je  pouvais  les  faire  entrer 
avec  moi.  Le  même  manège  se  fit  auprès  de  tous  les  autres 
ministres. 

«  Enfin,  à  onze  heures  et  demie,  la  porte  s'ouvrit  pour 
nous.  J'entrai,  je  fis  au  roi  de  Suède  un  compliment  qui  ne 
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sentait  point  l'humeur  et  je  me  prêtai  à  la  conversation.  Li 
famille  royale  devant  diner  au  grand  couvert  chez  la  reine 
mère,  je  m'y  rendis  à  Theure  assignée.  Je  fis  ma  cour  u 
cercle  et  à  la  table,  et  je  finis  la  cérémonie  par  un  très  grand 
diner  que  je  donnai  moi-même,  à  l'occasion  de  la  soleonité, 
à  une  partie  du  Sénat,  à  tous  les  ministres  étrangers  et  aux 
personnes  les  plus  qualifiées. 

a  J'ai  revu  hier  M.  le  comte  de  Scheffer;  je  lui  al  parlé  du 
rôle  désagréable  que  j'avais  joué  la  veille,  et  combien  j'avais 
souffert  d'une  scène  qui  m'avait  mis  en  butte  à  la  risée  des 
ministres  étrangers,  qui  avaient  vu,  avec  un  plaisir  malin,  le 
salaire  merveilleux  que  je  recevais  de  mon  empressement  et 
de  mu  complaisance  pour  le  roi  son  maître. 

«4  M.  de  Scheffer  m'a  assuré  que  ce  n'était  pas  Tintention 
de  ce  prince,  qui  ne  veut  certainement  point  manquer  ni  au 
caractère  dont  j'ai  l'honneur  d'être  revêtu,  ni  à  ma  personne. 
J'en  suis  intimement  persuadé,  mais  le  fait  dont  je  me  plains 
n  est  pas  moins  certain,  et  il  est  malheureusement  aussi 
public  qu'il  m'est  sensible.  M.  de  Scheffer  a  repris  ensuite 
ses  arguments  de  la  veille  sur  l'exemple  de  la  France. 

il  C'est  de  toutes  les  évasions  la  moins  admissible;  car,  en 
admettant  la  parité,  le  traitement  (ju'on  nous  fait  ici  n'est  pas 
le  mémo  ;  mais  chaque  j)ays  a  ses  usages.  En  France,  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres  peuvent  faire  corps;  cela  ne  peut 
é(re  ici.  Les  ambassadeurs  y  jouissent  incontestablement  du 
droit  de  préséance  sur  les  sénateurs,  ce  que  les  envoyés  ne 
peuvent  prétendre.  Si  j'identifie  ceux-ci  à  moi,  je  n'acquiers 
pas  un  droit  qu'ils  n'ont  pas  et  je  renonce  à  celui  que  j'ai. 

<i  Ce  dernier  cas  est  le  plus  probable,  et  je  ne  démêle  que 
trop  que  c  est  là  qu'on  en  veut  venir.  M.  de  Scheffer  ne  con- 
teste pas  cette  préséance,  mais  il  prétend  que  l'usage  est  que 
les  sénateurs  font  leur  compliment  avant  les  ambassadeurs. 
Je  n'ai  aucun  renseignement  sur  ce  qui  peut  s'être  passé  du 
temps  de  mes  prédécesseurs;  mais  on  me  persuadera  diffici- 
lement que  M.  le  marquis  d'Havrincourt,  qui  était  ferme  et 
soutenu  et  qui  régnait  en  Suède  lorsque  le  cérémonial  a  été 
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^  fiait,  ait  conseoti  à  garder  la  porte  de  Tappartement  pendant 
"V  que  les  sénateurs  y  entraient. 

^  u  Je  ne  contesterai  pas  au  roi  de  Suède  le  droit  de  voir  les 
k  sénateurs  avant  moi  ;  mais,  pour  que  cela  se  passe  avec  dé- 
i  cence,  il  feiut,  ou  que  ce  prince  nous  assigne  des  heures  dif- 
K  fërentes,  ou  qu^il  destine  un  appartement  séparé  où  l'ambas- 
sadeur attende  Theure  de  sa  commodité  sans  être  compromis 
i    dans  la  foule, 

i  «  Remarquez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  duc,  que  ce  n'est 
pas  d'avoir  attendu  que  je  me  plains,  mais  de  ce  qu'on  m'a 
fait  rester  dans  l'antichambre  pendant  qu'on  a  introduit  les 
sénateurs  dans  l'appartement... 

«  Gomme  j'ai  eu  la  sagesse  de  ne  pas  faire  un  éclat  en  me 
retirant,  j'éviterai  tout  ce  qui  pourra  marquer  du  méconte- 
ment.  Je  ne  serai  pas  moins  courtisan  avec  le  roi  de  Suède 
que  je  l'ai  été  jusqu'ici,  et  je  ne  donnerai  pas  à  ceux  qui  lui 
sont  peu  affectionnés  la  satisfaction  de  constater  qu'il  peut  y 
avoir  de  la  mésintelligence  entre  ce  prince  et  moi  (1).  » 

Il  est  feicile  d'apercevoir,  par  les  expressions  attristées  et 
soigneusement  calculées  et  mesurées  de  cette  longue  dépêche, 
que  celui  qui  l'écrit  a  reçu  une  blessure  cuisante.  Il  ne  se 
cachait  pas,  du  reste,  d'avoir  très  vivement  ressenti  ce  qu'il 
considérait  comme  un  affront  au  représentant  de  la  France. 
Quelques  j(.  Il  rs  après  l'incident  de  «  rantlehambre  royale»», 
rencontrant  le  comte  de  Scheffer  :  «  Vous  pouvez  être  sur- 
pris, monsieur,  lui  disait-il,  que  je  ne  vous  aie  pas  parlé  hier, 
lorsque  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  venir  chez  moi,  de  ce 
qui  s'est  passé  le  24  à  la  cour;  je  ne  le  ferai  pas  même  au- 
jourd  hui.  Je  ne  veux  point  du  tout  faire  prendre  une  tournure 
ministérielle  à  celle  affaire.  Ma  cour  en  décidera.  » 

Le  président  de  la  chancellerie  ayant  esquissé  "  un  sourire 
moqueur  en  guise  de  réponse  »» ,  M.  de  Vergennes  ajouta  : 
tt  Vous  pouvez  rire,  mais  de  ma  vie  je  ne  me  suis  trouvé 

(i)    Ai-fhivrs  ilti  iiiinistrrc  (les  affairci  ptran(>(*refy  Suèdei  1773,  vol.  S64* 
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dans  une  situation  plus  humiliante  ni  plus  humiliée.  • 
M.  de  Scheffer  affectait  de  traiter  légèrement  la  réclama- 
tion de  l'ambassadeur;  mais  en  lui-même  il  était  beaucoup 
moins  rassure  sur  les  suites  pouvant  en  résulter.  Aussi  pre- 
nait-il les  devants  et  chargeait- il  sans  tarder  le  comte  de 
Creutz  de  se  rendre  à  Versailles  pour  expliquer  au  ministre 
des  afhiircs  étrangères  »  que  son  maître  n'avait  eu  aucune- 
ment Tintention  de  manquer  à  l'ambassadeur  du  roi,  et  que 
Ton  devait  attribuer  ce  qu'il  avait  pu  y  avoir  d'irrégulier 
dans  tout  ce  qui  s'était  passé,  à  un  malentendu  occasionné 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie,  qui  se  pratiquait  pour  la 
première  fois  en  Suède  w  . 

En  même  temps  le  comte  de  Creutz  déclarait  au  duc  d'Ai* 
guillon  que  M.  de  Vcrgennes  saurait,  à  cet  égard,  toute  Ja 
satisfaction  qu'il  pouvait  désirer  »  . 

Malgré  ces  assurances  de  réparation,  le  coup  porté  à  Tamour- 
propre  et  à  la  dignité  de  l'ambassadeur  de  France  reste  très 
sensible  et  très  douloureux.  Sous  l'empire  de  cette  blessure, 
le  séjour  de  Stockholm  lui  devient  î\  charge.  Son  devoir  l'y 
retient,  mais  ses  forces  s'y  épuisent  :  il  se  sent  à  bout.  Il  re- 
prend, dans  cet  état  d'esprit,  son  projet  de  déplacement, 
oi  diri^;e  ù  nouveau  ses  aspirations  vers  le  poste  de  Suisse, 
qui  lui  a  été  presque  promis  comme  récompense  de  ses  ser- 
vices en  Suède,  et  à  titre  d' «  invalides  »  ,  suivant  l'expres- 
sion (lu  comte  de  Broglie.  Là,  enfin,  il  se  trouverait  plus 
rapproché  de  ses  intérêts  de  famille,  et  il  espère,  sans  nul 
doute,  qu'aucune  considération  n'empêcherait  Mme  de  Ver- 
Ijennes  de  l'y  accompagner.  Tel  est  le  but  de  la  lettre  confi- 
dentielle qu'il  fait  parvenir  au  ministre  des  afFaires  étran- 
gères. 

«  Stockholm,  le  17  février  1773. 

»  Je  serais  coupable  de  la  plus  noire  des  ingratitudes, 
Monsieur  le  duc,  si  je  ne  reconnaissais  pas,  dans  Tintérét  que 
vous  daignez  prendre  à  ma  santé,  les  bontés  distinguées  dont 
vous  m'honorpz.  Le  prix  que  j'y  attache  ne  peut  qu'augmenter 
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le  désir  de  les  mériter  et  de  les  justifier  par  la  plus  entière 
résignation  à  vos  volontés. 

a  Cette  disposition,  Monsieur  le  duc,  ne  saurait  être  plus 
sincère  et  plus  inviolable  ;  elle  prévaudra  toujours  sur  les 
considérations  que  je  pourrais  emprunter  de  Tincompatibilité 
trop  avérée  de  ce  climat  avec  mon  tempérament.  Cette  cause 
n'influe  pas  moins  sur  le  dérangement  dont  je  souffre  depuis 
longtemps,  et  qui  a  manqué  en  dernier  lieu  de  m'étre  bien 
funeste,  que  le  travail  trop  assidu,  les  inquiétudes  et  les  tra- 
casseries dont  je  n'ai  pas  toujours  été  exempt.  Le  germe  de 
ces  dernières  ne  semble  pas  étouffé.  C'est  la  maladie  du  pays, 
et  je  crains  qu'elle  ne  soit  inextinguible.  J'évite  d'y  participer 
activement,  mais  avec  peu  d'espoir  d'en  être  préservé  pas- 
sivement. 

«  Ce  dont  je  puis  vous  assurer.  Monsieur  le  duc,  c'est  que 
rhumeur  ne  me  gagnera  pas  et  ne  prévaudra  dans  aucune 
occasion  sur  ce  que  vous  avez  lieu  d'attendre  de  mon  appli- 
cation et  de  mon  zèle.  Le  travail  mêpe  le  plus  multiplié  ne 
m'effraye  pas.  J'en  ai  contracté  depuis  si  longtemps  l'habitude 
qu'il  m'est  devenu  en  quelque  sorte  un  aliment  nécessaire  ; 
mais  il  n'est  si  bon  estomac  qui  ne  s  use  à  la  longue  et  qui  ne 
doive  se  vouer  finalement  à  la  sobriété  et  au  régime.  Il  fau- 
dra bien  que  j'y  vienne,  ou  plus  tôt,  ou  plus  tard. 

«J'ai  eu  l'honneur  de  vous  confier,  Monsieur  le  duc,  avant 
de  quitter  Paris,  le  point  de  vue  qui  pourrait  faire  le  lermo 
honorable  de  mes  travaux  et  me  procurer  un  repos  (|ui  ne  nie 
dévouerait  pas  h  l'inutilité.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ne 
pas  l'oublier  lorsque  l'ambassade  de  Suisse  pourra  vaquer.  Kn 
attendant  je  m'appliquerai  à  la  mériter  (1).  » 

Le  poste  d'ambassadeur  auprès  la  Républi(|ue  helvétique,  en 
raison  de  sa  proximité  de  la  France,  a,  de  tous  temps,  été  parti- 
culièrement recherché.  M.  de  Vergennes  savait  combien  son 
oncle,  le  comte  de  Chavigny,  avait  passé  dans  ces  contré^'s 

(i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Suède,  1778,  toL  S64. 
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modestes  ci  calmes,  vers  la  fin  de  sa  brillante  carrière,  de 
douces  et  heureuses  années.  A  son  tour  il  avait  caressé  le 
rêve  d'aller  y  pratiquer  les  nouveaux  préceptes  que  Roosseti 
venait  de  mettre  à  la  mode.  «  Il  espérait,  prétend  M.  de 
Mayer,  trouver  un  honorable  repos  sur  le  mont  Jura,  et  j 
jouir  paisiblement  du  spectacle  de  la  nature  que  lea  Alpei 
y  reproduisent  sous  tant  de  formes  merveilleuses.  C'est,  par 
le  tableau  des  mœurs  simples  et  pures  qu'il  voulait  eAh 
cer  le  souvenir  des  cours  orageuses  dans  lesquelles  il  avait 
vécu(l).» 

Il  souhaitait  surtout  s'éloigner  d'un  pays  qui  ne  l'avait  ja- 
mais, il  est  vrai,  beaucoup  attiré,  et  dont  «  la  Caçon  de  pen* 
ser  et  de  sentir  »  lui  avait  semblé,  dès  la  première  heure, 
tt  aussi  opposée  que  possible  à  la  sienne  » .  Pour  l'instant,  le 
désenchantement  était  complet;  nous  nous  refusons  à  croire 
qu'il  provint  uniquement  «  de  l'humeur  ressentie  à  garder  la 
porte  de  la  chambre  à  coucher  du  roi  »  pendant  que  les  séna- 
teurs y  entraient* 

Il  était  inadmissible  que  Gustave  III  mécontentât  gratuite- 
ment le  représentant  d\in  allié  dont  plus  que  jamais  il  avait 
grand  besoin.  Aussi  le  différend  se  tcrmina-t-il  facilement. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars,  le  comte  de  Scheffèr  avisait 
l'ambassadeur  de  France,  en  le  priant  o  d'en  prendre  bonne 
note  » ,  quh  Tavenir,  m  alors  que  le  roi  son  maître  admettra 
les  ministres  étrangers  à  son  lever,  il  les  fera  recevoir  par  son 
maître  des  cérémonies  dans  la  galerie  qui  est  commune  à  son 
appartement  et  à  celui  de  la  reine  et  qui  est  contigûe  à  la 
chambre  de  lit,  et  qu'ils  entreront  les  premiers. 

«  Cet  arrangement,  ajoute  M.  de  Vergennes,  qui  fait  un 
corps  de  tous  les  ministres  étrangers,  est  très  avantageux  à 
ceux  du  second  ordre.  Il  leur  assure  une  préférence  à  laquelle 
ils  n'avaient  aucun  droit,  mais  il  ne  nuit  pas  à  celle  dontl'am- 
l>assadeur  ne  peut  se  relâcher.  »  Cette  satisfaction  d'amour- 
propre  paraît  avoir  un  peu  calmé  u  l'humeur  »   du  suscep- 

(1)  Vie  pubiitfue  et  privée  du  comte  de  Vergennes, 
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tible  diplomate  ;  car  soudain  son  opinion  à  Tégard  du  souve- 
rain de  la  Suède  redevient  favorable  et  bienveillante. 

a  J'ai  eu  rhonneur,  mande-t-il  à  Versailles  le  12  mars,  de 
conférer  hier  au  soir  avec  le  roi  de  Suède  au  sujet  des  nou- 
velles inquiétantes  qui  nous  sont  venues  de  Pétersbourg.  Cet 
entretien  a  été  extrêmement  long,  et  je  suis  sorti  pleinement 
satisfit  de  la  fermeté  et  de  la  sagesse  que  j'ai  remarquées 
dans  ce  prince.  Sa  Majesté  Suédoise  voit  toute  Tétendue  du 
danger  qui  la  menace;  elle  ne  le  brave  point;  elle  ne  s'en 
laissera  pas  ébranler;  elle  y  opposera  une  résistance  coura- 
geuse. Elle  pourra  succomber,  mais  elle  s'ensevelira  sous  les 
ruines  de  son  État  plutôt  que  de  consentir  à  rien  qui  pour- 
rait donner  atteinte  à  son  indépendance  et  aux  droits  de  sa 
couronne. 

a  Nous  n'avons  pu  qu'ébaucher,  dans  cette  première  con- 
versation, les  mesures  préparatoires  qu'il  est  instant  de  pren- 
dre. Le  foi  de  Suède  les  arrêtera  définitivement  dans  un  con- 
seil privé  qu'il  a  résolu  dé  tenir  le  15;  il  n'y  admettra  que 
les  personnes  dont  il  est  indispensable  qu'il  prenne  l'avis... 
Je  dois  revoir  le  roi  après  la  tenue  de  ce  conseil  (1).  » 

La  Suède  se  préparait  donc  à  la  guerre,  et  l'ambassadeur 
de  France  était  encore  une  fois  le  confident  du  prince  dans 
l'exécution  des  mesures  de  défense  que  nécessitaient  les 
menaces  de  plus  en  plus  accentuées  de  la  Russie 

(i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  toI.  S64. 
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Depuis  le  commencement  de  Tannée  (1773)  la  position  de 
Gustave  III  était  redevenue  on  ne  peut  plus  critique.  Ceux 
qui  avaient  eu  à  souffrir  de  la  révolution  du  mois  d'août  pré- 
cédent, profitant  des  complications  du  dehors,  commençaient 
à  relever  la  tête  et  à  s'agiter.  Ils  s'enhardissaient  jusqu'à  se 
livrer  à  des  démonstrations  hostiles  contre  la  personne  même 
du  souverain.  Une  entre  autres,  malgré  la  liberté  qu'autorise 
un  peu  partout  le  temps  du  carnaval,  excédait  de  beaucoup 
les  limites  de  la  critique  permise  des  actes  du  gouvernement, 
et  venait  de  défrayer,  de  la  façon  la  plus  désobligeante,  la 
chronique  de  toute  la  ville  aux  dépens  du  roi. 

Le  lundi  gras  on  avait,  à  Stockholm,  trouvé  affiché  sur  le 
poteau  où  le  carcan  est  suspendu  un  exemplaire  imprimé  du 
discours  prononcé  par  le  roi  de  Suède  le  21  août,  dans  la 
séance  de  la  Diète  ayant  suivi  le  coup  d'État.  Partout  où  ce 
prince  parlait  de  sa  droiture^  de  i>ti  franchise^  de  son  amour 
pour  son  peuple,  de  ses  bonnes  intentions^  une  main  anonyme 
avait  substitué  les  mots  les  plus  opposés  à  ces  généreux  et 
nobles  sentiments.  Cette  «  pasquinade  sanglante,  infâme  pa- 
rodie »  des  événements  de  Tété  dernier,  se  terminait parcette 
outrageante  îipostrophe  à  Gustave  III  : 

«  Continuez  à  faire  des  mascarades  et  à  vous  livrer  au  faste, 
à  la  dissipation  et  aux  plaisirs  les  plus  frivoles,  pendant  que 
votre  peuple  périt  de  faim  et  de  misère;  continuez  à  fouler 
aux  pieds  le  vrai  mérite  et  la  vertu  et  à  préférer,  dans  la  dis- 
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tribuUon  des  emplois,  des  gens  sans  mœurs,  sans  réputation  et 
sans  capacité  ;  continuez  à  dissiper  les  deniers  publics  et  à 
épuiser  la  substance  de  vos  peuples  pour  subvenir  à  votre 
ostentation  et  à  vos  supcrfluités.  Vous  détruirez  vous-même 
bientôt  l'édifice  que  vous  avez  élevé ,  et  vous  recevrez  le  sa- 
laire qui  doit  être  le  prix  de  votre  trahison  et  de  celle  de  tous 
vos  complices  !  » 

En  toute  autre  occurrence  u  cet  abominable  placard  »  eût 
passé  inaperçu.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'approcher  le  roi  de 
très  près  pour  savoir  à  quel  point  se  trouvait  peu  fondé  le 
reproche  de  nommer  aux  charges  de  l'État  u  des  gens  sans 
mœurs,  sans  réputation  et  sans  capacité  »  .  Les  choix  récem- 
ment faits  étaient  publics  et  se  justifiaient  assez  d'eux-mêmes. 
Que  la  religion  du  prince,  par  exception,  ait  pu  être  surprise  ; 
il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les  régimes  ; 
mais  le  roi  de  Suède,  plus  qu'aucun  autre  peut-être  de  ses 
prédécesseurs,  s'appliquait  à  examiner  avec  le  plus  imparliul 
scrupule  les  titres  des  candidats  qui  lui  étaient  ou  présentés 
ou  recommandés.  Également  à  tort  lui  faisait-on  grief  de  dis- 
siper les  revenus  du  Trésor;  il  était,  au  contraire,  de  ceux 
qui  savent  compter  :  «  il  est  bon  économe,  observe  M.  de 
Vergennes,  et  quelquefois  même  plus  qu'économe  »  . 

Par  malheur,  ce  qu'on  appelait  uses  mascarades,  son  faste 
et  ses  plaisirs  frivoles  ^  n'était  que  trop  flagrant.  Pendant 
l'hiver  qui  venait  de  finir,  il  s'y  était  abandonné  sans  mesure 
et  sans  retenue;  notamment  il  ne  cessait  de  s'occuper  de 
rOpéra,  qu'il  avait  réorganisé  et  monté  avec  un  luxe  infini  ; 
son  excuse  était  sa  jeunesse.  Toutefois,  Tàge  ne  parvint  ja- 
mais à  le  modérer  complètement  à  cet  égard;  il  en  sera 
cruellement  puni  :  ce  sera,  on  le  sait,  dans  un  bal  masqué 
que,  juste  à  vingt  ans  de  là,  il  tombera  frappé  à  mort  par  la 
l)alle  d'un  assassin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'éUiit  que  temps  de  prendre  les 
dispositions  indispensables  pour  mettre  la  Suède  à  même  d^' 
repousser  l'agression  de  la  Russie. 

Dans  le  conseil  privé  annoncé  pour  ie  15  mars,  on  avait 
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décidé  d^armer  immédiatement  quime  galères  destinées  i 
transporter  en  Finlande,  au  premier  signal,  plusieurs  régi- 
ments dHnfanterie  et  un  détachement  d*artillerie,  de  bçon  i 
renforcer  les  garnisons  et  à  porter  à  S6,000  hommes  ki 
troupes  chargées  de  la  défense  de  cette  province. 

Eh  bien,  le  croirai t^on?  ces  mesures  de  défense  si  simples, 
si  légitimes,  servirent  de  prétexte  au  ministre  de  la  tsarine 
à  Stockholm,  M.  d*Ostermann,  pour  répandre  le  bruit  qu'un 
concert  existait  entre  la  Suède,  la  France  et  la  Porte  Otto- 
mane, en  vue  d*attaquer  prochainement  la  Russie  avec  leun 
forces  combinées,  et  ce  bruit  prit  bientôt  une  telle  «consis- 
tance que  M.  de  Vergennes  jugea  imprudent  de  ne  le  point 
démentir  sur-le-champ.  Dans  ce  but,  il  détermina  le  prési- 
dent de  la  chancellerie  suédoise,  alors  en  villégiature  aux 
environs  de  la  capitale,  à  rentrer  à  Stockholm  et  à  s'entre- 
tenir avec  renvoyé  de  Catherine  II.  Au  cours  de  cette  confé- 
rence, d'importantes  révélations  ayant  été  feites  par  ce  der- 
nier, Tambassadeur  de  France  en  rend  immédiatement 
compte  au  duc  d'Aiguillon, 

«  Stockholm,  le  28  mart. 

tt  L'explication  que  M.  le  comte  de  Scheffèr  a  eue  avec 
M.  le  comte  d'Ostermann  paraît  avoir  calmé  ce  ministre. 
Ce  n'est  pas  sans  peine,  cependant,  qu'il  est  parvenu  à  com- 
prendre que  ce  qui  se  fait  ici  est  très  peu  de  chose  et  n'est 
qu'une  suite  nécessaire  de  Tinquiétude  que  causaient  les 
vastes  préparatifs  que  la  Russie  fait  de  son  côté. 

«  M.  le  comte  de  Scheffèr  croit  avoir  convaincu  M.  d'Os- 
termann  que  les  vues  du  roi  de  Suède  sont  entièrement  pa- 
cifiques, et  que  Ton  peut  être  assuré  que,  pourvu  qu'on  ne 
trouble  point  son  repos,  il  n'attentera  point  à  celui  de  ses 
voisins;  mais,  avant  d'amener  le  ministre  russe  à  ce  point 
de  conviction,  le  président  de  la  chancellerie  a  eu  de  rudes 
bordées  à  essuyer.  Les  liaisons  de  la  Suède  avec  la  France 
sont  un  grief  impardonnable  et  le  germe  des  défiances  et  des 
soupçons;  la  France  est  l'auteur  de  tout  le  mal  qui  arrive  à 
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la  Russie  ;  c'est  elle  qui,  après  lui  avoir  suscité  la  guerre  avec 
les  Turcs,  met  tout  en  œuvre  pour  rendre  inutile  le  congrès 
de  Bukarest  et  en  opérera  vraisemblablement  la  dissolution. 
Elle  séduit  les  Turcs  par  Tespoir  d'une  puissante  diversion 
que  la  Suède  doit  faire  en  leur  faveur... 

«  M.  d'Ostermann,  emporte  par  sa  propre  chaleur,  a  avoué 
au  président  de  la  chancellerie  que  le  Danemark  est  allié  de 
la  Russie  et  qu'il  ne  fait  rien  que  de  concert  avec  elle. 

«  Une  circonstance,  que  je  ne  dois  pas  omettre,  est  que 
M.  le  comte  d'Ostermann,  s'entretenant  avec  un  des  grands 
officiers  de  la  cour  qu'il  savait  être  assez  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  de  Suède,  ne  lui  a  pas  dissimulé  que  ce 
prince  pourrait  être  assuré  de  vivre  en  paix  et  en  bonne  in- 
telligence avec  tous  ses  voisins,  s'il  voulait  renoncer  à 
l'amitié  et  à  l'alliance  de  la  France.  Cette  insinuation  a  été 
également  faite  en  public.  Si  elle  est  de  quelque  poids  au- 
près de  quelques-uns,  elle  n'en  a  certainement  aucun  sur  le 
roi  de  Suède;  indépendamment  des  motifs  de  reconnaissance 
qui  nous  l'attachent,  ce  prince  est  trop  éclairé  pour  ne  pas 
sentir  le  venin  d'une  pareille  insinuation  (1).  » 

Nous  ne  savons  si  le  comte  d'Ostormann  était  effectivement 
aussi  tt  borné,  soupçonneux  et  défiant  »  que  M.  de  Vergennes 
se  plaît  à  nous  le  montrer  dans  une  de  ses  précédentes  dé- 
pêches, mais,  î\  n'en  pas  douter,  il  avait  le  grave  défaut, 
pour  un  diplomate,  de  ne  point  savoir  se  contenir  et  de  beau- 
coup trop  parler  lors(|u  il  se  laissait  u  emporter  par  sa  propre 
chaleur  «  .  Il  venait  d'en  donner  une  preuve  frappante  dans 
sa  conversation  avec  le  jirésident  de  la  chancellerie,  en  révé- 
lant bien  inopportunément  le  i>ut  poursuivi  par  son  gouver- 
nement, qui  n'était  autre  que  d'essayer  de  déUïcher  la  Suède 
de  la  France. 

Tout  n'était  point  cependant  imaginaire  dans  le  véhément 
réquisitoire  dirigé  contre  cette  dernière  puissance  par  le  re- 

(1^  ArclÛTet  du  ministère  des  aCfiiret  ciraii(;èrct,  Suède,  1773,  toI.  t03. 
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présentBDl  de  Catherine  II,  et  M.  de  Yergennes  était  parti- 
culièrement en  situation  d'être  édifié  sur  ce  point;  car,  par 
une  singulière  coïncidence,  cétait  lui-même,  en  qualité 
d  ambassadeur  à  Constantinople,  qui  était  parvenu  à  déter- 
miner la  Porte  à  faire  la  guerre  à  la  Russie;  c'était  encore 
lui  qui,  à  Stockholm,  avait  pour  mission  d'empêcher  le  roi 
de  Suède  de  se  trop  rapprocher  de  la  cour  de  Pétersbourg, 
et  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui  faire  com- 
prendre que,  si  le  congrès  de  Bukarest  parvenait  à  conclure 
la  paix  entre  le  sultan  et  la  tzarine,  cette  princesse,  libre  de 
ce  côté,  pourrait  bien  se  retourner  contre  lui. 

11  ne  fallait  rien  moins  que  ces  révélations  malveillantes 
de  la  Russie  contre  la  France  pour  éveiller  enfin  la  défiance 
du  duc  d'Aiguillon.  Ce  ministre,  ayant  vu  ses  prévisions  opti- 
mistes momentanément  confirmées  par  Tévénement  en  ce 
qui  touchait  le  Danemark,  procédait  de  même  à  Tégard  de 
la  Russie.  Copenhague  ne  ressemblait  pourtant  guère  à 
Pétersbourg,  et,  au  regard  de  cette  dernière  cour  comme 
du  reste  au  regard  de  Berlin,  on  ne  [pouvait  jamais  se  mon* 
trer  trop  circonspect  ni  trop  avise. 

Louis  XV  résolut  d  agir.  Du  moment  que  Catherine  II 
entendait  détacher  le  roi  de  Suède  de  son  alliance,  il  conve- 
nait de  resserrer  celle-ci,  et,  sortant  tout  à  coup  de  son  attitude 
de  sérénité  e.xpectante,  il  se  résout  à  proposer  à  Gustave  III 
un  traité  formel  qui  lie  leurs  deux  couronnes  en  cas  d'attaque. 

Le  duc  d'Aiguillon  fut,  en  conséquence,  chargé  d'en  ré- 
diger le  projet,  puis  de  le  faire  parvenir  à  Stockholm.  Vu 
re.vtréme  urgence,  il  le  fait  porter  par  un  courrier  extraor- 
dinaire avec  la  dépêche  ainsi  conçue  : 

Au  comte  de  Vergennes. 

«  Versailles,  le  29  mai  1773. 

«  Malgré  les  raisons  que  nous  avons  eues  de  penser  que  les 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Copenhague  persévéreraient  fidè- 
lement dans  leurs  résolutions  pacifiques,  nous  apprenons  de 
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toutes  parts  qu'elles  font  avec  activité  des  préparatifs  qui 
paraissent  avoir  pour  objet  d'attaquer  la  Suède,  et  que  tel 
est  le  but  des  armemeuts  de  ces  deux  puissances. 

tt  Dans  cet  état  de  choses,  le  roi,  toujours  animé  des  sen- 
timents d'amitié  les  plus  sincères  pour  le  roi  de  Suède  et  de 
Tîntérét  le  plus  permanent  pour  les  avantages  de  la  nation 
suédoise,  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  venir 
efficacement  au  secours  de  son  allié,  et  Sa  Majesté  s'est  dé- 
terminée à  contracter  avec  lui  une  alliance  défensive. 

tt  C'est  dans  cette  vue  qu'elle  se  propose  de  convenir  avec 
le  roi  de  Suède  de  certains  arrangements  convenal)les  aux 
circonstances  et  conformes  aux  intérêts  et  aux  vues  réci- 
proques des  deux  cours. 

«  Vous  devez,  en  conséquence,  présenter  à  ce  prince  le 
projet  ci-joint  de  traité,  auquel  nous  sommes  persuadés  qu'il 
se  prêtera  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  sa  conve- 
nance et  son  intérêt  exigent  également  qu'il  prenne  inces- 
samment les  précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  et  la 
défense  de  ses  États.  » 

Voici  le  texte  de  ce  projet  : 

PBOJET    DE    TRAITÉ    d'aLLIANCE    DÉFENSIVE    ENTKE    LE    ROI    TRÈS 

CHRÉTIEN    ET   LE    ROI   DE    SUÈDE. 

«Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède, 
considérant  les  suites  naturelles  qui  doivent  résulter  do 
l'heureuse  révolution  qui  vient  de  s'opérer  dans  la  forme  du 
gouvernement  du  rovaumc»  de  Suède  par  le  consentement 
unanime  et  A  la  satisfaction  universelle  de  toute  la  nation, 
espèrent  que  cet  événement  influera  sur  la  tranquillité  gé- 
nérale de  l'Europe,  en  faisant  cesser  la  rivalité  que  l'état 
de  la  Suède  entretenait  entre  les  puissances  qui  y  prenaient 
diversement  intérêt.  Elles  se  persuadent,  d'ailleurs,  qu'usant 
ainsi  du  droit  qu'a  toute  nation  libre  et  indépendante  de  ré- 
gler ses  affaires  intérieures  à  son  gré  et  par  sa  propre  volonic. 
la  Suède   ne   doit  concevoir  aucune   appréhension   qu'elle 
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puisse  être  attaquée  en  haine  de  sa  nouvelle  conalitutioo. 

«  Cependant,  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  Toulani,  par  reflet 
de  son  amitié  pour  le  roi  de  Suède  et  par  une  suite  des  liaisons 
qui  subsistent  entre  les  deux  couronnes  depuis  un  siècle  et 
demi,  donner,  dans  une  circonstance  aussi  importante,  de 
nouvelles  preuves  sensibles  d'intérêt  au  roi  et  à  la  couronne 
de  Suède,  en  contribuant  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  trou- 
bler sa  tranquillité  et  sa  sécurité  ;  et  Sa  Majesté  Suédoise, 
désirant,  de  son  côté,  ainsi  que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne, 
resserrer  de  plus  en  plus  et  fadrc  revivre  les  anciennes  liai- 
sons des  deux  monarchies  d^une  manière  analogue  aux  cir- 
constances. Leurs  Majestés  ont  résolu  de  contracter  une 
alliance  purement  défensive  et  qui  ne  tende  à  Toffense  ni  au 
préjudice  de  qui  que  ce  soit  ;  à  Teffet  de  quoi  les  plénipoten- 
tiaires, s'étant  communiqué  leurs  pouvoirs  respectifs,  sont 
convenus  des  articles  suivants  : 

«Article  premier.  — Les  traités  de  Westphalie  et  les  autres 
traités  de  paix  subséquents,  en  tant  qu'ils  concernent  la  France 
et  la  Suède,  serviront  de  base  à  la  présente  convention,  ainsi 
que  les  traites  particuliers  conclus  et  subsistant  entre  les 
deux  couronnes,  en  tant  qu'il  n'y  sera  pas  dérogé  ci-dessous. 

u  Art.  2.  —  Comme  le  but  unique  de  cette  alliance  est  de 
se  maintenir  rcciproquenient  dans  les  possession  et  jouissance 
tranquilles  des  États  que  chacune  des  hautes  parties  contrac- 
tantes possède  actuellement,  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa 
Majesté  Suédoise  se  garantissent  réciproquement  leurs  royau- 
mes, États,  provinces  et  pays  situés  en  Europe  seulement» 

tt  Art.  3.  —  Par  suite  de  cette  garantie  réciproque,  les 
deux  hautes  parties  contractantes  travailleront  à  maintenir  la 
paix,  s'occuperont  de  concert  des  mesures  propres  à  attein- 
dre ce  but  et  emploieront,  dans  le  cas  que  les  États  de  l'une 
on  de  l'autre  d'entre  elles  seraient  menacés  d'une  invasion, 
leurs  bons  offices  les  plus  efficaces  pour  l'empêcher. 

«  Art.  4. —  Mais,  comme  les  bons  offices  qu'elles  se  promet- 
tent pourraient  ne  point  avoir  l'efïet  désiré,  Leurs  Majestés 
s'obligent,  dès  à  présent,  en  cas  que  Tune  ou  l'autre  d'entre   . 
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elles  vint  à  être  attaquée  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être,  et  nommément  le  roi  de  Suède  en  haine  de  la  nouvelle 
constitution  de  son  royaume,  de  se  secourir  mutuellement 
et  efficacement,  le  tout  ainsi  qu'il  sera  expliqué  dans  les  arti- 
cles suivants. 

tt  Art.  5.  —  Le  secours  stipulé  consistera,  de  la  part  de  la 
France,  en  un  corps  de  12,000  hommes  d'infanterie  pourvu 
d'une  artillerie  convenable,  et  en  une  escadre  composée  de 
12  vaisseaux  de  ligne  et  de  6  frégates,  et,  de  la  part  de  la 
Suède,  en  un  corps  de  6,000  hommes  d'infanterie  pourvu 
d'artillerie  convenable,  et  en  une  escadre  composée  de  6  vais- 
seaux de  ligne  et  de  3  frégates. 

Les  troupes  et  les  vaisseaux  auxiliaires  seront  à  la  libre 
disposition  de  celle  des  deux  parties  qui  se  trouvera  menacée 
d'une  invasion  et  dans  le  cas  de  le  requérir,  et  ils  seront 
employés  dans  tel  lieu  et  de  telle  manière  qu'elle  le  jugera 
plus  utile  à  son  intérêt.  Ils  se  mettront  en  mouvement, 
savoir  :  l'infanterie  six  semaines  après  la  réquisition,  et  les 
vaisseaux  et  frégates,  au  plus  tard,  trois  mois  à  compter  de 
la  même  époque.  Les  troupes  et  les  vaisseaux  seront  entrete- 
nus aux  frais  et  dépens  de  celle  des  deux  hautes  parties  con- 
tractantes qui  se  trouvera  dans  le  cas  de  fournir  ce  secours. 

tt  Art.  6.  —  Il  est  convenu  expressément  qu'il  sera  libre  à 
la  partie  requérante  de  demander,  au  lieu  de  secours  effectif 
en  troupes  de  terre  et  de  vaisseaux,  l'équivalent  en  argent, 
qui  sera  payé  comptant  par  chaque  mois,  et  qui  sera  évalué 
pour  la  totalité  et  sans  qu'on  puisse  ni  de  part  ni  d'autre  rien 
exiger  de  plus,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  raison 
de  24,000  livres  par  mois  pour  1,000  hommes  d'infanterie, 
et  pour  les  vaisseaux  selon  une  évaluation  proportionnée. 

M  L'équivalent  en  argent  sera  également  payé  sur  le  même 
pied  dans  le  cas  où  des  obstacles  imprévus  s'opposeraient  au 
transport  ou  au  passage  de  l'infanterie  ou  de  l'escadre  auxi- 
liaire et  à  la  destination  qui  aura  été  indiquée. 

tt  Art.  7.  —  Quant  au  commandement  des  troupes,  à  leurs 
subsistances  et  à  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les  différents 
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cas  OÙ  elles  pourront  se  trouver,  ainsi  qu^à  l'entretien,  à  la 
réparation  et  au  remplacement  des  vaisseaux,  à  leur  admis- 
sion dans  les  ports,  comme  aussi  à  l'exercice  de  la  religion 
du  corps  de  troupes  et  des  équipages  respectifs  et  sur  les 
autres  objets  de  cette  nature,  on  le  réglera,  le  cas  échéant, 
sur  les  usages  reçus  en  pareil  cas,  et  les  deux  cours  en  con- 
viendront selon  les  circonstances. 

u  Art.  8.  — Si  les  deux  parties  contractantes  trouvaient  con- 
venable à  Tavenir,  pour  la  sûreté  et  la  défense  réciproques, 
de  négocier  entre  elles  des  secours  ultérieurs,  elles  se  réser- 
vent la  liberté  d'en  convenir  alors  à  leur  gré  et  d'un  commua 
accord,  ainsi  que  de  la  manière  de  les  employer  et  de  les 
faire  agir. 

«  Art.  9.  —  Le  présent  traité  subsistera  pendant  l'espace 
de  trois  ans  à  compter  du  l*'  janvier  prochain;  et,  avant 
que  le  terme  en  soit  écoulé,  les  deux  parties  se  concerteront 
si  elles  sont  dans  l'intention  de  le  renouveler. 

c;  Art.  10.  —  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa  Majesté 
Suédoise  ont  excepté  d'un  commun  accord  du  cas  de  la  pré- 
sente alliance  les  cours  de  Madrid,  de  Napics,  de  Vienne  et 
(le  Londres,  de  manière  que  les  engagements  contractés  par 
le  présent  traité  n'obligeront  ni  Tune  ni  l'autre  des  hautes 
parties  contractantes  respectivement  dans  les  démêlés  qui 
pourraient  survenir  entre  Tune  d'elles  et  les  cours  qui  vien- 
nent d'être  mentionnées. 

u  xirt.  11.  —  Le  but  de  la  présente  alliance  étant  si  visi- 
blement conforme  au  bien  de  l'humanité  et  si  propre  à  main- 
tenir la  tranquillité  générale,  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et 
Su  Majesté  Suédoise  croient  avoir  lieu  d'espérer  que  les 
puissances  que  les  circonstances  donneront  lieu  d'inviter  à 
y  accéder  s'y  prêteront  volontiers.  Elles  se  réservent,  en  con- 
séquence, de  s'entendre,  à  ce  sujet,  selon  que  les  circon- 
stances les  y  convieront,  et  elles  s'engagent  à  n'agir  que  de 
concert  h  cet  égard. 

«  Art.  12.  —  Quoique  les  engagements  contractés  par  la 
présente  alliance  dans  les  vues  les  plus  justes  et  les  plus 
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innocentes  soient  purement  défensifs,  comme  il  se  pourrait 
néanmoins  que,  dans  les  conjonctures  actuelles,  des  esprits 
mal  intentionnés  en  prissent  prétexte  pour  interpréter  faus- 
sement les  intentions  des  hautes  parties  contractantes,  il  est 
convenu  que  le  secret  du  présent  traité  sera  gardé  jusqu'à 
ce  que  le  chaijgement  des  circonstances  en  rende  la  publica- 
tion indifférente,  ou  jusqu^au  moment  où  le  danger  dans 
lequel  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  Tune  des  parties  se  trou- 
verait, ferait  exister  le  cas  d'alliance. 

* 

tt  Art.  13.  —  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne  et  Sa  Majesté  Suédoise,  et  les  ratifications 
seront  échangées  dans  deux  mois,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

a  En  foi  de  quoi,  etc. 

u  Fait  à  Stockholm,  le  ...  octobre  1772.  » 

DÉCLARATION  SÉPARÉE  ET  SECRÈTE. 

a  Quoique,  par  l'article  5  du  traité  signé  cejourd'hui  entre 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa  Majesté  Suédoise,  il  ait  été 
stipulé  que  le  secours  réciproque  en  vaisseaux  de  guerre  et 
en  frégates  serait  à  la  libre  disposition  de  celle  des  hautes 
parties  contractantes  qui  se  trouverait  dans  le  cas  de  le 
requérir,  Sa  Majesté  Suédoise  déclare  néanmoins  dès  à  pré- 
sent que,  si  le  cas  de  l'alliance  vient  à  exister  par  l'invasion 
hostile  d'une  des  possessions  suédoises  pendant  la  durée  du 
séjour  que  la  flotte  russe  fera  dans  la  mer  Méditerranée  et 
de  la  guerre  qui  subsiste  entre  la  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  se  trouve  ainsi 
dans  l'obligation  de  fournir  les  douze  vaisseaux  et  les  six  fré- 
gates mentionnés  audit  article,  l'intérêt  de  la  Suède  exi- 
geant alors  que  ces  forces  soient  employées  contre  les  vais- 
seaux russes  dans  l'Archipel,  Sa  Mfijesté  Suédoise  requerra 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  de  donner  cette  destination  à  la 
force  auxiliaire,  sauf  à  convenir  ultérieurement  et  selon  les 
circonstances  des  opérations  dont  elle  devra  être  chargée 
après  cette  expédition. 

24 
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«  La  présente  déclaration  aura  la  même  force  qneëi 
était  insérée  dans  le  traité  signé  cejourd'huî  (1).  • 


Le  cabinet  de  Versailles  entendait  que  ce  traité  eût  an»] 
ractère  purement  défensif  ;  et  en  même  tempe,  il  esojiili^ 
en  Tantidatant,  de  foire  croire  qu*il  remontait  à  plus  deà 
mois  et  qu'il  n*ayait  été  contracté  que  dans  un  but  de  se»' 
rite  générale  et  nullement  à  Toccasion  des  éTénements  qa 
venaient  actuellement  de  se  produire. 

«  Vous  observerez,  expliquait  à  ce  propos  le  duc  d^Aigint 
Ion  au  comte  de  Yergennes,  que  nous  datons  ce  traité  dek 
fin  du  mois  d'octobre  dernier,  parce  que,  quelque  réaobi 
que  nous  fussions  dès  lors  de  le  conclure  si  les  circonatanGCi 
le  demandaient,  nous  ne  voulions  pas  cependant  que  Tonpit 
nous  imputer  de  Tavoir  signé  immédiatement  après  la  révo- 
lution de  Suède,  qui  ne  paraissait,  en  effet,  rien  exiger  de 
pareil.  Mais,  les  conjonctures  ayant  changé  depuis,  nous  avons 
cru  devoir  en  fixer  Tépoque  à  la  date  que  nous  lui  donnons.  ■ 

La  déclaration  secrète  comporte,  elle  aussi,  une  explica- 
tion. Le  roi  de  Prusse  n'avait  donc  pas  tout  k  fait  tort  quand 
il  écrivait  à  son  neveu  que  u  ses  alliés  étaient  trop  éloignes 
de  la  Suède  pour  être  en  état  de  l'assister  utilement  »  .  Gus- 
tave III  pouvait  aujourd'hui  s'en  convaincre  par  la  réserve 
significative  contenue  dans  le  post-scriptum  du  traité.   Il  y 
était  expressément  convenu,  quoiqu'on  ne  voulût  pas  l'avouer, 
que  l'escadre  de  douze  vaisseaux  et  de  six  frégates  n'opérerait 
en  aucun  cas  dans  la  Baltique,  où  cependant,  semblait-il,  sa 
présence  aurait  été  la  plus  efficace,  décisive  môme,  par  la 
réunion  des  forces  maritimes  françaises  et  suédoises  en  face 
des  flottes  danoises  et  russes  combinées.  Malheureusement, 
un  obstacle,  qui  n'était  pas  négligeable,  s'élevait  contre  l'en- 
trée des  vaisseaux  français  dans  les  eaux  de  la  Baltique  :  l'op- 
position de  l'Angleterre. 

On  savait  à  Versailles,  d'une  façon  positive,  que,  si  Louis  XY 

(t^  Archives  du  ministère  des  affaires  étran^ret.  Suède»  1773»  roi.  26S. 


CHAPITRE  XVIII.  371 

r*%iiYoyait  dans  le  Nord  une  escadre  et  des  troupes  au  secours 

^*de  Gustave  III,  la  flotte  anglaise  prendrait  aussitôt  la  même 

_  direction  pour  s'opposer  à  leur  passage  dans  les  détroits,  et 
que  la  guerre  générale,  prévue  par  Catherine  II,  s'ensui- 

■^'^vrait(l). 

f  Devant  cette  orgueilleuse  et  arbitraire  prétention  de  la  cour 
de  Londres,  le  duo  d'Aiguillon  s'était  incliné,  au  risque  de 

*  laisser  s'accréditer,  par  ce  précédent,  des  principes  recon- 
naissant en  quelque  sorte  à  T Angleterre  Tempire  et  la  police 

'  des  mers.  En  apprenant  une  telle  abdication  de  la  part  de  la 
France,  le  comte  de  Broglic  s'était  efforcé  d'éclairer  le  roi 
sur  les  dangers  et  l'humiliation  qui  pouvaient  en  résulter  pour 
sa  couronne.  Il  le  fait  dans  une  série  de  communications  se- 
crètes d'une  véritable  éloquence  patriotique  et  qu'à  ce  titre 
on  nous  saura  gré  de  publier. 

«  17  mart  1778. 

tt  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  l'extrait  des 
trois  dépêches  de  M.  de  Vergennes;  elles  contiennent  toutes 
des  objets  de  la  plus  grande  attention.  Il  parait,  par  les  lettres 
de  cet  ambassadeur  et  par  celles  de  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
qu'il  a  été  réellement  question  d'envoyer  dix  mille  hommes 
au  secours  de  la  Suède,  et  on  s'occupe  encore  des  moyens  de 
les  y  faire  passer. 

tt  II  ne  m'appartient  pas,  Sire,  d'avoir  sur  ce  point  un  avis 
déterminé.  Il  dépend  de  trop  de  circonstances  locales  et  ac- 
tuelles dont  je  ne  suis  pas  instruit  pour  hasarder  légèrement 
mon  opinion  à  cet  égard.  J'oserai  seulement  prendre  la  liberté 
d'observer  que  tout  secours  médiocre  ne  remplira  sûrement 
pas  l'objet  et  ne  servira  qu'à  nous  engager  dans  des  dépenses 
énormes,  sans  en  tirer  aucune  utilité,  et,  nécessairement, 
cela  (inirait  par  mener  à  une  guerre  générale,  après  nous  être 
épuisés  par  des  efforts  successifs  et  inutiles.  Cet  envoi  a, 

(1)  On  trouvera  le  détail  det  négociationa  aoÎTiea  à  cette  occasion  entre  la 
France  et  l'Angleterre  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  le  duc  Di  Broolib, 
Lt  secret  du  rot,  t.  II. 
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d'ailleurs,  uq  inconvénient  majeur  qu'il  est  essentiel  depl^| 
venir, 

u  M.  le  duc  d'Aiguillon  avoue,  dans  ses  lettres  à  M.  le 
Vcrgennes,  que  T Angleterre  ne  verrait  pas  avec  tranquillité  k 
pavillon  français  dans  la  Baltique;  que  cette  puissance  aat- 
nonce  qu'au  cas  que  nous  y  enverrions  une  escadre,  eUe 
serait  obligée  d'en  envoyer  une  de  son  côté,  et  que  celapoin^ 
rait  amener  une  rupture  entre  les  deux  nations. 

u  II  résulte  de  cette  déclaration,  quelque  adoucie  qu'elle 
puisse  avoir  été,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'envoyer  da 
flottes  au  secours  de  nos  alliés  sans  la  permission  des  Anglais, 
qui  ne  sont  pas  disposés  à  la  donner,  pendant  que  nous  avons 
eu  la  complaisance  de  laisser  passer  devant  tous  nos  ports 
des  escadres  russes  allant  attaquer  nos  alliés  (1),  et  que  cette 
complaisance  outrée  et  peu  honorable  a  été  fondée  sur  la 
certitude  qu'on  prétendait  avoir  que  l'Angleterre  prendrait 
parti  pour  la  Russie,  si  nous  nous  opposions  à  l'entreprise  de 
cette  puissance. 

«  Votre  Majesté  sent  certainement  bien  plus  fortement  que 
je  no  puis  roxprimer  combien  la  dignité  de  sa  couronne  a  à 
perdre  dans  1  étnblissemcnt  de  pareils  principes  et  combien  il 
est  dan{;ereux  de  les  admettre.  On  peut  supposer,  cependant, 
qu'on  ne  se  croit  pas  en  posture  de  les  réfuter,  puisque  M.  le 
duc  d'Aiguillon  prescrit  à  M.  de  Vcrgeimcs  de  concerter  avec 
Sa  Majesté  Suédoise  et  son  ministre  les  moyens  de  nous  éviter 
rembarras  d'envoyer  notre  escadre  pour  convoyer  le  secours 
de  dix  mille  hommes,  en  indiquant  celui  d'envoyer  deux 
vaisseaux  suédois  et  trois  frégates  à  la  hauteur  du  Jutland 
pour  recevoir  nos  troupes  et  les  escorter  à  Gothembourg. 

u  La  réponse  de  M.  de  Vcrgennes  à  cette  insinuation  en 
démontre  l'impossibilité  et  n'exige  aucune  observation  de  ma 
part,  non  plus  que  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  lenteur  d'un  subside 

(1)  Liî  comte  de  Broglic  fait  allusion  à  celte  circonstance  qu'au  commen- 
cement de  la  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  cette  dernière  puissance 
avait  fait  passer  sa  flotte  de  la  Balli(]ue  dans  la  Méditerranée  pour  attaquer 
renncmi  de  ce  côté. 
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<|ui  ne  serait  administré  qu'en  trois  ans  et  qui,  pour  être  effi- 
Misace,  aurait  besoin  d'être  fourni  sur-le-champ.  Les  observa- 
tions de  l'ambasadeur  sur  cet  article  sont  palpables,  ainsi  que 
Il  sur  ses  craintes  que  la  Suède  ne  trouve  pas,  au  besoin,  toutes 
^  les  ressources  intérieures  que  Ton  fait  espérer. 
P         «  On  doit  également  convenir  que,  quoiqu'il  réfute  avec 
^    ménagement  les  motifs  allégués  dans  les  lettres  de  M.  d'Ai- 
guillon pour  fonder  l'espérance  où  l'on  se  plaît  à  être  ici  que 
la  Suède  ne  sera  pas  inquiétée  par  ses  voisins,  il  nen  est  pas 
moins  vrai  que  ses  arguments  sont  victorieux;  ils  sont  fondés 
sur  le  véritable  intérêt  de  ces  puissances,  et  on  n'y  répond 
que  par  les  assurances  pacifiques  qu'on  reçoit  des  trois  cours. 
Or  il  est  plus  que  démontré  que  leurs  assurances,  que  même 
des  traités  et  les  conventions  les  plus  formelles  ne  sauraient 
les  lier  dès  qu'elles  envisagent  un  avantage  quelconque  à  y 
manquer. 

«  On  croit  donc  pouvoir  conclure  à  la  nécessité  de  prendre 
des  mesures  efficaces  et  combinées  pour  mettre  obstacle  à 
l'exécution  d'un  système  aussi  dangereux,  n 

•  6  avril  1773. 

«  Les  événements,  que  j'avais  cru  devoir  annoncer  comme 
possibles  h  Votre  Majesté  et  même  vraisemblables,  arrivent 
avec  une  telle  rapidité  qu'à  peine  a-t-on  le  temps  de  les  prévoir. 
Elle  verra,  par  la  lecture  de  la  dépêche  de  M.  de  Vergennes, 
qu'on  est,  à  Stockholm,  dans  la  plus  grande  consternation; 
ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  quand  on  est  pris  au  dé- 
pourvu. 

a  Je  supplie  Votre  Majesté  de  lire  cette  expédition  en 
entier;  elle  m'a  paru  si  importante  que  j'ai  pensé  devoir  la 
mettre  en  original  sous  ses  yeux,  et  il  serait  superflu  que  j*y 
ajoutasse  aucune  réflexion.  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  serons  encore  prévenus  en  Suède  et  que  l'engage- 
ment, trop  publiquement  pris,  de  soutenir  cette  puissance, 
sera  bien  difficile  à  remplir;  car  je  ne  saurais  regarder,  Sire, 
comme  un  moyen  efficace  l'escadre  qu'on  arme  à  Toulon  et 
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qu^on  dit  être  destinée  à  aller  attaquer  la  flotte  russe  dam 
Tarchipel. 

a  Si  ce  moyen  eût  été  employé  il  y  a  deux  ans,  au  momefil 
de  son  arrivée  dans  ces  parages,  il  eût  été  très  glorieux  et 
aurait  rempli  le  grand  objet  de  préserver  les  Turcs  de  toas 
les  malheurs  qu^ils  ont  éprouvés  dans  ces  mers.  Il  eût  fait 
plus;  il  nous  aurait  fait  un  grand  mérite  près  du  ministère 
ottoman  et  il  eût  relevé  notre  influence  à  la  Porte,  au  point 
peut-être  de  nous  faire  remettre  entre  les  mains  la  direction 
de  leur  armée  de  terre,  qui,  ne  manquant  que  de  chefe  et 
abondant  en  toute  autre  espèce  de  moyens,  aurait  eu,  avec  ce 
secours,  vraisemblablement  de  grands  succès. 

a  Ceux  que  nous  pourrons  avoir  aujourd'hui  sur  la  flotte 
russe  en  Levant  ne  sauraient  avoir  ces  avantages.  Je  les 
regarde  comme  assurés,  vu  le  pitoyable  état  de  cette  flotte; 
mais  la  dépense  en  sera  à  peine  payée  s'ils  ne  servent  pas  à 
arrêter  l'invasion  russe  en  Suède,  c'est-à-dire  si  notre  arme- 
ment de  Toulon,  annoncé  à  Pétersbourg  avec  ostentation  et 
comme  devant  être  suivi  par  d'autres  moyens  puissants,  ne 
détermine  pas  Catherine  II  à  suspendre,  au  moins  jusqu'à  la 
paix  avec  les  Turcs,  ses  injustes  projets  contre  la  Suède.  »> 

«  13  avril  1773. 

«  Je  viens  de  recevoir  les  deux  expéditions  que  j\ii  l'hon- 
neur d'envoyer  ci-jointes  à  Votre  Majesté.  Il  m'a  paru  néces- 
saire de  les  mettre  en  original  sous  ses  yeux,  pour  qu'elle 
puisse  juger  par  elle-même  de  toute  Fétendue  du  danger  que 
court  la  Suède  et  des  difficultés,  qui  se  multiplient  chaque 
jour,  de  le  prévenir  et  presque  d'y  remédier. 

u  Ce  qui  est,  pour  moi,  presque  incompréhensible  dans 
ces  expéditions,  c'est  de  voir  combien  le  duc  d'Aiguillon 
paraît  mettre  de  confiance  dans  les  intentions  pacifiques  des 
cours  de  Russie  et  de  Danemark,  malgré  tout  ce  que  mandent 
à  ce  sujet  MM.  de  Vergennes  et  Durand.  Il  est  cependant 
certain  que  ce  n'est  que  par  ces  ministres  qu'on  peut  savoir 
la  vérité,  et  que  ce  n'est  que  sur  leurs  rapports  qu'on  doit 
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apprécier  la  sincérité  des  assurances  de  ces  deux  cours.  On 
peut  même  ajouter  que  la  présomption  est  pour  eux,  étant 
plus  que  vraisemblable ,  par  toutes  les  raisons  très  bien  dé- 
duites dans  la  dépêche  de  M.  de  Vergennes,  que  le  roi  de 
Prusse  est  le  premier  à  exciter  la  Russie  contre  la  Suède,  n 

•  22  mai  1773. 

«  La  dépêche  de  M.  de  Vergennes  annonce,  Sire,  qu'il  a 
reçu  Tordre  d'entamer  une  négociation  dont  il  ne  nous  fait 
pas  le  détail.  Sans  doute,  Votre  Majesté  en  a  connaissance.  Je 
désire  fort  que  le  plan  en  soit  bien  dirigé  etqu'elle  remplisse 
le  but  qu'on  doit  avoir  de  soutenir  la  nouvelle  forme  du  gou- 
vernement de  la  Suède;  mais  j'avoue  que  je  n'ose  espérer 
qu'on  y  puisse  parvenir  par  les  seuls  secours  qu'il  plairait  à 
Votre  Majesté  d'accorder  au  roi  de  Suède.  Je  ne  saurais  sup- 
poser qu'ils  soient  assez  considérables  pour  en  imposer  à  la 
Russie. 

a  Si  les  bruits  publics  sont  fondés,  cette  puissance  parait 
vouloir  garder  l'expédition  en  Suède  pour  la  dernière,  et 
réunir  cette  année  toutes  ses  forces  contre  l'Empire  ottoman. 
On  assure  qu'elle  s'est  arrangée  avec  la  cour  de  Danemark 
pour  pouvoir  disposer  de  l'escadre  que  cette  dernière  vient 
d'armer,  et  qu'au  moyen  de  la  cession  du  Slcswig  Cathe- 
rine II  pourra  l'employer  contre  les  Turcs  dans  l'Archipel. 
De  toutes  les  tournures  fâcheuses  que  pourraient  prendre  les 
affaires,  cet  événement  serait  encore  le  plus  défavorable  pour 
la  France,  puisqu'il  nous  mettrait  vraisemblablement  dans  le 
cas  de  rester  spectateurs  oisifs  de  la  destruction  de  notre  plus 
important  allié  et  d'avoir  la  honte  de  voir  une  seconde  fois 
passer  une  escadre  étrangère  en  la  vue  de  nos  côtes  et  de 
nos  ports  sans  oser  nous  opposer  à  une  expédition  qui,  quoi- 
que indirectement,  nous  porte  le  coup  le  plus  fatal. 

o  Que  Votre  Majesté  me  pardonne  la  force  des  expres- 
sions que  m'arrache  la  douleur  d'être  témoin  de  pareils  évé- 
ments.  Mais  est-il  possible  de  résister  au  regret  de  se  voir 
donner  la  loi  sur  terre  et  sur  mer  à  tous  les  coins  de  l'Europe? 
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Il  n'y  a  pas  un  bon  Français,  un  fidèle  sujet  de  Votre  Majesté 
à  qui  le  cœur  ne  saigne,  lorsqu'il  entend  dire  publiquement: 
a  Les  Anglais  ne  permettent  pas  que  la*  France  aille  porter 
tt  des  secours  aux  Suédois.  Ils  ne  permettent  pas  davantage 
«  que  nous  nous  opposions  à  Tenvoi  des  escadres  russes  et 
a  danoises  dans  la  Méditerranée  pour  aller  culbuter  l'Empire 
(I  ottoman.  Ils  ne  veulent  même  pas  consentir  à  la  neu- 
tt  tralitc  de  ces  mers,  et  ils  exigent  que  nous  laissions  réunir 
tt  toutes  les  forces  maritimes  du  Nord  pour  exercer  au  Levant 
u  le  même  despotisme  que  leurs  armées  de  terre  ont  établi 
tt  en  Pologne  (1).  n 

Par  ces  extraits  de  la  correspondance  secrète,  on  voit 
avec  quelle  franchise,  quelle  indépendance,  quelle  ardeur 
s'exprimait  le  comte  de  Broglie.  Il  faut  reconnaître  qu'il 
dirigeait  de  vives  critiques  contre  la  politique  du  ministre 
qui  avait  la  charge  et  la  responsabilité  des  affaires  étrangères; 
comment,  dès  lors,  s'étonner  si  bientôt  celui-ci,  mis  enfin  sur 
les  traces  de  ce  commerce  de  mémoires  et  d'observations 
si  gênant  pour  lui,  va  essayer  de  l'atteindre  et  de  le  faire 
cesser  (2)? 

En  qui  touche  la  Suède,  nous  ne  savons  quel  usage  fit 
Louis  XV  des  conseils  et  des  réflexions  du  comte  de  Broglie; 
il  n  apparaît  pas  que  le  plan  du  duc  d'Aiguillon  en  ait  été 
ébranlé  ,  puisque,  devant  les    menaces   de  l'Angleterre,   le 


(1)  Arcliivcs  (lu  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète ^ 
vol.  540  bis. 

(2)  Quelques  mois  se  seront  à  peine  écoulés  que  Favier  et  Dumouriez, 
a{»ent8  secrets,  seront  arrêtés  et  envoyés  à  la  Bastille.  Le  22  octobre  1773,  le 
comte  de  Hrofjlie  écrit  au  roi  :  «  J'ai  lieu  de  craindre  qu'il  ne  soit  parvenu 
(juelqucs  mémoires  (secrets)  à  la  connaissance  de  Mme  du  Barry  et  de 
M.  d'Ai,",uillon.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  M.  le  chevalier  du  Barry  a  confié 
à  M.  le  baron  de  Bon  que  j'envoyais  tous  les  jours  des  mémoires  politiques 
au  roi,  ce  qu'il  tenait  de  Mme  sa  belle-sœur,  cl  que  M.  de  Narbonne  confia 
auspi  à  Chauvelin,  à  Compiè{;ne,  que  M.  d'Aiguillon  lui  avait  dit  que  je  don- 
nais à  tout  moment  à  Votre  Majesté  des  mémoires  pour  critiquer  sa  conduite.  » 
(Arcliives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  secrète.^  — 
Le  duc  d'Aiguillon  ne  se  trompait  guère.  En  conséquence  il  sollicita  du  roi 
un  ordre  d'exil  à  Ruffec  contre  le  comte  de  Broglie,  et  Louis  XV  le  lui 
accorda.  —  Voir  Le  secret  du  roi,  de  M.  le  duc  de  Broglie. 
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cabinet  de  Versailles  renonça  à  Tenvoi  d'un  secours  dans  le 
Nord  et  s'en  tint  à  une  opération  dans  le  Midi. 

Une  démonstration  maritime,  en  faveur  de  la  Suède , 
ayant  pour  théâtre  la  Méditerranée,  devait  paraître  à  tous, 
ainsi  qu'au  comte  de  Broglie,  une  conception  aussi  platoni- 
que qu'illusoire,  appelée  à  produire  des  résultats  trop  indi- 
rects pour  être  efficaces.  On  dut  esquisser,  à  Stockholm,  un 
ironique  sourire  de  désappointement  en  voyant  le  duc  d'Ai- 
guillon déclarer  avec  son  aisance  et  son  assurance  habituelles 
tt  qu'une  escadre  française  ferait  une  diversion  beaucoup 
plus  avantageuse  pour  le  roi  de  Suède,  si  ce  prince  deman- 
dait qu'elle  fût  employée  dans  V Archipel  »  .  C'était  bien  im- 
prudemment, semble-t-il,  escompter  un  effet  de  répercussion 
des  événements  du  Midi  sur  ceux  du  Nord,  qu'une  imagina- 
tion présomptueuse  pouvait  seule  prévoir  et  espérer. 

La  cour  de  France  se  croyait  tellement  certaine  de  l'adhé- 
sion de  Gustave  III  au  projet  d'alliance  qu'on  lui  propo- 
sait, que,  sans  même  attendre  la  signature  de  ce  prince,  les 
ordres  avaient  été  immédiatement  expédiés  à  Toulon  pour 
l'armement  de  l'escadre.  En  même  temps,  le  duc  d'Aiguillon 
adressait  à  M.  de  Vergennes,  pour  être  par  lui,  le  cas  échéant, 
transmise  à  M.  Durand  à  Saint-Pétersbourg,  la  lettre  par 
laquelle  cet  agent  était  invité  à  informer  la  cour  de  Russie 
des  engagements  liant  la  France  à  la  Suède.  Le  ministre  des 
a£fôires  étrangères  ajoutait  : 

«  Nous  avons  déjà  déclaré  en  toute  occasion  que,  si  cette 
couronne  était  injustement  attaquée  à  raison  du  changement 
arrivé  dans  la  forme  de  gouvernement,  le  roi  ne  pourrait  pas 
se  dispenser  de  venir  au  secours  du  roi  Gustave,  mais  nous 
croyons  devoir  confier  plus  particulièrement  à  la  Russie  que 
nous  avons  un  traité  formel  qui  nous  y  oblige. 

«  Vous  verrez  dans  quel  esprit  j'explique  nos  intentions  à 
M.  Durand,  et  vous  vous  bornerez  à  lui  donner  les  mêmes 
assurances,  sans  entrer  dansaucundétail  ni  sur  ce  que  contient 
le  traité,  ni  sur  le  temps  où  il  a  été  signé.  C'est  un  secret  que 
le  roi  croit  devoir  encore  se  réserver  et  qu'il  ne  fera  connai- 
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tre  que  dans  le  cas  où  la  révélation  en  deviendraît  nécei* 
saire.  Nous  demandons  la  même  discrétion  au  roi  de  Suède, 
et  nous  sommes  très  persuadés  qu^il  en  sentira  les  justes 
motifs  (1).  n 

Promettre  à  la  Suède  un  secours  de  12,000  hommes  et 
préparer  une  diversion  à  Tautre  bout  de  l'Europe  était  bien; 
peut-être  étaitril  mieux  encore  de  donner,  enfin,  satisfaction 
à  la  demande  de  subsides  supplémentaires  naguère  formulée 
en  son  nom  par  l'ambassadeur  de  France  dans  le  but  de 
pourvoir  à  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  Tarmée  de  terre  et 
de  la  marine  suédoises. 

Tel  fut  Tobjet  d'une  convention  jointe  à  Fenvoi  du  projet 
de  traité  d'alliance,  et  dont  voici  le  texte  : 

H  Les  soussignés  : 

«  Emmanuel -Armand  du  Plessis  -  Richelieu ,  duc  d'Ai- 
guillon, pair  de  France,  noble  génois,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  lieutenant  général  de  ses  armées,  lieutenant  de  la 
compagnie  des  deux  cents  chevau-légers  de  la  garde  ordi- 
naire de  Sa  Majesté,  gouverneur  général  de  la  haute  et  basse 
Alsace,  gouverneur  de  La  Fère,  lieutenant  général  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  au  département  du  Comté  nantois,  minis- 
tre secrétaire  d'État  ayant  le  département  des  affaires  étran- 
gères... 

0  D'une  part; 

a  Et  Gustave  Philippe,  comte  de  Creutz,  commandeur  de 
Tordre  royal  de  rÉtoilc  polaire,  ambassadeur  extraordinaire 
de  Sa  Majesté  Suédoise  près  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne. .. 

«  De  Tautre  part  ; 

tt  Munis  des  pleins  pouvoirs  respectifs  et  dûment  autorisés 
de  leurs  cours, 

«  Ont  dressé  entre  eux  et  signé  la  convention  suivante  : 

a  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  par  une  suite  de  son  amitié 
pour  Sa  Majesté  Suédoise,  et  voulant  Taider  à  mettre  son 
royaume  dans  un  état  respectable  de  défense,  s'engage  à  payer 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  vol.  S53« 
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ft  Sa  Majesté,  annuellement  et  pendant  trois  ans  consécutifs, 
à  commencer  du  l*'  janvier  1773,  outre  les  arrérages  des 
subsides  ordinaires,  la  somme  de  800,000  livres,  lequel 
payement  sera  feit  de  trois  en  trois  mois. 

H  Sa  Majesté  Suédoise,  en  conséquence  de  ce  payement, 
s^engage  à  tenir  prêts  pour  la  défense  de  ses  États,  au  l*' jan- 
vier 1776,  une  armée  de  terre  montant  à  47,446  hommes 
effectifs,  tant  infanterie  que  cavalerie  et  artillerie,  avec  une 
flotte  de  21  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates,  30  galères  et 
2  prames,  équipés  et  prêts  à  mettre  en  mer. 

«  En  témoignage  de  quoi  les  susdits,  munis  de  pleins  pou- 
voirs, ont  signé  ces  présentes  (1).  » 

Il  était  difficile  de  prévoir  que  les  obstacles  s'opposant  à 
la  signature  du  projet  de  traité  viendraient  du  côté  de  la 
Suède.  Le  fait  se  produisit  cependant. 

Gustave  III  s'empressa  de  reconnaître  que  Talliance  pro- 
posée était,  sans  contredit,  tout  à  l'avantage  de  sa  couronne  ; 
il  en  témoigna  à  Louis  XV  une  sincère  gratitude,  mais, 
malgré  l'agression  du  dehors  dont  il  était  menacé  et  son 
pressant  besoin  de  secours  immédiats,  sa  conscience,  bien 
scrupuleuse  cette  fois,  crut  devoir  s'arrêter  devant  une  ques- 
tion de  procédure. 

Il  s'agissait  d'un  traité  avec  une  puissance  étrangère  ;  or, 
il  avait  juré,  aux  termes  de  la  nouvelle  constitution,  de  ne 
jamais  conclure  une  convention  de  ce  genre  sans  avoir,  an 
préalable,  consulte  le  Sénat;  il  se  considérait  comme  irré- 
vocablement lié,  à  cet  égard,  par  son  serment.  Consulter  le 
Sénat  lui  paraissait  impossible.  Le  secret,  notamment  sur 
l'antidate  et  la  clause  additionnelle,  lui  était  demandé,  et  il 
le  jugeait  lui-même  nécessaire;  ce  secret  ne  pouvait  être 
assuré  si  l'acte  se  trouvait  communiqué  et  discuté  par  un 
corps  aussi  nombreux  et  aussi  divisé  d'opinion  que  le  Sénat 
suédois. 

En   outre,   dans   la   chiuse  additionnelle,   la    Russie  était 

(1)  Archives  du  mtnîtt^re  dc«  affaires  étrangrres,  Suède,  1773,  vol.  263. 
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nommément  désignée;  comment  avouer  aux  sénateurs, 
dont  plusieurs  avaient  des  relations  très  étroites  et  sans  doute 
intéressées  avec  cette  puissance,  que  Talliance  était  en  réalité 
et  uniquement  dirigée  contre  elle  ? 

Louis  XV,  qui  certainement  ne  tenait  guère  à  se  voir  en- 
gagé dans  de  nouvelles  complications  extérieures,  se  rendit 
très  volontiers  aux  objections  formulées  par  la  cour  de  Stock- 
holm. Son  ministre  des  affaires  étrangères  écrit,  le  13  mai, 
h  M.  de  Vergennes  : 

tt  Les  motifs,  qui  ont  empêché  le  roi  de  Suède  de  signer 
le  traité  d'alliance  défensive  dont  vous  lui  avez  soumis  le 
projet  sont  aussi  sages  que  bien  fondés,  et  le  roi,  bien  éloigné 
d'être  blessé  de  son  refus,  y  a  applaudi. 

«  Nous  avions  bien  prévu  l'embarras  dans  lequel  ce  prince 
se  trouverait  relativement  à  l'obligation  dans  laquelle  il  s'est 
mis  de  ne  faire  aucun  traité  sans  une  communication  préa- 
lable au  Sénat;  mais  nous  avions  pensé  qu'il  pourrait  s'en 
affranchir,  s'il  était  attaqué,  comme  nous  avions  lieu  de 
croire  qu'il  le  serait,  d'après  les  nouvelles  que  nous  avions  de 
Pétersbourg  et  de  Copenhague. 

u  11  n'est  plus  possible  de  Timagincr  actuellement,  après 
les  assurances  formelles  que  M.  d'Ostermann  a  données  à 
M.  de  Scheffor  des  intentions  de  sa  souveraine,  qui  ne  sont 
(|u*nnc  répétition  de  celles  que  M.  Panine  nous  a  fait  trans- 
mettre par  M.  Durand.  Quelque  peu  de  confiajice  que  j'aie 
dans  la  droiture  et  la  bonne  foi  du  ministère  russe,  il  est  im- 
possible de  révoquer  en  doute  la  sincérité  d'une  déclaration 
aussi  authentique. 

(«  D  ailleurs,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  Russie  veuille 
entreprendre  une  expédition  contre  la  Suède,  quelque  facile 
qu'elle  puisse  la  croire,  dans  le  moment  où  elle  a  besoin  de 
toutes  SOS  forces  de  terre  et  de  mer  contre  les  Turcs.  Nous 
sommes  même  persuadés  qu'elle  laissera  la  Suède  tranquille 
pendant  que  cette  guerre  durera,  et  c'est  dans  cette  idée  que 
le  roi  s'est  déterminé  à  différer  la  conclusion  du  traité  pro- 
jeté, qui  est  inutile  à  présent  et  pourrait  augmenter  la  nié- 
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fiance  de  Timpérairice  de  Russie,  si  elle  en  était  instruite, 
comme  elle  le  serait 'certainement.  Le  roi  sera  toujours  prêt 
à  le  signer  et  à  Texécuter  si  les  circonstances  le  rendaient 
nécessaire,  et  vous  pouvez  en  assurer  Sa  Majesté  Suédoise; 
dans  cette  supposition,  on  y  ferait  les  changements  proposés 
par  M.  de  Scheffer  (1).  » 

L'impératrice  de  Russie  ayant,  comme  Tindique  cette  dé- 
pêche, fait  transmettre  à  Versailles  et  à  Stockholm  les  assu- 
rances les  plus  pacifiques,  le  projet  d'alliance  entre  la  France 
et  la  Suède  ne  fut  pas  signé.  Il  n'avait  pas  été,  toutefois,  inu- 
tile, bien  au  contraire;  c'était,  en  grande  partie,  la  nouvelle 
du  secours  effectif  que  Louis  XV  se  préparait  à  fournir  à 
Gustave  III  qui  avait  provoqué  le  revirement  subit  de  la  poli- 
tique et  des  projets  de  Catherine  II. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  rupture  du  congrès  de  Bukarest 
qui  venait  d'avoir  lieu,  suivie  du  départ  du  plénipotentiaire 
russe,  en  faisant  évanouir  toute  espérance  de  paix  avec  le 
Grand  Seigneur,  n'ait  donné  à  réfléchira  la  tzarine,  qui  allait 
avoir  sur  les  bras,  dans  le  sud  de  son  empire,  toutes  les  forces 
des  Turcs;  mais  il  est  non  moins  certain  que  la  perspective 
de  voir  ceux-ci  prochainement  soutenus  par  une  escadre 
française  dans  les  eaux  de  l'Archipel  avait  achevé  de  modé- 
rer ses  velléités  guerrières  dans  le  Nord.  Il  n'y  avait  plus, 
pour  Gustave  III,  aucun  danger  de  ce  côté.  Frédéric  II  lui- 
même  prenait  la  plume  pour  informer  la  reine  douairière,  sa 
sœur,  que  «  la  bourrasque  qu'il  avait  appréhendée  pour  son 
neveu  était  dissipée  « . 

Le  calcul,  à  première  vue  plus  spécieux  que  profond,  du 
duc  d'Aiguillon  était  pourtant  juste.  Le  succès,  malgré  toutes 
les  invraisemblances,  I  avait  couronné.  Le  roi  de  Suède  se 
montre  sincèrement  touché  du  nouveau  et  signalé  service 
que  la  France  vient  de  lui  rendre;  il  invite  son  ambassadeur 
à  exprimer  sa  gratitude  au  roi  et  à  son  ministre. 

(1)   Archives  du  minittcre  des  affaires  étrangères,  Suède,  1773,  toI.  S63. 
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Au  comie  de  CreuU. 


•  Dm  U  mai  1778. 


«  Nos  voisins  ont  été  confondus  de  Tarmement  de  Toulon. 
Il  a  déconcerté  toutes  leurs  mesures.  Je  tous  charge  d^ea 
témoigner  au  roi  de  France  ma  vive  reconnaissance  et  d'ajou- 
ter que,  de  toutes  les  preuves  d*amitié  et  d'intérêt  que  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne  m'a  données  à  tant  de  reprises  dif- 
férentes, je  regarde  celle-ci  comme  la  plus  essentielle  et  la 
plus  convaincante  de  la  force  avec  laquelle  elle  veut  me  sou* 
tenir  contre  les  entreprises  de  mes  ennemis. 

tt  Quoique,  dans  le  moment  présent,  je  puisse  me  flatter  de 
n'avoir  pas  besoin  d'un  aussi  puissant  secours,  j'espère  pou- 
voir y  compter  dans  des  occasions  où  il  me  d^riendrait  aussi 
nécessaire  qu'indispensable. 

a  La  fermeté  et  la  vigueur  que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne 
met  dans  sa  conduite  m'obligent  à  une  reconnaissance  sans 
bornes;  elles  deviendront  une  barrière  formidable  contre 
l'oppression  et  l'injustice  et  rendront  mon  royaume  aussi 
fidèle  à  SCS  amis  et  aussi  attaché  à  ses  alliés  que  respecté  de 
toutes  les  puissances  de  TEurope. 

u  N'oubliez  pas  de  marquer  particulièrement  à  M.  le  duc 
d'Aiguillon  conibien  je  lui  suis  oblige  de  la  manière  ferme  et 
vigoureuse  avec  laquelle  il  seconde  les  vues  du  roi  son 
maître.  Une  conduite  aussi  noble  doit  le  rendre  infiniment 
cher  ù  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  la  France... 

«  Gustave  (1).  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  Louis  XY  répondait  à  ces 
louables  et  touchantes  démonstrations  par  la  lettre  suivante  : 

«  Cumpiègnc,  le  25  juillet. 

»  Monsieur  uon  frère  et  cousin, 

(i  J'ai  appris  avec  plaisir,  par  les  relations  de  mon  ambas- 
sadeur auprès  de  Votre  Majesté,  tous  les  soins  qu'elle  s'est 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  vol.  263. 
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donnes ,  avec  autant  de  succès  que  de  zèle ,  pour  rétablir  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  et  pour  mettre  son  royaume  dans 
un  état  solide  de  défense  contre  les  entreprises  dont  il  pour- 
rait être  menacé.  Elle  est  heureusement  tranquille  à  cet 
égard  par  les  assurances  positives  et  multipliées  qu^elle  a 
reçues  des  puissances  voisines.  Je  me  sais  bon  gré  d'avoir 
contribué  à  la  sécurité  dont  elle  jouit;  ce  qui  lui  donne  le 
temps  de  perfectionner,  par  la  sagesse  de  son  administration, 
ce  qu'elle  a  exécuté  avec  tant  de  gloire  par  le  changement 
qu'elle  a  opéré  dans  la  constitution  de  son  État. 

tt  Votre  Majesté  connaît  la  tendresse  de  mes  sentiments 
pour  elle  et  la  disposition  constante  où  je  suis  de  lui  en  ac- 
corder les  preuves  les  plus  efficaces.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  continue  avec  persévérance  à  assurer  de  plus  en  plus  la 
paix  tant  extérieure  qu'intérieure  de  son  royaume;  et  elle 
doit  être  bien  persuadée  de  la  sincérité  de  mes  vœux  pour 
tout  ce  qui  peut  intéresser  son  bonheur,  et  de  l'inviolable  ami- 
tié avec  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  etc. 

tt  Louis  (1).  » 

En  moins  d'une  année,  grâce  à  la  précieuse  et  fidèle  pro- 
tection de  la  France,  le  jeune  roi  de  Suède  avait  donc  réussi 
à  détruire  les  deux  factions  rivales  qui  ruinaient  le  pays,  k 
affranchir  son  trône  de  la  tyrannie  du  Sénat  et  des  États  et  à 
le  faire  respecter  de  ses  trois  puissants  voisins. 

ri)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Suède,  1773,  vol.  263« 
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En  recoin  mandant  au  roi  de  Suède,  dans  la  lettre  qu^on 
vient  de  lire,  «  de  perfectionner,  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration » ,  Tétat  intérieur  de  son  royaume,  Louis  XV  ne 
faisait  que  céder  au  désir  de  son  ambassadeur,  qui,  à  maintes 
reprises,  avait  insiste  sur  la  désorganisation  regrettable  de 
plusieurs  services  publics  et  sur  l'urgence  d'y  remédier. 

Dans  les  derniers  temps,  on  s'était  activement  occupé, 
sous  la  pression  des  événements,  de  l'armée  et  de  la  marine; 
il  restait  pourtant  encore  beaucoup  à  faire  de  ce  côté.  Depuis 
un  temps  immémorial,  on  avait  coutume,  dans  les  troupes 
suédoisos,  comme  dans  colles  de  beaucoup  d'autres  États  de 
riùirope,  d  acbetcM'  les  cbarjjes  mililîiires,  si  bien  que  le  prix 
de  cba(pie  grade  était  en  (juelque  sorte  tarifé.  Il  en  résultait 
(lue  dos  officiers  médiocres,  mais  riclies,  se  trouvaient  pré- 
férés à  des  officiers  de  vrai  mérite,  mais  pauvres. 

Ciustave  111  entendit  mettre  un  terme  à  ce  trafic  si  préju- 
diciable au  bien  du  service,  et  il  enjoignit  aux  cbefs  des  ré- 
giments d'aviser  au  moyen  de  rembourser  le  prix  des  emplois 
ac(|uis  de  la  sorte  et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'à  1  avenir  une 
pareille  pratique  ne  se  renouvelât  pas. 

L  initiative^  du  roi  de  Suède  était  d  autant  plus  méritoire 
(|ne  la  situation  financière  était  déjà  très  obérée.  Le  trésor 
clc^  la  couronne  ne  savait  même  comment  ac(juitter  u  les 
gageas  et  les  salaires  de  ses  employés  »  .  Aussi  le  prince,  une 
fois  encore,  "  cria  famine  "  à  Versailles,  sans  spécifier,  tou- 
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tefois,  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin  u  pour  subsister  jusqu'à 
la  saison  nouvelle  »  .  La  somme  nécessaire  à  le  tirer  d'em- 
barras, le  comte  de  Vergennes  Testimait  «  effrayante,  s'il 
s'agissait  de  le  mettre  au  pair,  puisque,  afBrme-t-il,  le  défaut 
de  ses  revenus  de  cette  année  est  de  plus  de  cinq  millions  de 
nos  livres  » . 

On  était,  en  France,  toujours  prodigue  de  témoignages 
d'amitié  et  de  conseils;  quant  à  de  nouveaux  sacriBces  pécu- 
niaires, l'ère  en  était  passée.  Aux  subsides  ordinaires  depuis 
longtemps  servis  à  la  Suède,  la  récente  convention  avait 
ajouté,  en  vue  des  armements,  un  versement  annuel  extraor- 
dinaire, jusqu'en  1776,  de  huit  cent  mille  livres.  La  mesure 
semblait  comble,  et  le  duc  d'Aiguillon  s'excuse  en  expri- 
mant tt  le  véritable  regret  du  roi  »  de  ne  pouvoir  faire 
davantage. 

Malgré  cela,  Gustave  III  ne  se  découragea  pas.  Nous 
allons  le  voir  doter  son  pays,  de  sa  propre  initiative,  de  ré- 
formes et  d'améliorations  très  hardies  pour  son  temps. 

Par  un  des  premiers  décrets  signés  après  la  révolution 
(27  août  1772),  il  s'était  empressé  de  supprimer  la  torture  : 
Il  II  est  contre  toute  justice  et  toute  raison,  disait-il,  d'extor- 
quer, par  la  force  des  tourments,  à  des  citoyens  libres  l'aveu 
des  crimes  dont  ils  peuvent  être  accusés.  «  En  conséquence, 
il  avait  ordonné  au  chancelier  de  justice  Lilliestrole  de  faire 
démolir  l'endroit  appelé,  par  la  plusamère  ironie,  la  chambre 
des  roses,  —  Rosen  Zammern,  —  où  était  subie  la  ques- 
tion (1). 

Frappé,  d'autre  part,  des  dangers  de  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui l'alcoolisme,  il  n'avait  pas  hésité  à  affronter  le 
mécontentement  populaire  en  prohibant  la  distillation  des 
grains  destinés  à  la  production  de  l'eau-de-vie.  Par  son  ordre, 
le  11  septembre,  il  était  procédé,  dans  les  villes  et  les  cam- 

(1)  Voici,  d'après  M.  Geffroy,  en  quoi  consistait  la  cbainbre  des  roses: 
«  Dans  un  trou  creusé  au  fond  d'un  cachot  souterrain  et  rempli  d'une  boue 
infecte,  on  plon(;eait  jus(|u*au  cou  la  victime.  La  froideur  des  eaux  y  était 
insupportable.  Des  milliers  d'insectes  s'attachaient  à  toutes  les  parties  du 
corps  et  les  dévoraient.  ■  (Gusiave  Ht  et  la  cour  de  France^  t.  1.) 
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pagnes,  à  la  fermeture  de  toutes  lea  fabriques  et  magasbik 
débit. 

Le  territoire  de  la  Suède  étant  d'une  étendue  considénA 
eu  égard  au  chiffre  restreint  de  ses  habitants,  il  était  dW 
sage  prévoyance  d'encourager  le  développement  de  la  popi- 
lation.  Par  un  autre  décret,  en  date  du  15  février.  1773,  le  ni 
affranchit  de  toute  imposition  personnelle  les  paysans,  jom^ 
naliers  et  soldats  de  terre  et  de  mer  ayant  quatre  enfants  os 
davantage. 

Partout  la  misère  était  profonde;  la  disette  avait  croelle- 
ment  éprouvé  le  peuple  des  provinces;  Gustave  III  lui  ft 
distribuer  122,604  tonnes  de  blé,  soit  pour  TalimentatioD, 
soit  pour  les  semailles.  Gela  ne  pouvait  suffire;  dans  le  Nord, 
surtout,  on  avait  vu  pendant  Thiver  des  malheureux  mourant 
littéralement  de  faim  ;  l'assistance  par  le  travail,  dont  notre 
siècle  semble  revendiquer  Tidcc,  fut  organisée.  Le  6  man 
s'ouvrait  et  une  maison  de  travail  volontaire,  où  tous  ceux  qui 
voudraient  travailler  et  qui  n'avaient  pas  d'ouvrage  étaient 
occupés  d'une  manière  utile  pour  eux  et  pour  TÉtat.  Ils  re- 
cevaient une  rétribution  suffisante  pour  les  faire  vivre  jusqu^A 
ce  qu'ils  trouvassent  ailleurs  une  occupation  plus  lucrative. 
On  leur  distribuait  de  la  laine,  du  coton,  du  chanvre,  du  lin 
et  de  rétoupc,  soit  pour  filer,  soit  pour  tricoter.  Chacun  em- 
portait son  oiivra^je  chez  soi;  le  salaire  du  travail  lui  était 
payé  à  l'instant  où  il  rendait  celui  qu'il  avait  fait  (1).  n 

En  même  temps,  un  service  médical  gratuit  était  institué 
dans  les  campagnes,  et,  par  décision  du  29  mars,  la  surinten- 
dance des  maisons  d'orphelins  et  des  hôpitaux,  remaniée  et 
pourvue  d'attributions  nouvelles,  était  confiée  à  deux  cheva- 
liers de  l'ordre  des  Séraphins. 

Par  une  apparente  contradiction,  dont  Gustave  III  ne  donne 
[)a8  seul  l'exemple,  ce  despote,  qui  avait  fait  une  révolution  pour 
s'emparer  du  pouvoir,  nourrissait,  au  fond,  des  idées  libé- 
rales singulièrement  avancées.  C'est  ainsi  qu'il  se  déclarait 

(1)  ^ossELT^  Histoire  de  Gusiave  m t 
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partisan  résolu  de  la  liberté  de  la  presse,  à  laquelle  le  Sénat 
opposait  une  résistance  opiniâtre.  Le  roi  dut  entreprendre 
de  lui   démontrer  les  avantages  qui  pouvaient  en  résulter. 

a  Je  suis  convaincu,  disait-il  à  ce  propos,  que  la  liberté 
de  la  presse  ne  devient  dangereuse  que  par  Tabus  qu'on  en 
feit.  Or,  les  abus  sont  une  suite  nécessaire  de  la  faiblesse 
humaine,  suite  inséparable  des  meilleures  institutions.  Si  Ton 
n'admettait  une  chose  utile  en  elle-même  qu'autanl  qu'elle 
ne  serait  sujette  à  aucun  abus,  on  n'oserait  jamais  songer  à 
faire  ce  qu'il  convient. 

tt  La  liberté  de  la  presse  n'existait  pas  en  Angleterre  lors- 
que Charles  I*'  expira  sur  l'échafaud  ou  quand  Jacques  11, 
fuyant  ses  États,  abandonna  son  trône  à  un  gendre  ambitieux. 
Dès  le  commencement  du  règne  de  la  maison  de  Hanovre,  la 
nation  obtint  ce  privilège,  et  jamais  aucune  maison  n'avait 
possédé  jusqu'alors  le  trône  avec  plus  d'éclat  et  de  stabilité. 

«  Ce  n'est  que  par  la  liberté  de  la  presse  que  le  roi  peut 
apprendre  la  vérité  qu'on  est  si  soigneux  de  lui  cacher.  C'est 
par  ce  seul  moyen  que  les  fonctionnaires  publics  recueillent 
des  éloges  sincères  ou  redressent  le  public  quand  il  interprète 
mal  leur  conduite.  C'est,  pour  la  nation  elle-même,  le  plus 
sûr  moyen  d'exprimer  ses  plaintes  et,  souvent  aussi,  de  se 
convaincre  qu'elles  n'ont  pas  de  fondement  (1).  » 

Conformant  ses  actes  à  ses  principes,  il  prit  sur  lui  de  con- 
sacrer par  décret  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  (2). 

Restait  l'administration  de  la  justice.  Sur  bien  des  points, 
elle  était  déplorable.  Déjà,  au  commencement  de  l'année,  le 
le  roi  avait  prescrit  au  chancelier  de  se  rendre  dans  plusieurs 
provinces  pour  faire  cesser  les  graves  abus  qui  y  avaient  été 
signalés.  Mais,  l'exemple  venant  d'en  haut,  u  un  coup  de  force  » 
destiné  à  produire  u  un  grand  effet  »  fut  jugé  nécessaire. 


(1)  Schloeiers  Briefwechsel.  Th.  VII. 

(2)  Ce  décret  est  du  20  avril  1774.  Les  Suédois  avaient  toujours  été  très 
jaloux  de  la  liberté  de  la  presse.  Gustave  III  la  leur  recoooait,  sauf  quelques 
restrictioDs.  Il  est  interdit,  notamment,  sous  différentes  |>eines,  de  rien  impri- 
mer contre  la  reIi|poo,  le  souverain  et  la  nouvelle  forme  du  ^uvernenient. 
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tt  Le  Parlement  de  Jonkôping,  rapporte  M«  de  VergenDO. 
pusse  pour  le  plus  vénal  et  le  plus  corrompu  de  tous.  «  U 
!•'  octobre  1773,  Gustave  III,  au  retoar  d^un  voyage  « 
Scanie,  se  rend  inopinément  dans  cette  ville,  accompagné  (k 
deux  sénateurs,  les  comtes  de  Stockenstrôm  et  de  Hermait- 
son.  Il  y  ordonne  la  réunion  immédiate  du  Parlement,  et,  y 
prenant  lui-même  séance,  il  prononce  le  discours  dont  Toiô 
le  texte  : 

(4  J'ai  été  souvent  obligé,  lorsque  des  causes  civiles  oucii- 
minclles  ont  été  portées  à  ma  revision  de  justice,  d'engager 
mon  Parlement  à  discuter  avec  plus  de  soin  et  d'attention  les 
objets  soumis  à  sa  juridiction.  J'ai  entendu  formuler,  dans 
les  provinces  que  je  viens  de  parcourir,  des  plaintes  amères 
contre  la  lenteur  avec  laquelle  la  justice  est  rendue.  On  m'a 
assuré  même  qu'un  grand  nombre  de  juges  subalternes,  dé- 
pendant de  ce  tribunal,  négligent  leurs  emplois,  les  remplis- 
sent rarement  eux-mêmes  et  en  confient  le  soin  à  des  jeunes 
gens  sans  expérience  et  peu  instruits  que  le  Parlement  auto- 
rise. 

u  J'ai  appris  encore  que  des  procès  concernant  la  levée 
(les  impôts  n'ont  été  ni  examinés  ni  terminés  avec  autant  de 
promptitude  que  rimporlancc  de  cette  matière  et  l'intérêt  du 
peuple  semblent  l'exiger,  et  j'ai  vu,  dans  des  papiers  publics, 
des  imputations  qui  compromettent,  flétrissent  même  Thon- 
nour  des  ma^jistrats,  ce  (|ui  peut  entraîner  des  conséquences 
dangereuses. 

«  Le  serment  sacré  que  j'ai  prêté  en  montant  sur  le  trône, 
le  devoir  de  mon  rang  qui  m'oblige  d'assurer  les  droits  de 
mes  sujets,  et  l'affection  paternelle  (|ue  je  leur  porte  à  tous 
indistinctement,  ont  dirige  mes  pas  vers  ce  tribunal  suprême, 
pour  voir  par  moi-même  de  quelle  manière  la  justice  y  est 
administrée  et  si  cliaque  classe  de  citoyens  jouit  également 
(le  la  protection  des  lois,  afin  que  les  juges  intègres  et  impar- 
tiaux soient  maintenus  dans  le  respect  et  la  considération  qui 
leur  sont  dus,  et  que  les  juges  pervers  et  injustes  subissent 
les  peines  qu'ils  méritent. 
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tt  J'ai  fait  appeler  deux  des  sénateurs  du  royaume,  les 
comtes  de  Stockenstrôm  et  de  Hermanson,  ainsi  que  le  sieur 
Hégardt,  mon  premier  secrétaire  de  révision,  et  je  les  ai 
chargés,  après  que  le  Parlement  m'aura  expliqué  à  moi- 
même  de  vive  voix  comment  la  justice  est  rendue,  d'examiner 
«es  greffes,  actes,  journaux,  registres  et,  en  môme  temps,  s'il 
a  les  yeux  ouverts  sur  les  subalternes  pour  leur  faire  observer 
leur  devoir,  si  les  emplois  qui  sont  de  son  ressort  sont  dis- 
tribués et  remplis  avec  équité,  et  enfin  si  nos  fidèles  sujets 
éprouvent,  dans  tous  les  cas,  les  effets  prompts  et  avantageux 
d*une  justice  bien  réglée.  Les  sénateurs  me  feront  un  rapport 
exact  et  circonstancié  de  tous  ces  objets. 

tt  Ma  volonté  est  donc  que  tous  les  membres  qui  compo- 
sent ce  Parlement  et  tous  les  officiers  qui  en  dépendent 
donnent  auxdits  sénateurs  les  lumières  et  les  secours  qu'ils 
jugeront  à  propos  de  demander  à  ce  sujet,  de  la  même  ma- 
nière que  si  j'en  faisais  moi-même  la  réquisition.  J'accorderai 
toute  ma  faveur  et  ma  bienveillance  à  ceux  qui  auront  exercé 
leurs  charges  avec  intégrité,  mais  j'abandonnerai  à  la  sévérité 
des  lois  ceux  qui  auront  abusé  de  leurs  emplois  par  une  né- 
gligence ou  une  conduite  criminelle  (1).  » 

En  rapportant  cette  démarche  et  en  la  jugeant  aussi  louable 
qu'opportune,  M.  de  Vergennes  explique  :  «  Sa  Majesté  ne 
désire  pas  trouver  des  coupables;  mais,  s'il  y  en  a,  elle  est 
bien  déterminée  à  les  faire  poursuivre  avec  rigueur  et  à 
faire  x\n  exemple  qui,  en  rappelant  les  juges  à  leurs  devoirs, 
rassure  les  peuples  contre  les  vexations  et  les  injustices,  dont 
ils  n'étaient  que  trop  souvent  la  victime.  « 

Moins  bien  inspiré  nous  paraît  avoir  été  le  roi  de  Suède 
dans  ses  mesures  contre  les  membres  du  barreau.  Nous  le 
voyons,  en  effet,  aggraver,  au  mépris  de  toute  justice  et  de 
toute  raison,  les  peines  dont  la  lui  frappait  déjù  les  avocats 
coupables  d'avoir  «  engagé  les  plaideurs  à  entreprendre  des 
procès  injustes  et  ruineux  w  .  Ceux  qui  avaient,  de  la  sorte, 

(1)  Gazette  de  France^  n*  du  5  novembre  1773. 
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u  violé  les  devoirs  de  leur  honorable  profession  » ,  étaifÉt' 
passibles  de  réprimandes.  Gustave  III  y  substitua,  sî  nous» 
croyons  une  correspondance  de  Stockholm  publiée  par  h 
Gazette  de  France^  «  des  peines  corporelles  (I)  »  :  quelque 
jours  de  prison,  sans  doute,  à  titre  comminatoire. 

C'est  au  milieu  de  la  réorganisation  des  diverses  brancbc 
de  Tadminislration  du  royaume  que  parvint  au  prince  la  non- 
velle  de  la  maladie,  puis  de  la  mort  de  Mme  d'Egmont.  Gelk- 
ci  avait  continué  à  s'intéresser  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  se 
disait,  h  tout  ce  qui  se  faisait,  h  tout  ce  qui  se  passait  en 
Suède.  Sa  pensée  y  vivait.  Le  dernier  billet  qu'elle  dicta,  car 
elle  était  trop  faible  pour  écrire,  daté  de  Braisncs,  félicite  le 
roi  d'une  récente  visite  aux  hospices,  dont  un  journal  avait 
parlé,    u  Colle  qui  ne  cesse  de  s'occuper  de  la  gloire  et  du 
bonheur  du    plus   aimable  des   rois,    vient  de   lire  dans  la 
Gazette  de  ce   matin  les  transports   de  reconnaissance   des 
pauvres  malades  que  sa  bonté  touchante  a  daigné  visiter.  • 

Elle  était  donc  toujours  Thomassine  Spinola.  Mais  son 
«  chevalier  »» ,  absorbé  par  les  soucis  et  les  devoirs  du  trône, 
ne  commençait-il  pas  à  la  délaisser,  sinon  déjà  à  l'oublier  ?  Sa 
pauvre  ànu\  efHtMiréo  par  le  doute,  en  souffrira  cruellement, 
et  une  oinbr(\  descendue  du  Nord,  attrista  ses  derniers  jours. 

Le  1  i  octobre*  l77îK  à  neuf  heures  un  quart  du  soir,  Scpti- 
nianie  n'était  phis.  Une  niîiladie  de  poitrine  avait  fait  lente- 
ment, mais  sûrement,  son  oMivre  de  mort.  L'amie  de  Gus- 
tave III  n'avait  que  trente-trois  ans. 

Le  prince  fut  sincèrement  affligé.  Il  prit  pour  confidente 
de  son  chaj^rln  et  de  ses  re{;rets  une  des  plus  proches  parentes 
(le  la  coiutcss(*  (rr.jçmont,  cette  belle  Mme  de  Brionne  avec 
hujuelle,  du  reste,  il  n  avait  pas  non  pins  <*essé  d  être  en  cor- 
respondance. Celle-ci  lui  répond  aussitôt  : 

«  Pari»,  le  2  décembre  1773. 

"  Que  de  sentiments  j'éprouve  à  la  fois  eu  recevant  la  lettre 
;t)  N«  du  20  août  1773. 
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I,  dont  Votre  Majesté  veut  bien  m'honorer!  Que  de  bontés  !  Je 
f  les  sens  d'autant  plus  vivement  que  j'y  retrouve  celles  que 
Votre  Majesté  conserve  à  la  mémoire  de  ma  charmante  amie. 
Toujours  en  crainte  pour  elle  depuis  des  années,  je  ne  m'étais 
point  fait  cependant  l'idée  de  la  séparation  affreuse  qui  dé- 
chire mon  cœur.  Mes  inquiétudes  étaient  plutôt  l'agitation 
d'un  sentiment  extrême.  Jamais,  non,  jamais  il  ne  s'était  fixé 
sur  cet  horrible  tableau  ! 

tt  La  réalité  détruit  pour  toujours  mon  bonheur.  Depuis 
dix-neuf  ans,  conduite  par  l'attrait  le  plus  vif,  elle  avait  droit 
à  toutes  mes  pensées.  Elle  était  le  mobile  de  presque  toutes 
mes  actions.  Ce  commerce  mutuel  avait  produit  une  amitié 
solide,  sans  rien  détruire  des  charmes,  des  recherches  de 
la  délicatesse,  je  pourrais  dire  de  l'amour. 

tt  Voilà,  Sire,  l'objet  qui  fait  couler  mes  larmes.  Ce  m'est 
une  douceur  de  les  mêler  aux  siennes.  Ah!  qui  savait  comme 
moi  le  tendre  attachement  qu'elle  vous  avait  consacré  !  Votre 
Majesté  a  toute  raison  de  dire  qu'elle  était  aimée  pour  elle- 
même;  que  le  seul  intérêt  de  sa  gloire,  de  son  bonheur,  dic- 
tait son  expression;  que,  flattée  des  préférences  que  lui  ac- 
cordait le  plus  grand,  le  plus  noble  des  souverains,  elle  l'eût 
recherché  comme  un  ami  intime  dans  l'ordre  ordinaire  :  elle 
avait  bien  raison. 

tt  J'ai,  du  moins,  le  mérite  de  voir  comme  elle;  que,  pour 
elle  encore.  Votre  Majesté  m'accorde  la  permission  de  me 
rappeler  quelquefois  à  ses  bontés.  Il  y  a  des  exemples  — 
nous  en  trouverons  dans  riiistoiro  —  de  héros  sur  le  trône. 
11  n'y  en  a  peut-être  pas  d  un  prince  sensible  à  l'amitié.  C'est 
à  tant  de  titres  réunis  que  j'assure,  (|ue  je  présente  l'hom- 
mage (le  rattachement  le  plus  entier,  le  plus  vrai,  avec  lequel 
je  suis,  avec  un  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  la 
très  humble  et  très  obéissante  servante 

tt  Princesse  DE  KoHAN, 
comtesse  de  Brionne-Lorraine  (1).  » 

(1)  Louise-Julie-Conttance  de  Rohan,  née  le  8  mars  1734,  chanoinette  de 
Remireiiiont,  était  Hlle  du  prince  de  Rohan-Mootauban,  lieutenant  général 
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Le  (i  héros  sur  le  Irône  »  avait  perdu  son  Égérîe,  doot, 
depuis  trois  années,  il  avait  rejeté  la  a  tutelle»  ;  et  déam- 
mais,  maitrc  de  sa  couronne  et  de  ses  actes,  il  ne  suivait  j^ 
que  ses  propres  inspirations. 

Parmi  les  objets  s'imposant  à  son  attention,  Tun  des  plus 
graves  consistait  a  assurer,  sil  était  possible,  Thérédité  de  a 
couronne. 

Fiancé  en  1754  à  Sophie-Madeleine  de  Danemark,  Gus- 
tave III  avait  épousé  cette  princesse  en  1706.  Après  sept 
années  déjà  écoulées,  le  mariage  n'avait  pas  été  ou  n'avait 
pas  pu  être  consommé.  L'héritier  du  sceptre  se  trouvait  donc 
être  le  frère  du  roi,  le  prince  Charles,  duc  de  Sudermanie, 
né  le  7  octobre  1748  et,  dès  lors,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

II  y  avait  le  plus  grand  intérêt  aie  marier  pour  tâcher  d'ob- 

ilc8  années  du  roi.  Elle  avait  épousé,  le  3  octobre  1748,  Charles-Louit  de 
Lorraine,  comte  de  Hrionnc,  grand  écuycr  de  France,  qui  se  mariait  poar  la 
troisième  fois.  Elle  avait  eu  quatre  enfants  :  deux  fils  et  deux  filles.  La  der- 
nière, Anne-Charlotte,  titrée  princesse  de  Lorraine  et  coadjutrice  de  Tabbaye 
de  Ilemiremont,  née  le  11  novembre  1755,  avait  alors  dix-huit  ans.  C'est 
ù  elle  qu'il  est  fait  allusion  ci-dessous,  car  nous  allons  commettre  rindiacïré- 
tion  de  pénétrer  dans  les  petits  appartement»  de  la  cointcssc  sa  mère. 

Le  jeune  comte  Jean  Axel  de  Fersen,  HIs  du  feld-maréchal  suédois  dont 
nous  avons  plusieurs  fui»  parlé,  va  nous  y  introduire.  Il  était  âgé  de  dix- 
neuf  ans  lorscpi'au  cotir»»  d'tin  voya{;c  en  France  il  eut  Thonneur  d'être  pré- 
senté chez  raiiiic  de  la  comtesse  d'Egmont.  Il  rend  compte  de  cette  visite 
dans  une  lettre  du  3  janvier  1774. 

M  Je  suis  allé  faire  une  visite  à  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  comte  de 
Crcutz  n>e  mena  ensuite  chez  la  comtesse  de  Hrionne,  qui  nous  reçut  dans  son 
cahinet  de  toilette.  Je  la  trouvai  très  bien,  quoique  d'un  certain  âge;  mais  elle 
«;st  grande,  l>ien  faite  et  jolie  de  visage,  aimable  et  fort  gaie. 

H  J'assistai  à  une  partie  de  sa  toilette,  ce  (]ui  m'aumsa  très  fort.  Après  s'être 
poudrée,  elle  prit  un  petit  couteau  d'arjjcnt  de  la  longueur  d'un  doigt  et  ôta 
soigneusement  la  poudre  à  plusieurs  reprises.  Ensuite  une  de  ses  femmes,  car 
elle  en  avait  trois,  apporta  une  grande  l)oite,  qu'elle  ouvrit  :  elle  contenait 
six  pots  de  rouge;  une  autre  petite  boîte  était  remplie  d'une  pommade,  qui 
me  parut  noire. 

««  La  comtesse  en  prit  sur  le  «loigt  et  s'en  barbouilla  les  joues  :  c'était  le 
})lus  beau  rouge  qu'on  pût  voir.  Elle  eut  soin  de  l'augmenter  en  prenant  de 
tous  les  six  pots  deux  à  deux.  Elle  se  leva  ensuite  et  alla  dans  sa  chand)re  à 
coucher,  où  sa  fille,  Mlle  de  Lorraine,  vint  la  rejoindre.  Elle  ne  me  parut  pas 
aussi  jolie  qu'on  la  disait;  mais  elle  a  une  physionomie  vive  et  piquante.  »  [Le 
comte  de  Fersen  et  la  cour  île  France,  par  le  baron  Rodolphe-Maurice  de 
Klinckowstrom.) 
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tenir,  dans  la  branche  cadette,  la  descendance  qui  paraissait 
improbable  en  ligne  directe  (1);  car,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  d'après  M.  de  Vergennes,  la  cause  de  la  stérilité  pro- 
longée de  Tunion  royale  ne  faisait  alors  doute  pour  personne. 
L'ambassadeur  écrit,  à  ce  propos,  au  duc  d'Aiguillon  :  «  Il  est 
heureux  que  le  roi  de  Suède  s'occupe  de  perpétuer  sa  maison. 
Il  ne  le  peut  pas  lui-même,  c'est  une  chose  connue,  et  le 
prince  Charles  est  en  quelque  sorte  le  seul  des  frères  sur 
lequel  on  fonde  une  espérance  à  cet  égard  ;  cependant,  il  est 
d'un  tempérament  très  faible  et  presque  aussi  usé  qu'on  peut 
l'être  à  cinquante  ans  (2).  » 

De  même  il  avait  déjà  dit  en  parlant  du  roi  :  a  Né  sans  ces 
passions  physiques  qui  donnent  du  ressort  et  de  l'énergie  à 
l'àme,  le  goût  seul  du  travail  et  des  affaires  pourrait  lui  en 
tenir  lieu  et  combler  le  vide  qui  l'environne.  Mais  ce  goût 
n'est  pas  en  lui  ;  son  esprit,  prompt  à  concevoir,  ne  s'arrête 
pas  volontiers  aux  objets  de  détail;  toute  application  suivie 
lui  paraît  extrêmement  pénible  et  presque  insupportable  (3).^ 

Quoi  qu'on  pense  de  la  rumeur  publique  concernant  le  roi 
de  Suède,  dont  l'ambassadeur  de  France  se  fait  l'écho  répété, 
ce  prince  devait,  à  cinq  années  de  là  (1778),  avoir  un  fils, 
lequel,  à  Tàge  de  quatorze  ans,  après  la  mort  de  son  père 
(1792)  lui  succédera  sous  le  nom  de  Gustave  IV.  Il  est  vrai 
d'ajouter  que  la    légitimité  de   cet  héritier  imprévu   a   clé, 

(1)  L'année  précédente,  il  avait  été  question  de  marier  le  prince  Charles  à 
la  princesse  Philippinc-Âtigusta  de  Hrandcbourg-.Schwedt;  \v  projet  d'union 
avait  été  soumis  aux  Ktatt  de  Suède,  mais  le  Comité  secret  avait  refusé  son 
assentiment  par  ce  motif  ou  plutôt  ce  préteste  «  que  la  situation  des  finances 
du  royaume  ne  permettait  pas  d'assigner  au  prince  un  traitement  proportionné 
à  son  rang  •  . 

(2)  Dépêche  du  18  février  1773.  Archives  du  ministère  des  affaires  étran* 
gères,  Suède,  1773,  vol.  263.  —  Le  prince  Charles  n'eut  pas  d'enfant.  A  la 
mort  de  son  frère  Gustave  III,  il  fut  nommé  tuteur  de  son  neveu  Gustave  IV 
élevé  au  trône.  Ce  jeune  prince  ayant  été  renvcr»c  par  une  nH'olution  en 
1809,  le  duc  de  Sudennanic  fut  élu  à  sa  place  et  devint  roi  de  Suède  à  son 
tour  sous  le  nom  de  Charles  XIIl.  Ce  fut  lui  qui  adopta,  en  qualité  de  prince 
héritier  de  Suède,  Bernadotte. 

(3)  Dépèche  au  duc  d'Aiguillon  du  3  février  1773.  Archiret  du  ministère 
des  araires  étrangères.  Suède,  1773,  vol.  263. 
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par  beaucoup  d^écrivains,  très  sérieusement  contestée  (I). 

Une  légende  quelque  peu  scandaleuse,  répandue  paiM 
en  Europe,  prétendait  que  Gustave  III,  désespérant  d*élR 
père,  après  douze  ans  de  mariage,  aurait  osé  introduire  hi- 
méme,  dans  la  couche  conjugale,  un  de  ses  chambellans.  Ot 
voyait,  en  effet,  à  Massa,  en  Torcane,  au  commencement éi 
siècle,  un  Suédois  nommé  Munck,  qui  vécut  misérable  et foil 
Agé,  et  qui  contait  volontiers  à  tous  venants  la  romanesqae 
aventure  dont  il  se  flattait,  probablement  à  tort,  d'avoir  été 
le  héros  (2). 

Depuis  qu'elle  était  revenue  à  de  meilleurs  sentiments  i 

(1)  Nous  rroyont  devoir  reprodaire  ici  le  r^it  de  la  naÎMaDca  de  ce  prÛMt. 
«  Lorsque  la  reine  fut  prête  d'accoucher,  la  Diète  de  1778  était  raïuiîe  (la 

preuiirrc  apnïs  la  révolution  du  19  août).  Le  roi  fit  prier  les  États  d'assirt» 
aux  couches  de  la  reine  et  de  servir  de  parrains  à  l'enfant  auquel  elle  allait 
donner  le  jour. 

•  8i  le  ciel  daigne  m'accorder  un  fils,  leur  dil-il,  il  sera  digne  on  jour  di 
monter  après  moi  sur  le  trône  de  Gustave  Wasa  et  de  Gustave  Adolphe.  11 
n'oubliera  jamais  que  le  premier  devoir  d'un  roi  de  Suède  est  de  chérir  et 
d'honorer  un  peuple  libre.  S'il  vient  jamais  à  l'oublier,  qu'il  perde  à  rinatsat 
cette  couronne. 

«  La  reine  accoucha  effectivement  d'un  fils  deux  jours  après  rourertiiie 
de  la  Dit'tc  (l''  novembre  1778).  On  donna  pour  nourrice  au  jeune  prioce 
une  jeune  et  rolniste  paysanne  de  Dalécarlie,  de  la  famille  de  ce  brave  Sué- 
(IoIm  (|iii  tint  rnché  pendant  longtemps  Gustave  Wasa,  le  libérateur  de  la 
Siirdr,  pour  \v.  dérober  aux  poursuites  du  tyran  Christian.  Les  Etats  donnè- 
rent au  prince  niynl  le  glorieux  nom  de  Gustave-Adolphe.  "  (Fosselt,  /ft>> 
foire  <ie  (iuxiave  III,) 

(2)  Dans  son  intéressant  ouvra(Te  sur  Louis^Ulrique,  M.  de  Heidenstam 
croit  pouvoir,  d'après  de  nouveaux  duouments  puisés  dans  les  archives  de  la 
fauiillo  royale  de  Suède,  attester  la  légitimité  du  Hls  de  (rustave  III. 

Selon  rette  version,  Munck,  alors  premier  écuycr  de  ce  dernier  prince, 
aurait  bien  joué  un  r/>le,  aussi  invraisemblable  que  révoltant,  dans  la  naia- 
Maure  do  rUériticr  de  la  couronne;  toutefois,  au  lieu  d'être  principal,  ce  rôle 
u*aurait  été  que  secondaire. 

M  Le  rAle  de  Munck,  dit  M.  de  Heidenstam,  n'a  pas  été  autre  chose  que 
celui  d'intermédiaire  (entre  Gustave  III  et  la  reine)  et  d'initiateur.  Il  est  vrai 
qu'il  a  poussé  son  intervention  jusqu'à  des  limites  inouïes  ;  elle  démontre,  de 
la  part  <lu  roi,  qui  pouvait  la  tolérer,  une  naïveté  jointe  à  un  cynisme,  à  une 
impudeur  presque  incroyable.  Il  n'a  pas  sufH  à  Munck  d'endoctriner  la  reine 
et  d'enHammer  le  roi.  lia  dû  dissiper  les  doutes  de  Gustave  III  sur  ses  propres 
capacités,  vaincre  ses  hésitations,  l'encourager  à  tenter  l'épreuve  et,  finale- 
ment, le  conduire  presque  de  force,  tout  pâle  et  tremblant,  dans  le  secret  de 
la  nuit,  à  la  chambre  nuptiale.  Là  ne  s'arrêta  pas  encore  son  r6le  extraordi- 
naire... ■  Qu'on  juge  d'après  cela  du  reste. 
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regard  du  roi  de  Suède,  Catherine  II,  par  une  de  ces  méta- 
morphoses dont  elle  avait  le  secret,  semblait  tout  spéciale- 
ment s'intéresser  à  ce  prince  et  à  Tavenir  de  sa  dynastie.  Elle 
avait  même  prié  le  roi  de  Prusse  de  proposer  de  marier  le 
duc  de  Sudermanie  à  la  troisième  Klledu  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  :  offre  que  Gustave  III  dut  immédiatement  décli- 
ner dans  une  lettre  empreinte  de  la  plus  respectueuse  cour- 
toisie, par  ce  motif  qu'il  projetait  d'unir  son  frère  Charles  à 
Tune  de  ses  cousines,  la  princesse  Hedvvige-Elisabeth-Char- 
lotte,  fille  du  prince  de  Holstein-Eutin,  évéque  de  Lubeck. 

Au  reçu  de  cette  communication,  l'impératrice  s'était  em- 
pressée de  répondre  u  de  la  manière  la  plus  affectueuse  » , 
témoignant  au  roi  de  Suède  «  une  véritable  sensibilité  de  la 
confiance  qu'il  avait  bien  voulu  lui  marquer  t) .  Elle  ne  cachait 
pas  que  c'était  à  son  instigation  que  Frédéric  II  avait  fait 
a  l'insinuation  du  mariage  avec  la  princesse  de  Hesse-Darm- 
stadt  w  ;  elle  expliquait  qu'elle  n'avait  eu  cette  pensée  que 
parce  qu'elle  supposait  que  le  roi  «*  n'avait  encore  aucune 
idée  fixe  pour  établir  le  prince  son  frère  «  .  Elle  louait  sincè- 
rement le  projet  d'union  avec  la  princesse  de  Holstein-Eutin, 
«  leur  parente  commune,  qu'elle  affectionnait  beaucoup  et 
au  bonheur  de  laquelle  elle  ne  s'intéressait  pas  moins  qu'à 
celui  de  toute  la  maison  de  Holstein^t .  Enfin,  elle  félicitait  le 
roi  tt  d'une  vue  si  propre  à  resserrer  les  liens  de  l'amitié  et 
de  la  plus  étroite  union  entre  les  branches  de  cette  maison 
et,  par  là,  de  contribuer  au  maintien  de  la  paix  dans  le  Nord, 
que  la  Providence  a  mise  entre  leurs  mains  «  . 

Le  prince  de  Holstein-Eutin,  père  de  la  fiancée  du  duc  de 
Sudermanie,  était  frère  du  feu  roi  Adolphe-Frédéric,  auquel 
il  avait  succédé  dans  l'évêché  de  Lubeck,  lorsque  ce  prince 
avait  été  élu  en  l7iîJ  héritier  du  trône  de  Suède.  Avec  une 
réelle  satisfaction,  il  avait  fait  savoir  au  roi  son  neveu  »♦  com- 
bien il  était  flatté  de  l'honneur  que  Sa  Majesté  Suédoise  fai- 
sait à  la  princesse  sa  fille  "  ,  et  heureux  d'accorder  son  con- 
sentement au  mariage  projeté,  «  s'en  rapportant  à  tout  ce  que 
le  roi  de  Suède  trouverait  bon  de  faire  »  . 
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l/automuc  fut  rmployc  à  préparer  les  bases  de  celte  omoi 
priiicière.  Le  père  de  la  future  duchesse  de  Sudermaitt 
avait  exprimé  l'intention  de  constituer  à  sa  fille  un  apport  de 
12,000  écus  de  Holstein  ;  mais,  par  un  louable  dcsmté^ess^ 
nient,  sous  le([uel  néanmoins  perce  une  nuance  à  peine  dis»- 
mulée  d'orgueil,  GusUive  111,  trouvant  le  chiffre  un  peo 
w  mes(|uin  w  ,  ne  voulut  point  Taccepter,  «  tenant,  dit-il,  à  ce 
que  son  frère  prît  sa  femme  sans  dot  »» . 

M.  de  Vergcnnes  avait  pensé  que  Tépoque  de  calme  et 
riiitermède  de  manifestations  joyeuses  résultant  de  ce  ma- 
riage pouvaient  Tautoriser  à  reprendre  son  projet  de  rentrer 
en  France.  S'il  n'avait  encore  osé  s'en  entretenir  avec  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  en  avait  fait  la  confidence  à 
sa  femme  et  à  ses  amis  dans  sa  correspondance  intime.  Celle 
correspondance  révélait  chez  lui  une  telle  lassitude  et  une  si 
pénible  mélancolie,  que  la  comtesse  de  Vergcnnes,  prise  d'une 
inquiétude  bien  naturelle,  avait  prié  son  mari  de  ne  lui  rien 
cacher  et  de  s'expliquer  avec  elle  en  toute  sincérité.  Il  lui 
écrit  : 

•»  Stockholm,  le  5  novembre  1773. 

«  Je  réponds,  ma  chère  amie,  à  votre  lettredu  12octobre- 
Jc  ne  me  rappelle  pas  ce  que  je  puis  avoir  marqué  dans  la 
mienne  du  17  seplcml)re,  mais,  si  vous  l'avez  pris  pour  un 
augure  sinistre,  vous  avez  donné  à  mes  expressions  une  signi- 
ficalloii  qu  (»lles  no  dovaieiil  pas  avoir.  Je  n'avais  pas  alors 
phis  de  molifs  que  je  n'en  al  maintenant  de  craindre  que  nos 
espérances  communes  (de  son  retour)  ne  fussent  inter- 
ceptées; et,  autant  qu'il  est  possible  de  juger  éventuellement 
de  la  tournure  que  les  choses  pc^uvent  prendre,  j  ai  plus  de 
raisons  pour  espérer  que  pour  craindre.  Cependant  il  serait 
abusif  de  se  livrer  à  un  excès  de  confiance. 

il  \a\  scène  de  ce  bas  monde  est  sujette  aux  vicissitudes  les 
plus  inattendues,  et  ce  n'est  pas  ma  volonté  seule  qui  peut  et 
qui  doit  régler  ma  montre.  Ces  considérations,  qui  peuvent 
m'avoir  frappé    en  vous   écrivant,   peuvent  bien   avoir   fait 
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échapper  de  ma  plume  quelques  réflexions  trisles.  Regardez- 
les  comme  non  avenues.  Je  présume  trop  de  votre  raison  pour 
•  recourir  à  des  détours.  Si  j'avais  de  nouveaux  sacrifices  à 
'  exiger  de  votre  patience,  je  vous  dirais  avec  franchise  Tétat 
des  choses,  et  je  suis  persuadé  que  vous  m'en  saunez  gré. 

tt  Comptez,  ma  chère  amie,  sur  cette  assurance,  et  ne 
vous  livrez  pas  à  une  prévoyance  affligeante.  Quelquefois 
mes  lettres  respirent  la  tristesse;  assignez-en  le  motif  à  la 
rigueur  d'un  éloigneitient  qui  me  sépare  de  tout  ce  qui  m'est 
le  plus  cher. 

u  Mon  frère  paraît  être  content  de  ses  travaux  à  Toulongeon 
(son  château  de  Bourgogne).  Il  me  tarde  d'être  à  portée  de 
joindre  mes  éloges  aux  siens  et  de  pouvoir  jouir  de  tous  les 
agréments  que  vous  me  préparez.  Ce  sera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
Tannée  prochaine  (1).  » 

Une  autre  lettre,  datée  du  même  jour,  achèvera  de  nous 
édifier  sur  le  vœu  que  formait  M.  de  Vergennes  de  rentrer  en 
France.  Elle  nous  montrera  en  même  temps  quelle  irritabilité 
de  caractère  avait  développée  chez  lui  l'ennui  qu'il  éprouvait 
de  continuera  résider  en  Suède. 

En  se  rendant  à  Stockholm,  l'ambassadeur  y  avait  emmené, 
en  qualité  d'attaché  à  sa  mission,  l'aîné  des  fils  de  Tancien 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes,  Aimar-Jean 
de  Nicolaï.  Ce  jeune  homme,  paraît- il,  ne  donnait  guère 
de  satisfaction  à  son  chef.  Était-ce  un  motif  suffisant  pour 
adresser  au  père  un  billet  aussi  sec  et  aussi  désobligeant  que 
celui-ci  ? 

tt  On  ne  peut  disconvenir,  Monsieur,  que  notre  siècle  soit 
fertile  en  talents  ;  mais,  en  général,  ils  sont  plus  tournés  à 
l'agréable  qu'à  rutile.  On  se  contente  d'une  nomenclature 
facile  à  acquérir,  et  on  néglige  la  substance.  On  veut  être 
universel,  et  l'on  se  contente  d'effleurer  de  légères  superficies. 
Tel  est  le  ton  dominant  de  notre  siècle. 

tt  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  que  ce  n'est  pas  celui  de 

(1)  Archives  du  niÎDistèrc  des  affaires  éU^ngères,  Suède,  tuppl.,  1769- 
1774,  vol.  lî. 
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M.  votre  fils,  mais  la  mérité  ne  me  le  permet  pas.  Son  esprit, 
naturellement  porté  aux  choses  d'agrément,  qu^il  saisit  au 
eCFort  et  sans  peine,  résiste  à  tout  ce  qui  demande  un  tranl 
assidu.  Je  ne  néglige  pourtant  rien  pour  lui  en  fieiire  sentir  h 
nécessité  et  la  convenance,  mais  jusqu'ici  avec  assez  peu  de 
succès. 

a  Je  l'ai  souvent  exhorté  à  se  rendre  compte  par  écrit  dei 
remarques  et  des  réflexions  que  ses  lectures  peuvent  lui  don- 
ner occasion  de  fiiire,  afin  de  se  former  un  style.  Je  ne  crois 
pas  que  jusqu'à  présent  il  s'en  soit  occupé  ;  du  moins  je  n'ai 
rien  vu,  de  sa  part,  qui  me  donne  lieu  de  penser  qu'il  s'y 
applique.  C'est  cependant  une  partie  nécessaire  dans  notre 
carrière  qu'il  serait  très  important  qu'il  s'attachât  à  acquérir. 

tt  Je  ne  puis  trop  vous  remercier.  Monsieur,  de  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  santé;  elle  est  assez  bieo 
rétablie  pour  me  donner  l'espoir  d'être  moins  inquiet  cet 
hiver  que  je  ne  l'ai  été  les  précédents.  Cependant  je  ne  désire 
pas  moins  de  voir  un  terme  à  mon  séjour  dans  ce  pays-ci.  Ma 
tamille  et  mes  affaires  domestiques  réclament  ma  présentée, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  quelques  mois  (1).  » 

On  comprend  combien,  de  son  côté,  la  comtesse  de  Ver- 
gennes  devait  être  impatiente  de  revoir  son  mari.  Depuis  prés 
de  trois  années  déjà  elle  vivait  loin  de  lui,  dans  sa  terre  de 
Toulongeon,  avec  ses  deux  fils  en  pleine  adolescence;  elle  ne 
cessait  j)as  un  seul  jour  d'être  préoccupée  de  la  santé  du  cher 
absent,  ((u'elle  savait  éprouvée  par  le  climat  du  Nord.  Aussi 
fit-elle  faire  en  dehors  de  lui,  par  des  amis  sûrs,  de  discrètes 
démarches  auprès  du  duc  d'Aiguillon.  Le  ministre  répondit 
sans  doute  qu  il  ne  pouvait  examiner  la  question  d'un  congé 
avant  que  M.  de  Vergennes  lui  en  eût  au  moins  parlé.  L'am- 
bassadeur se  vil  de  la  sorte  presque  obligé  de  rompre  le  si- 
lence sur  ce  point  avec  son  chef. 

(i)  Archives  du  ministère  des  affaires  étranjrcrcs,  Suéde,  suppl.,  1769- 
1774,  vol.  12.  —  Le  fils  du  premier  président  de  Nicolaï,  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre*  périt  en  1794  sur  l'cchafajLid  avec  son  frère  cadet  Aimar- 
Charles-Marie  de  Kicolaï ,  lui-même  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  et  depuis  peu  membre  de  l'Académie  française. 
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«  Stockholm,  le  15  novembre  1773. 

u  Monsieur  le  duc, 

tt  Je  suis  instruit  par  M.  de  Grais  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  dire  touchant  le  bruit  de  mon  retour  en  France.  Si  ce 
qui  vous  est  revenu  à  se  sujet  énonce  des  désirs  de  ma  part, 
je  ne  disconviendrai  pas  qu'il  n'y  ait  du  fondement.  J'aurais 
même  déjà  eu  l'honneur  de  vous  l'exposer  si  les  circonstances 
avaient  été  de  nature  ù  pouvoir  les  seconder;  mais,  si  je 
n'ai  pu  cacher  à  mes  proches  un  vœu  peut-être  prématuré, 
j'ai  cru  devoir  vous  le  taire  ;  j'avais  môme  fortement  recom- 
mandé à  ceux  à  qui  je  m'en  suis  ouvert  de  ne  vous  faire  au- 
cune sollicitation  à  cet  égard. 

a  Plus  d'un  intérêt,  Monsieur  le  duc,  réclame  ma  présence 
en  France.  La  précipitation  de  mon  départ  pour  me  rendre 
en  Suède  m'a  contraint  de  laisser  en  souffrance  des  choses 
que  j'aurais  dû  suivre  immédiatement;  mais  ce  qui  m'affecte 
le  plus  est  l'éducation  de  mon  fils  aîné.  Il  me  donne  des 
espérances  qui  ne  peuvent  se  réaliser  si  ses  dispositions  ne 
sont  bien  secondées  et  soigneusement  cultivées.  Il  touche  à 
l'âge  où  il  faut  mettre  la  dernière  main  à  son  éducation,  et 
je  ne  puis  me  décider  de  si  loin,  sur  des  rapports  souvent 
trop  partiaux  pour  n'être  pas  suspects. 

tt  Cet  intérêt,  si  pressant  pour  un  père.  Monsieur  le  duc, 
et  tous  ceux  qui  peuvent  nrêtrc  personnels,  ne  prévalent  pas 
cependant  sur  ce  que  le  devoir  exige  de  ma  résignation.  Si 
je  dois  à  une  épouse,  ((ul  gémit  de  mon  éloignement,  la  con- 
solation de  lui  laisser  espérer  mon  retour,  je  sais  attendre 
avec  patience  le  moment  où  je  pourrai,  sans  indiscrétion, 
vous  en  faire  la  demande.  La  tournure  des  circonstances 
semble  ne  devoir  pas  s'y  opposer  au  printemps  prochain,  si 
elles  ne  varient  pas. 

u  J'ose  me  flatter.  Monsieur  le  due,  que  vous  voudrez  bien 
alors  accueillir  mes  prières  et  en  assurer  l'effet.  La  tranquil- 
lité extérieure  de  la  Suède  parait  bien  assurée,  le  reste  dé- 
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|K'rirlnj  df  Ih  conduite  inlcrîeure  :  ce  à  quoi  je  suû  absoki- 
mt'iii  ifiiitil^'.  Lf  gouvernail  e^t  dan»  des  main»  qui  n'ont  da» 
li<*>ooiii  i:i  qui  i^uM'iii  «o  |>asser  de  secours.  Il  e^.  d'ailleim. 
iiroliaMc  rpu;  le  roi  de  Suéde  ne  restera  pas  rétê  prochain 
dan«  i^'j  capitale.  Son  projet.  —  le  mariage  du  duo  de  Sude^ 
manie  célébré.  —  est  d'aller  TÎsîter  la  Fialande.     C*est  ob 
i]}ia{je  qu'il  ne  peut  plus  différer.  11  s'y  rendra  par  Toroô  et 
reviendra  |>ar  l'île  de  Gothland  et  la  Scanîe.  où  îl  est  ques- 
tion de  former,   ver»  Tautomne.  un  camp  d'exercice  et  de 
manoeuvre. 

tt  Si  Sa  Majesté  dai^^nait  me  permettre  de  combiner  mon 
départ  sur  celui  du  roi  de  Suède,  ce  serait  une  grâce  distin- 
guée cpie  je  recevrai»  avec  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance, et  dont  je  ne  profiterais  cependant  qu'autant  que  j'au- 
rai» la  KÙreté  rpie  son  service  ne  pourrait  en  souffrir.  Je  se- 
rais prêt,  (railleurs,  ù  revenir  toutes  les  fois  qu^ii  lui  plaira 
de  l'ordonner. 

tt  Ce  n'est  pas,  Monsieur  le  duc,  que  la  rigueur  du  climat 
et  tout  ce  que  j'en  ai  souffert  ne  me  le  fasse  redouter  (I), 
mais  cette  considération  ne  nrarrélera  pas.  Le  seul  adoucis- 
srinr-iit  (|u<î  je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander,  est  qu'il 
me  soit  permis  d'avoir  ma  famille  auprès  de  moi.  Elle  me 
serait  néecssaire  pour  résist(;r  à  I  ennui  dévorant  de  ce  sé- 
jour, qui  ne  saurait  être  moins  ayréable  pour  les  ministres 
élran|jers. 

(4  .Pai  besoin.  Monsieur  le  duc,  que  vous  vous  rappeliez 
qu(î  vous  avez,  en  (juelque  sorte,  provo(jué  cette  explication 
pour  espérer  qu(;  vous  voudrez  bien  Texcuscr.  Je  vous  ai 
exposé  ma  situation,  confié  mes  désirs  et  les  motifs  qui  les 
lé|;ilim(înt,  et  c  <*st  à  vous  maintcMKuit  à  ordonner.  Je  ne  ré- 
clamerai jamais  contre  ce  (|ue  vous  prescrirez.  Ma  confiance 
dans  vos  bontés  vous  répond  de  ma  parfaite  docilité.  Ma  re- 

(1  Le  «Icrnicr  hiver  avait  i';té  en  Suède  pnrticiilièretnent  rigoureux.  Le 
9  frvrier  1772,  le  ihennomèlrc  RéauMiur  marquait  18  dejjrés  au-dessous  de 
y.én>,  et  le  11  février  il  descendait  à  21  degrés.  (Gazette  de  France,  n**  du 
20  mars  1772.^ 
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connaissance  ne  le  cédera,  dans  aucun  temps,  au  respect 
sans  bornes  avec  lequel,  etc.  (l).  » 

Si  nous  ne  nous  trompons^  le  ton  de  cette  lon(];ue  lettre, 
qui  n'est  point  une  dépêche  officielle,  mais  une  simple  com- 
munication particulière,  diffère  sensiblement  de  celui  des 
premières  correspondances  échangées  entre  le  ministre  et 
Tambassadeur.  Il  semble  qu'il  existe  aujourd'hui  entre  eux 
une  certaine  contrainte,  à  voir  avec  quel  soin  M.  de  Ver- 
gennes  parle  des  »  ordres  »  qu'il  attend  et  de  sa  u  parfaite 
docilité  »  à  les  exécuter. 

Sa  requête,  du  reste,  ne  reçut  pas  un  accueil  favorable. 
Louis  XV  trouva  que,  pour  quitter  son  poste,  le  moment  où 
de  graves  complications  pouvaient  renaftre  était  mal  choisi, 
et  que  le  prétexte  de  l'éducation  d'un  fils  paraissait  tout  à 
fait  insuffisant.  Au  duc  d'Aiguillon,  il  s'était  borné  à  dire,  à 
Fontainebleau,  pendant  un  séjour  de  la  cour  :  «M.  de  Ver- 
gennes  demande  à  revenir  en  France,  mais  je  crois  que  sa 
présence  est  encore  nécessaire  là-bas.  »  Quant  au  ministre, 
il  fit,  suivant  l'expression  vulgaire,  la  sourde  oreille  et  ne  ré- 
pondit rien  à  son  agent...  pour  l'instant  du  moins. 

Le  25  novembre  eut  lieu,  avec  la  plus  grande  solennité,  la 
déclaration  officielle  du  mariage  du  duc  de  Sudermanie.  Tous 
les  corps  de  l'État  furent  admis  à  féliciter  la  famille  royale. 
Se  rappelant  l'incident  du  24  janvier  précédent,  l'ambassa- 
deur de  France  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la  façon  dont 
seraient  introduits  auprès  de  Leurs  Majestés  les  ministres 
étrangers.  Aussi  est-ce  avec  un  visible  soulagement  qu'il 
constate  que  des  «  arrangements  convenables  »  avaient  été 
pris,  a  Les  ministres,  rapporte-t-il,  se  sont  assemblés  au  châ- 
teau, dans  l'appartement  du  président  de  la  chancellerie, 
d'où  le  maître  des  cérémonies,  qui  fait  fonction  d'introduc- 
teur des  ambassadeurs,  les  a  conduits  à  l'audience  du  roi, 
des  deux  reines  et  du  duc  de  Sudermanie.»  Vu  grand  couvert 
suivit   cette   réception;  après  (juoi,  les  ministres  étrangers 

(1}   Archives  du  iiiiiiittèrc   des   affaires   étraDgèret,    Suède,  suppl.,  1761^ 
1774,  vol.  lî. 
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et  les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour  prirent  place  à 
des  liihies  dressées  dans  le  lieu  des  séances  du  Sénat.  Enfin, 
la  soirée  s'acheva  par  un  gala  à  TOpéra  et  un  brillant  bal 
masqué  dans  la  salle  des  États. 

Les  fêtes  se  succédèrent  pendant  Thiver.  Le  24  jan- 
vier 177-i,  pour  Tanniversaire  de  la  naissance  du  roi,  la  reine 
douairière  donna  à  son  fils  et  à  toute  la  cour  une  représen- 
tation théâtrale,  à  l'occasion  de  laquelle  survint  un  nouvel 
incident  d'étiquette.  Louisc-Ulrique  avait  fait,  à  ses  frais, 
disposer  une  scène  dans  une  des  dépendances  du  palais,  et 
Ton  devait  y  interpréter  la  tragédie  de  -Zai're,  traduite  pour  la 
circonstance  en  suédois.  Le  jeune  duc  de  Sudermanic  avait 
accepté  de  jouer  le  rôle  de  Nérestan. 

u  Les  ministres  étrangers,  explique  M.  de  Vergennes,  ne 
pouvaient  pas  prétendre  être  admis  à  un  spectacle  où  Thé- 
ritier  de  la  couronne  représentait.  Cependant  le  roi  de 
Suède,  voulant  nous  y  faire  participer,  m'aborda,  le  21,  à 
son  cercle,  les  ministres  d'Espagne  et  de  Saxe  étant  à  côté  de 
moi.  H  nous  prévint  d'une  manière  entortillée,  quoique  assez 
ohligeanto,  qu'il  y  aurait  des  places  pour  nous.  Je  le  renier- 
ciiii  de  cette  inar([ue  de  bonté,  et  je  le  priai  en  même  temps 
de  vouloir  bien  me  dispenser  d  en  profiler,  eu  égard  au  niau- 
vîiis  étal  de  ma  santé.  Celle  excuse  était  très  valable;  mais 
j  iu  dû  l;i  faire  céder  aux  instances  de  l;i  reine  mère,  qui  me 
(il  (lire,  le  lendemain,  q"c  j(î  ne  j)()urrais  lui  faire  un  plus 
ginnd  plaisir,  et  au  roi  son  fils,  que  de  me  trouver  à  cette 
r<*j)résentati()n. 

•i  Le  l.\^  \i.'v^  midi,  M.  le  comte  de  Schefîer,  qui  allait 
joiiidi'c  son  maître  à  une  maison  de  plaisance,  m  écrivit  et 
m  envoya  des  billets  d  entrée,  qu  il  me  priait  de  faire  distri- 
Imer  aux  ministres  étrangers.  Il  ne»  s  agissait  pas  d  une  invi- 
tjilion  (le  cérémonie,  puisque  nous  devions  garder  1  incognito. 
Je  crus  pouvoir  me  charger  d  une  commission  aussi  indiffé- 
rente, .renvoyai  à  chaque  ministre  son  billet,  que  j'accom- 
j)agnai  d'un  autre  de  ma  main,  très  honnête,  pour  prévenir 
un  chacun  de  la  réquisition  qui  m'avait  été  faite. 
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tt  Malgré  cette  attention,  ces  messieurs,  au  ministre  d'Es- 
pagne près  que  je  dois  excepter,  se  sont  formalisés;  ils  ont 
eu  différents  colloques  entre  eux,  et,  hier,  les  ministres  de 
Vienne,  de  Russie  et  de  Danemark  en  ont  fait  des  plaintes 
au  président  de  la  chancellerie,  qui  ne  doit  pas  les  avoir 
prises  en  très  bonne  part. 

((Jusqu'ici,  ils  ne  m'en  ont  pas  ouvert  la  bouche;  mais, 
s'ils  s'avisent  de  m'en  parler,  je  les  persiflerai  de  la  bonne 
miinière.  C'est  tout  ce  que  mérite  une  tracasserie  de  cette 
espèce. 

tt  S'il  y  avait  lieu  à  dos  plaintes,  ce  serait  plutôt  par  rap- 
port à  la  place  qu'on  nous  avait  assignée  :  elle  ne  pouvait 
être  plus  mal  choisie,  plus  incommode  et  moins  décente  ; 
mais  cette  cour-ci  est  montée  sur  un  ton  qui  ne  nous  permet 
de  désirer  autre  chose,  sinon  qu'elle  veuille  bien  nous  ou- 
blier dans  les  occasions  de  fête  (1).  » 

Quelle  était  donc  cette  place  si  peu  i4  dcn-cnte  «  qui  avait 
été  assignée  à  l'ambassadeur?  La  Gazette  de  France  nous 
l'apprend,  car,  dans  son  numéro  du  28  février,  elle  publiait, 
d'après  une  correspondance  de  Stockholm,  le  compte  rendu 
de  la  représentation. 

tt  Le  24  du  mois  dernier,  jour  anniversaire  de  hi  naissance 
du  roi.  Sa  Majesté  ne  reçut  pas  les  compliments  d'usage; 
mais  la  reine  mère  soleninisa  cette  époque  par  une  fêle 
quelle  lui  donna,  ainsi  c|u*à  toute  la  cour.  Klie  fit  représenter 
à  ses  frais,  dans  la  salle  des  Etats,  la  tragédie  de  Zaïre,  tra- 
duite en  suédois.  Le  dur  de  Sndermanie,  frère  du  roi,  joua 
le  rôle  de  Nérestan;  les  autres  rôles  furent  remplis  par  des 
dames  et  des  seigneurs  de  la  cour.  Toute  la  noblesse  et  la 
principale  bourgeoisie  de  la  ville  furent  invitées  à  ce  spec- 
tacle, auquel  les  ministres  des  cours  étrangères  assistèrent 
dans  des  loges  grillées.  Sa  Majesté  a  fait  présent  d'une  bague 
estimée  deux  cents  ducats  (environ  deux  mille  cent  livres)  à 
l'auteur  de  la  traduction  de  Zaïre.  « 

(1)   Archives  du  ministère  de»  affaires  étraD(;cre8»  Suède,  1774,  vol.  M5. 
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Cette  tt  loge  grillée  »,  M.  de  Vergennes  ne  put  la  supporter. 
Elle  provoque,  chez  lui,  une  recrudescence  de  ses  tendances 
moroses.  Décidément  rien  ne  va  plus  en  Suède  :  la  désaffec- 
tion du  peuple  devient  générale  ;  le  roi  s'obstine  à  s^avancer 
dans  une  déplorable  voie.  Il  en  doit  faire  Taveu  au  duc  d'Ai- 
guillon. 

•  Stockholm,  3  février. 

tt  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  observer  au  président  de  la 
chancellerie  que  ce  n'est  pas  assez  de  s'occuper  de  résister 
aux  orages  qu'on  peut  craindre  du  dehors,  si  l'on  n^est  pas 
attentif  à  prévenir  ceux  qui  peuvent  se  former  au  dedans.  La 
disposition  des  esprits  n'est  plus  à  beaucoup  près  la  même  : 
l'enthousiasme  que  le  roi  de  Suède  avait  fait  naître,  l'admi- 
ration qu'il  avait  inspirée,  tout  cela  s'afiEaiblit  et  s'éteint.  La 
province,  comme  la  capitale,  le  suit  dans  les  plus  petits  dé- 
Uiils  de  sa  vie  privée  et  publique.  On  n'y  trouve  rien  qui 
justifie  les  hautes  espérances  qu'on  avait  conçues;  on  croit 
n'apercevoir  qu'un  goût  désordonné  du  faste,  de  la  dissipa- 
tion et  du  plaisir* 

u  Ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Monsieur  le  duc,  ce  que  je  ne  puis 
vous  dissimuler  et  qu'il  serait  à  souhaiter  que  le  roi  de  Suède 
ne  se  dissimulât  pas  à  lui-njéme,  est  que  l'opinion  n'esl  plus 
ni  ce  qu'elle  a  été,  ni  ce  qu'elle  devrait  être.  La  confiance 
chancelle;  respcrancc  s'évanouit;  le  mécontentement  gagne. 
Le  roi  ne  Tignore  pas;  bien  des  gens  sages  et  vertueux  lui 
ont  parlé;  ils  ont  cherché  à  réclairer  sur  sa  situation. 

a  Le  sénateur  d'IIopken,  revenu  en  dernier  lieu  de  l'Os- 
trogothie,  où  il  avait  eu  la  permission  d'aller  pour  un  mois, 
ne  doit  pas  lui  avoir  fait  un  tableau  riant  des  dispositions 
qu  il  y  a  remarquées.  Les  malintentionnés  y  trouvent  main- 
tenant la  plus  grande  facilite  pour  faire  recevoir  le  poison  de 
leurs  insinuations  malignes  et  même  de  leurs  calomnies. 
Gustave  III  écoute  avec  patience,  il  reçoit  avec  bonté  ce 
qu'on  lui  dit,  mais  il  n'en  va  pas  moins  son  train  (1).  n 

(i)   Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1774,  vol.  265. 
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Et,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à  l'heure  de  son  premier 
accès  de  découragement,  une  lettre  particulière  adressée  par 
Tambassadeur,  quelques  jours  après,  au  ministre  des  afiEaires 
étrangères,  remet  sur  le  tapis  l'éventualité  d'un  voyage  en 
France.  C'est  à  ce  moment  même  qu'après  deux  mois  de  silence 
gardé  sur  ce  point,  arrivait  la  réponse  du  duc  d'Aiguillon. 

tt  J'ai  lu  au  roi,  écrivait  celui-ci  le  28  janvier,  la  lettre  par- 
ticulière que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  il  y  a 
quelque  temps.  Sa  Majesté  y  a  vu  de  nouvelles  preuves  de 
votre  attachement  à  son  service  et  m'a  chargé  de  vous  mander 
qu'elle  y  comptait  trop  pour  ne  pas  vous  laisser  entièrement 
maître  de  fixer  vous-même  l'époque  de  l'absence  que  vous 
voulez  faire,  étant  bien  persudée  que  vous  ne  quitterez  la 
Suède  que  lorsque  vous  y  croirez  votre  présence  inutile  à  ses 
affaires,  ce  qu'elle  ne  peut  prévoir  dans  la  crise  où  est  le 
Nord  actuellement  (1).  » 

Le  comte  de  Vcrgennes  ne  s'y  méprit  pas  :  il  était  trop 
avisé  pour  ne  pas  pénétrer  le  sens  de  cette  permission  vague, 
sans  fixation  de  date,  accompagnée  de  réserves  et  de  com- 
mentaires singulièrement  transparents.  Malgré  cela,  il  croit 
devoir  insister.  Ses  intérêts  de  famille,  il  les  relègue  au 
second  plan;  mais  sa  santé  lui  parait  à  ce  point  ébranlée  qu'il 
estime  dangereux  de  ne  pas  revenir  la  soigner  au  milieu  des 
siens.  Il  répond  donc,  dans  une  lettre  particulière,  au  mi- 
nistre : 

«  Stockholm,  le  24  feTrier. 

a  Monsieur  le  duc, 

tt  Je  sens,  dans  toute  leur  étendue,  les  bontés  que  vous 
daignez  me  confirmer;  elles  seront,  dans  tous  les  temps,  ma 
consolation  et  ma  gloire,  et  elles  ne  me  laissent  à  désirer  que 
de  pouvoir  les  justifier  convenablement  et  vous  marquer 
toute  l'énergie  de  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse 
dont  mon  cœur  est  pénétré. 

tt  C'est  à  vous  seul  que  je  puis  être  redevable  de  l'opinion 

(1)  ArchiTes  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,  1774,  toI.  965. 
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assez  aTantageuse  que  le  roi  Teui  bien  avoir  de  mon  atudi^ 
ment  à  son  service  pour  s*en  rapporter  à  moi  afin  de  fiier 
Tépoque  de  Tabsence  que  Sa  Majesté  daigne  me  permettre. 
Je  n^abuserai  certainement  pas  de  ce  témoignage  de  sa  clé- 
mence, et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  aux  pîedi 
de  Sa  Majesté  Tassurancc  que,  quelque  pressants  que  pim- 
scntétre  les  motifs  qui  me  font  désirer  mon  retour  en  France, 
ils  ne  remporteront,  dans  aucun  temps,  sur  ceux  de  zèle  el 
de  devoir  qui  pourraient  exiger  ici  ma  présence. 

■  Cependant,  ce  ne  sont  plus  seulement  des  intéréti  do- 
mestiques et  des  arrangements  de  famille  qui  sollicitent  mon 
voyage  en  France;  ma  santé  m'en  hit  un  besoin  instant 
Depuis  trois  mois,  je  vis  dans  un  état  de  souffrances  habi- 
tuelles et  souvent  très  vives.  Elles  sont  occasionnées  par  une 
gravelle  qui  ne  cède  jusqu'ici  à  aucuns  remèdes.  Je  com- 
mence même  à  peine  à  me  remettre  des  suites  d'une  attaque 
que  j'ai  essuyée  dans  les  jours  gras,  qui  a  été  également 
longue  et  douloureuse.  Je  n*ai  pas,  cependant,  à  me  repro- 
cher ni  de  provoquer  le  mal  ni  de  rien  négliger  pour  en 
arrêter  les  proi^rès;  mais,  soit  que  l'air  de  ce  pays  y  soit  con- 
traire ou  que  Fart  des  médecins  suédois  y  soit  insuffisant,  les 
moments  de  soulagement  sont  rares  et  courts. 

a  Peut-être  trouverai-je,  en  France,  des  secours.  Je  l'es- 
père avec  d'autant  plus  de  confiance  que  la  maladie  n'est  pas 
invétérée.  Je  supporterais  plus  patiemment  mes  souflFrances, 
si,  dans  leur  crise,  elles  ne  nie  rendaient  incapable  d'applic-a- 
tion  et  de  travail. 

u  Si  j'entre  dans  ce  détail,  ce  n'est  pas,  Monsieur  le  duc, 
pour  solliciter  votre  bienfaisance  et  pour  vous  faire  sentir  le 
besoin  que  j'aurais  d'un  climat  moins  rigoureux  que  celui-ci. 
Si  les  circonstances  m'autorisent  à  faire  usage  de  la  permis- 
sion que  vous  avez  bien  voulu  me  procurer,  ce  sera  avec 
l'engagement  de  revenir  au  moment  où  vous  le  jugerez  né- 
cessaire; pour  ce  qui  est  des  arrangements  relatifs  à  mon 
retour,  je  n'en  formerai  d'autres  que  ceux  que  vous  voudrez 
bien  agréer  et  approuver. 
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tt  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  convenable  et  décent  de  quitter 
la  Suède  avant  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Sudermanle,  qui 
se  célébrera  dans  le  mois  de  juin;  je  ne  pourrai  donc  me 
mettre  en  route  avant  Tété;  mais  je  ne  fixerai  pas  l'époque 
de  mon  départ  avant  d'avoir  pris  de  nouveau  votre  at- 
tache (1).  w 

Le  scrupule  qui  déterminait  l'ambassadeur  à  ne  pas  vou- 
loir s'éloigner  avant  le  mariage  du  prince  héritier  de  Suède, 
auquel  Gustave  III  attachait  une  si  grande  importance,  se 
justifiait  de  lui-même;  il  n'en  est  pas  moins  fort  honorable,  et 
nous  reconnaissons  bien  là  le  caractère  de  M.  de  Vergennes, 
observateur  rigide  des  convenances,  esclave  aussi  timoré  que 
scrupuleux  de  tous  ses  devoirs.  Son  mérite  est  d'autant  plus 
digne  d'éloges  que  la  comtesse  de  Vergennes,  sachant  que 
lui  seul  a  été  constitué  juge  de  l'opportunité  et  du  moment  de 
son  départ,  insiste  auprès  de  lui  pour  le  décider  à  se  mettre 
en  route.  Il  a  le  courage  de  résistera  ces  affectueuses  prières, 
et  il  en  réitère  les  motifs  en  quelques  lignes  qu'on  ne  saurait 
trop  louer. 

•  Stockholm,  le  4  mai  1774. 

tt  Vous  me  parlez,  ma  chère  amie,  de  nos  espérances  com- 
munes; je  les  partage  bien  sincèrement,  mais  ma  perplexité 
n'en  est  pas  moindre.  J'ai  la  permission  que  j'ai  demandée; 
je  puis  vous  le  confier  puisque  noire  minisire  s  en  est  ouvert 
à  d'autres;  mais  on  me  rend  juge  des  circonstances  où  je 
pourrai  en  profiter  :  c'est  me  mettre  dans  la  nécessité  de 
faire  pencher  la  balance  conlre  moi. 

tt  S'il  s'agissait  de  tout  autre  intérêt  que  du  mien,  j'affir- 
merais sans  hésiter  que  les  circonstances  n'y  feraient  pas  un 
obstacle.  Je  ne  puis  pas  être  aussi  affirmatif  lors(ju'il  s'agit 
de  ma  propre  cause.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  de  grands  con- 
tre-poids dans  rinlérêt  de  ma  santé,  qui  a  réellement  besoin 
d'un  air  plus  doux;  mais  ils  ne  prévaudront  pas  si  le  bien  du 
service  peut  demander  que  je  reste  ici. 

(1)  Archives  du  ministère  des  «flaires  ^trangcres.  Suède,  1774,  toI.  S65. 
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tt  Comme  je  ne  pourrai  pas  partir  avant  la  fin  de  juin  oa 
les  premiers  jours  de  juillet,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  d'ici  là 
les  choses  s'éclairciront  assez  pour  que  notre  saiisfeciion  non 
souffre  pas.  Comptez,  ma  chère  amie,  que  j'en  suis  occupé 
autant  que  vous  pouvez  Fétre;  mais  vous  ne  me  conseillerez 
pas  de  rien  faire  à  la  légère.  Je  suis,  etc.  (1).  » 

Quelques  semaines  allaient  suffire  pour  bouleverser  les 
prévisions  et  les  projets  de  M.  de  Vergennes.  Si,  en  Suède, 
les  choses  u  s'éclaircirent  « ,  un  grand  deuil  vint  affliger  la 
France,  et  l'ambassadeur,  ;»ans  attendre  le  mariage  du  duc 
de  Sudcrmanie,  célébré  le  7  juillet,  se  voyait  officiellement 
rappelé  vers  la  fin  de  juin  :  mais,  cette  fois,  il  était  ministre 
des  affaires  étrangères. 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suède,   suppl.,    1769- 
1774,  vol.  lî. 
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Jusque  dans  les  derniers  jours  d'avril  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir,  à  Versailles,  Téventualité  si  prochaine  d'un  chan- 
gement de  règne.  Le  roi  était  en  honne  santé.  Le  mercredi  27, 
se  trouvant  à  Trianon,  il  s'apprêtait  à  monter  à  cheval  pour 
chasser  dans  les  bois  d'alentour,  lorsqu'il  se  sentit  légère- 
ment indisposé  ;  néanmoins,  il  voulut  suivre  la  chasse  en 
voiture;  mais,  le  malaise  persistant,  il  rentra  de  bonne  heure 
et  se  coucha.  Une  fièvre  assez  forte  survint;  aussi,  le  lende- 
main, les  médecins  conseillèrent-ils  le  retour  à  Versailles, 
qui  s'effectua  en  carrosse  vers  cinq  heures  après  midi. 

La  nuit  fut  très  agitée  :  le  roi  se  plaignit  de  courbature  et 
de  pesanteur  de  tête.  Le  29,  la  fièvre  augmenta,  et  Sa  Ma- 
jesté fut  saignée  au  bras  une  première  fois  à  quatre  heures 
du  matin  et  une  seconde  fois  à  quatre  heures  du  soir.  Le  30, 
une  petite  vérole  très  caractérisée  se  déclarait;  toutefois,  au 
début,  on  chercha  à  tromper  Louis  XV  sur  la  réalité  de 
l'affection,  en  lui  faisant  croire  qu'il  n'avait  qu'un  érésipèle 
boutonné  (l). 

Nous  n'avons  pas  à  élucider  ici  la  question  de  l'origine  de 
cette  effroyable  maladie.  Ceux  qui  désireraient  savoir  si  elle 
est  le  résultat  d'une  rencontre  fortuite  au  cours  d'une  pro- 
menade, d'un  trouble  constitutionnel  ou  d'une  honteuse  scène 
de  débauche  sénile,  n'ont  qu'à  lire  les  détails,  les  bruits  ou 
les  inventions  relatés  dans  les  Mémoires  et  les  Nouvelles  à  la 

(1)  Lettre  du  comte  de  Mercy  a  Marie^Thérèse,  t.  Il 
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main  de  l'époque,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  des  historiens 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  mort  du  successeur  de 
Louis  XIV  \\). 

Les  bulletins  officiels,  rédigés  deux  fois  par  jour,  consta- 
tent la  marche  exacte  du  mal,  avec  ses  progrès,  ses  alter- 
nances de  décroissance  app;i rente  et  de  redoublement.  Ces 
bulletins  sont  signés  de  huit  médecins  :  Le  Monnier,  Las- 
sone.  Lorr>-.  Bordeu.  de  Lassaigne,  La  Martinière,  Andouillé 
et  Lamarque. 

Dès  que  les  symptômes  d*une  maladie  essentiellement 
contagieuse  avaient  été  reconnus,  il  fut  interdit  au  dauphin 
et  à  la  dauphine  d'entrer  chez  le  roi  ;  mais  Mesdames  Âdé- 
laide.  Victoire  et  Sophie,  sans  crainte  du  danger,  auquel 
elles  ne  pourront  cependant  pas  se  soustraire,  s'enfermèrent 
auprès  de  leur  auguste  père  ;  elles  ne  quitteront  plus  sa 
chambre  et  lui  prodigueront  les  trésors  de  leur  affection, 
de  leurs  consolations  et  de  leur  dévouement  à  toute  épreuve. 

Le  -i  mai,  la  situation,  quoique  grave,  n'avait  encore  rien 
de  désespéré  ;  malgré  cela,  on  crut  devoir  faire  connaître  au 
roi  la  vérité.  Le  cardinal  de  la  Roclie-Avmon,  grand  aumô- 
nier (le  France,  fui  charj;e  de  lui  révéler  le  nom  de  sa 
maladie.  Kn  I  apprenant .  Louis  XV  aurait  répondu  :  «On 
n  en  revient  p;is  à  mon  â<;e  "  Hardy,  fpii  rapporte  ce  propos, 
ajout**  :  »  Knsuite,  il  demanda  le  duc  d  Orléans,  s  entretint 
assez  lonj^uement  avec  lui  ;  puis  il  fait  venir  la  comtesse  du 
Harrv  et  lui  adresse  la  parole*  en  ces  termes  :  «  Il  est  temps, 
u  madame,  fpie  nous  nous  quittions  »  ;  ou,  suivant  une  autre 
version  :  »  Madame,  Ciunme  je  pense  à  demander  les  sacre- 
«  ments,  il  ne  me  convient  pas  que  vous  restiez  ici,  attendu 
<i  (]ue  je  ne  veux  pas  qu  il  arrive  la  même  chose  qu  à  Metz. 
a  Arrangez  votre  retraite  avec  le  duc  d  Aiguillon  ;  je  lui  ai 
«  donné  nu*s  ordres  pour  que  vous  ne  manquiez  de  rien  (2).  » 

Le  jour  même,  à  quatre  heures,  la  duchesse  d'Aiguillon 
emmenait  elle-même  dans  sa  voiture,  à  son  château  de  Rueil, 

(1)  Voir  notamment  Histoire  de  Mme  du  Barry,  par  M.  Charles  Vatel,  t.  II. 

(2)  Journal, 
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la  favorite,  qui  de  là,  le  9,  était,  en  vertu  d'une  lettre  de  ca- 
chet, conduite  à  Tabbaye  du  Pont-aux-Dames  :  c'était  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  douloureuse  qui,  à  travers  tant  d'épreu- 
ves, d'humiliations  et  d'outrages,  devait  aboutir  à  Téchafaud. 

Croyant  avoir  mis,  de  ce  côté,  sa  conscience  en  repos,  le 
roi,  tt  avec  beaucoup  de  fermeté,  de  constance  et  de  cou- 
rage w ,  se  prépara  h  la  mort. 

Le  5,  le  malade  était  moins  bien.  Le  6,  on  constatait  «  un 
redoublement  de  chaleur  et  même  quelques  moments  de 
délire  »  .  Dans  la  nuit  du  lendemain,  quoique  «  la  fièvre  ait 
été  modérée,  le  sommeil  suivi,  la  température  égale  » , 
Louis  XV,  de  son  propre  mouvement,  vers  sept  heures  du 
matin,  fît  appeler  l'abbé  Maudoux,  son  confesseur,  et  de- 
manda à  recevoir  la  communion,  qui  lui  fut  apportée  en 
grande  pompe  par  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon. 

M  La  famille  royale,  lit-on  dans  la  Gazette  de  France^  les 
princes  et  les  princesses  du  sang,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  ministres  et  secrétaires  d'État,  les  seigneurs 
et  les  dames  de  la  cour  accompagnèrent  le  Saint  Sacrement 
jusqu'aux  appartements  du  roi  et  le  reconduisirent  à  la  cha- 
pelle dans  le  même  ordre.  Les  gardes  françaises  et  suisses 
étaient  sous  les  armes  dans  la  grande  cour  du  château,  et 
leurs  tambours  battaient  aux  champs  (1).  » 

Le  même  journal  ajoute  :  «  Le  roi  donna  à  toute  sa  cour 
un  spectacle  aussi  attendrissant  qu'édifiant  en  chargeant  le 
cardinal  de  la  Roche-Aymon  (rannoncer  cjue,  si  Dieu  lui 
accordait  encore  des  jours,  c'était  pour  les  employer  ù  la 
gloire  de  la  religion  et  au  bonheur  de  son  peuple.  « 

Le  duc  de  Penthièvre  rapporte  de  son  côté  :  «M.  le  cardi- 
nal de  la  Roche-Aymon,  grand  aumônier,  cpii  administrait 
Sa  Majesté,  a  fait  un  petit  discours  avant  la  communion,  et 
après  l'avoir  comniuniée,  il  a  prononcé  de  la  part  du  roi,  qui 
avait  peine  à  s'énoncer  lui-même,  quelques  mots  d'édifica- 
tion sur  le  scandale  que  Sa  Majesté  avait  pu  donner  et  sur 

(!)  K*  du  9  mai  1774. 
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SCS  dispositions  relativement  à  la  religion  et  à  ses  peuples  (I)* 

La  journée  du  7  fut  plus  calme;  mais,  le  8  au  matin,  vers 
cinq  heures  et  demie,  le  délire  reparaissait. 

tt  Dans  la  nuit  du  8  de  ce  mois,  relate  la  Gazette  de  France, 
Tétat  du  roi  ayant  encore  empiré,  on  perdit  les  espérances 
de  guérison  qu'on  avait  conçues  jusqu'à  ce  jour.  Sa  Majesté, 
sentant  le  danger  où  elle  se  trouvait,  demanda  Textréme- 
onction,  qui  lui  fut  administrée  le  9,  à  neuf  heures  du  soir, 
par  Tévéque  de  Senlis,  son  premier  aumônier. 

u  Le  roi  reçut  ce  sacrement  dans  les  sentiments  de  la  piété 
la  plus  édifiante,  et,  malgré  ses  souffrances,  il  ne  cessa  de 
joindre  ses  prières  à  celles  qu'on  faisait  pour  lui.  Il  passa  la 
nuit  la  plus  douloureuse,  et  mourut  le  lendemain  à  trois 
heures  après  midi ,  h  Tâge  de  soixante-quatre  ans  et  trois 
mois,  moins  cinq  jours. 

«  Ce  prince,  qui  a  conservé  sa  connaissance  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie,  a  montré,  pendant  tout  le  cours  de 
sa  maladie,  une  fermeté  inébranlable,  la  résignation  la  plus 
entière  à  la  volonté  divine  et  les  sentiments  de  religion  bien 
di|;nc8  du  fils  aîné  de  l'Eiiliso  (2).  » 

Ce  II  est  ni  le  lieu  ni  le  moment  d'apprécier  le  règne  de 
Louis  XV.  Nous  I  avons,  du  reste,  sévèrement  jugé  ailleurs  (3). 
A  on  iroiro  Grimm  ,  le  fcMi  roi  méritait  d'être,  à  bien  des 
])oin!s  (le  vue,  pleure  et  regretté  ;  mais  nous  avons  peine,  à 
distance,  à  ne  pas  croire  ses  éloges  inspirés  par  une  habitude 
invctcréc  de  complaisance  et  de  ilatterie. 

ii  G  est  mardi  10,  écrit-il,  à  une  heure  après  midi  (4),  que 
Louis  XV  rcrulit  le  dernier  soupir.  Il  conserva,  dans  tout  le 
cours  de  sa  maladie,  une  présence  d'esprit  infinie  et  montra, 
dans  les  plus  vives  souffrances,  une  patience  et  un  courage  vrai- 
ment héroKjues.  Que  le  peuple,  rarement  injuste,  mais  sou- 
vent précipité  dans  ses  jugements  et  le  plus  souvent  encore 

i^l)   Mémoires. 

(2)  N"  du  12  mai  1774. 

(3)  Autour  de  la  Révolution,  —  Mme  du  Barry. 

(4)  C'est  une  erreur  :  il  était  trois  heures  et  demie. 
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exagéré  dans  ses  plaintes,  lui  reproche  les  faiblesses  de  ses 
dernières  années,  la  postérité,  plus  équitable,  admirera  tou- 
jours en  lui  les  premières  vertus  d'un  grand  prince  :  la  clé- 
mence et  la  bonté.  Elle  se  souviendra  qu'après  la  campagne 
la  plus  brillante ,  il  offrit  lui-même  la  paix  à  ses  ennemis. 
Elle  n'oubliera  point  la  constance  sublime  avec  laquelle, 
se  voyant  dans  les  bras  de  la  mort,  en  1744,  il  chargea 
son  ministre  de  mander  au  maréchal  de  Noailles  »  qu'il  se 
a  souvint  que  le  prince  de  Condé  gagna  la  bataille  de  Ro- 
tt  croy  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIll  n  .  Elle  célé- 
brera l'humanité  religieuse  avec  laquelle  il  daigna  pro- 
téger la  famille  infortunée  des  Calas  contre  l'injustice  d'un 
de  ses  premiers  tribunaux  et  la  superstition  de  toute  une 
province.  Elle  osera  dire,  sans  crainte  et  sans  adulation, 
qu'un  règne  de  près  de  soixante  ans,  qu'on  ne  saurait  accuser 
d'aucun  acte  de  haine  et  de  violence,  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  règnes  les  plus  heureux.  Elle  osera  dire  qu'un  ca- 
ractère naturellement  bon  étant  le  plus  sûr  contre-poids 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  un  prince,  qui  ne  voulut  jamais 
décidément  le  mal  et  qui  fit  le  bien  toutes  les  fois  que  la  flat- 
terie ou  l'ambition  de  ses  courtisans  lui  en  laissèrent  voir 
la  possibilité,  mérite  bien  que  l'Histoire  lui  conserve  le  sur- 
nom (]ui  lui  fut  donne  parle  vœu  unanime  de  la  nation,  le  sur- 
nom précieux  de  Bien-Aimé  (1).  »> 

L'Histoire  n'a  certes  pas  ratifié  ce  dernier  vœu  de  l'écri- 
vain. Non  seulement  le  titre  jadis  donné  au  jeune  prince 
convalescent  et  victorieux,  à  l'aurore  des  espérances  qu'au- 
torisait un  long  avenir,  n'a  jamais  fait  corlè|^o  au  nom  du  roi 
vieilli  et  déconsidéré,  mais  on  est  surpris  et  même  froissé  de 
voir  les  épithètes  vidgaires  et  malséantes  qu'on  rencontre 
sous  la  plume  de  ceux  de  ses  ministres  qu'il  a  le  plus  com- 
blés de  ses  faveurs  et  de  ses  bienfaits  (2). 

Un  revirement  se  produirait-il  de  nos  jours?  Après  avoir 
été,  pendant  plus  d'un  siècle,  presque  unanimement  décriée 

(1)  Correspondance f  année  1774. 

(2)  Mémoires  du  duc  de  Choiseul. 
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• 

et  flétrie,  la  mémoire  du  successeur  de  Louis  XIV  \4eiidrait- 
elle  à  bénéBcier  d*un  peu  plus  d'indulgence,  faut -il  plutôt 
dire  de  justice?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Un  écrivain  de 
grande  valeur  qui.  l'un  des  premiers,  sest  appliqué  à  pénétrer 
le  mvstêre  et  le  secret  des  intentions  réelles  et  des  vrais  mo- 
hiles  du  roi,  quant  à  sa  politique  extérieure,  formule  ainsi  la 
conclusion  de  ses  recherches  : 

>.  Il  a  été  condamné  par  son  époque  et  par  les  âges  qui 
Tout  suivi  ajuste  titre;  cependant  les  contemporains  bien  in- 
formés s  accordent  à  reconnaître  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  un  honnête  homme  et  un  bon  roi,  de  la  finesse 
d  esprit,  de  la  dignité  et,  (|ui  le  croirait?  un  sincère  amour 
du  bien.  Mais  ces  qualités  furent  annulées  par  des  vices 
nomlireux  et  par  quel<|ues-uns  de  ces  défauts  qui,  chez  les 
princes,  sont  aussi  funestes  que  les  vices.  Il  mit  la  débauche 
sur  le  trône  et  avilit  la  couronne  en  abandonnant,  par  indo- 
lence, le  gouvernement  à  des  favorites,  en  laissant  la  Pompa- 
dour  et  la  du  Barrv  arbitres  des  destinées  de  la  France. 

u  Cet  oubli  lionteux  de  tout  devoir  et  de  toute  bienséance 
avait  sa  source,  non  pas  dans  nno  coupable  indifférence,  mais 
(l;ins  une  iiicrr)vablc  fail)lcsse  do  caractère  et  dans  inie  clé- 
fiance  do  soi-niémo  qui  n  était  égalée  que  par  celle  que  lui 
insplraionl  les  j'^ons  dont  il  était  entouré.  " 

Lo  nicnic  auteur  ajoute  :  ..  Ou  npprendia  non  sans  ctonne- 
nient  (jue  Louis  \V  (;ul  (les  idées  polltlcjues  arrêtées  ;  qu  il 
voulut  Iciinenienl  hi  liberté  de  la  P<jlo|jne;  que  ralliance  au- 
tricliienncî  fut  son  ouvra^T(^\  et  (|u  il  s  occupa  sérieustMnent 
du  jn)uverueiiieul.  à  I  insu  de  ses  niiuistros  et  de  ses  mai- 
tresses  (  1  ; .  '' 

(le  (|ui  semble  plus  vrai,  c  est  (pie  ce  prince,  qui  avjiit  tenu 
une  cour  si  brillanle  et  si  fastueuse,  connaissait  du  luxe  et 
(les  splendeurs  hi  fra|;ilité  et  le  néant,  u  Je  défonds,  écrlvail- 
II  (hms  son  lostaineut,  en  dîite  du  <>  janvier  1770,  toutes  les 
Ijrandos  cérémonies  à  mes  funérailles,  et  j'ordonne  que  mon 


(2     liOLTAHic,  Correspondance  secrète  de  Louis  XV. 
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corps  soit  porte  à  Saint-Denis  dans  le  plus  simple  appareil 
que  faire  se  pourra.  » 

En  cela  il  ne  fut  que  trop  obéi.  Avant  même  que  son  ca- 
davre fût  refroidi,  les  princes  et  les  princesses  du  sang  s'em- 
pressaient, suivant  l'étiquette,  de  porter  leurs  hommages  au 
nouveau  roi  et  à  la  nouvelle  reine;  puis,  deux  heures  et  demie 
à  peine  après  le  décès,  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  Mon- 
sieur, Madame,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois,  Madame 
Clotilde  et  Madame  Elisabeth  désertaient  en  hâte  Versailles, 
pour  se  rendre  à  Choisy.  La  cour  emmenait  avec  elle  les  trois 
malheureuses  filles  du  feu  roi.  Mesdames  Adélaïde,  Victoire  et 
Sophie,  déjà  victimes  de  leur  Kliale  abnégation  ;  car,  toutes 
trois,  elles  allaient  être  atteintes  à  leur  tour  de  l'affreuse  ma- 
ladie de  leur  père,  laquelle  faillit  les  emporter.  On  les  relégua 
au  petit  château  de  Choisy,  et  la  cour,  de  nouveau  fuyant  le 
fléau,  se  retirait  â  la  Muette. 

Pendant  ce  temps,  la  dépouille  mortelle  de  celui  qui  avait 
occupé,  pendant  près  de  soi.xante  ans,  l'un  des  premiers 
trônes  du  monde,  resUiit  au  milieu  d'une  vaste  solitude,  con- 
fiée à  la  garde  de  (|uelque8  F<*uillants  du  monastère  de  Saint- 
Bernard,  situé  près  des  Tuileries,  à  Paris.  Le  roi  mort,  on 
avait  envoyé  quérir  d'urgence  ces  saints  religieux  :  à  leur 
ordre,  depuis  sa  fondation,  appartenait  le  triste  privilège  de 
prier,  pendant  les  veillées  funèbres,  auprès  des  rois  de  France 
jusqu'au  moment  de  leur  transport  à  Saint-Denis. 

La  levée  du  corps  eut  lien  le  12,  à  la  brune,  vers  sept 
heures  du  soir.  L(»  cortège  st»  composait  uni(|uement  de  trois 
carrosses  et  d  uut»  cin(|uantaine  de  gardes  du  corps,  auxquels 
s'étaient  joints  des  gens  de  livré<\  Dans  l'une  des  voitures  se 
trouvait  l'évécjue  de  Senlis,  à  raison  de  sa  charge  de  prenii<»r 
aumônier.  Le  clergé  des  deux  paroisses  de  Notre-Dame  etd(» 
Saint-Louis,  et  un  certain  nombre  de  Kécollels  du  couvent 
de  Versailles  marchèrent  derrière  jus(ju'à  la  place  d'Armes; 
et  ce  fut  tout  (I). 

(1)  Dans  une  leUre  du  20  juillet  1774,  adreMee  au  roi  de  Suède,  la  roiii- 
tette  de  Boufflert    tout  en  comàiettant  quelques  erreurs  de  détail^  s'exprime 
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Arrivé  à  la  basilique,  le  cercueil  fut  simplement  déposé 
dans  le  caveau  mortuaire  et  n'en  sortit  plus,  même  pour  la 
cérémonie  des  obsèques  solennelles,  qui  eut  lieu  le  27  juillet, 
autour  d'un  somptueux  mausolée  vide  (I).  Mais,  à  deux  pas 

ainsi  à  propos  du  parcourt  effectué  par  le  convoi  du  corps  de  Louis  XV  de 
Versailles  à  Saint-Denis  : 

«  Après  sa  mort,   le  roi  fut  abandonné,  comme  c'est  l'ordinairey  et  d'une 
manière  plus  terrible  encore  à  cause  du  {jenre  de  sa  maladie.  On  l'enterra 
promptement  et  sans  la  moindre  escorte.  Son  corps  passa  vers  minuit  j>ar  le 
bois  de  Boulogne  pour  aller  à  Saint-Denis.  A  son  passage  des  cris  de  dérision 
ont  été  entendus.  On  répétait  «  Taïaut!  Taïaut!  »   comme  lorsqu'on  voit  un 
cerf.  »  Elle  ajoute  :  «  Jamais  une  nation  délicate  sur  l'honneur  et  uoe  no- 
blesse naturellement  fière  n'avaient  reçu  d'injure  plus  insigne  et  moins  excu- 
sable que  celle  que  le  feu  roi  nous  a  faite,  lorsqu'on  l'a  vu,  non  content  du 
scandale  qu'il  avait  donné  par  ses  maîtresses  et  par  son  sérail,   à  l'âge  de 
soixante  ans,   tirer  de  la  classe  la  plus  vile,  de  l'état   le  plus  infâme,  une 
créature,  la  pire  de  «on  espèce,  pour  l'établir  ù  la  cour,  l'admettre  à  table 
avec  sa  famille,  la  rendre  la  maîtresse  absolue  des  grâces,  des  honneurs,   des 
récompenses,   de  la  politique  et  des  lois,  dont  elle  a  opéré  la  destruction  : 
malheurs  dont  ù  peine  nous  espérons  la  réparation.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  cette  mort  soudaine  et  la  dispersion  de  cette  infâme  troupe  comme 
un  coup  de  la   Providence.  »  (^Papiers  iVUpsal,)  Ces  lignes  ne  sont  pas  sans 
quelque  courage;  elles  contenaient  presque  une  leçon,  car  Gustave  III  avait 
été  un  des  flatteurs  de  la  u  créature  » ,  voire  même  un  protégé  de  «  cette  in- 
fâme tr()U|»c  »'  (jne  ruvènciiient  du  nouveau  règne  allait  «  disperser  »  . 

(1)  Voici  une  relation  des  ol>8è({ues  de  Louin  XV  que  nous  empruntons  à 
la  Gazette  de  France  des  29  juillet  et  1""  août  1774. 

M  T^e  27  de  ce  mois,  on  célébra  dans  l'é^dise  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis  le  service  solennel  pour  le  repos  de  I  ânie  du  feu  roi. 

«  A  rinlérieur  l'église  était  tendue  de  deuil.  Des  voiles  lugubres  qui  s'éle- 
vaient ju8(|u'aux  tours  étaient  traversés,  au  milieu  et  aux  extrémités,  par  trois 
lettre»  de  velours  noir  et  couverts  des  armes  et  des  chiffres  de  Sa  Majesté. 
Au-de8Hus  de  l'entrée  principale  s'élevait,  sous  une  voussure  de  marbre  gris 
veiné  de  noir,  le  double  écusson  des  armes  de  France  et  de  ^Navarre,  couvert 
d'une  couronne  royale.  iMusieurs  anges  les  arrosaient  de  leurs  larmes  et  les 
ornaient  de  guirlandes  de  cyprès.  Le  dessus  était  t(;rniiné  par  une  urne  ciné- 
raire de  laj)is-lazuli  que  des  génies  célestes  de  marbre  blanc  entouraient  de 
festons  el  de  branches  funèbres.  Sur  un  fronton  on  lisait  ces  paroles  del'Kcri- 
turc  saillie  écrites  en  lettres  d'or  : 

«  Dies  tribulationis  et  augustiœ 
Dies  calamitatts  et  vnserîœ 
Dies  teuehrariim  et  caliginis 
Dies  nebulœ  et  turbinis.  » 

«  Au  milieu  de  ce  triste  appareil  s'élevait  un  monument  consacré  à  l'éter- 
nelle mémoire  du  très  grand,  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince, 
Louis  le  Rien-Aimé,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Cet  édifice,  dont  le  plan 
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de  là,  dans  une  des  austères  cellules  de  Tabbaye,  une  carmé- 
lite en  pleurs  récitait  les  prières  des  trépassés  :  c'était  la  qua- 
trième fille  du  roi  de  France,  Madame  Louise,  implorant  le 
pardon  du  ciel  pour  son  père  vénéré  ! 

formait  un  parallélogramme,  était  élevé  sur  six  degrés.  Quatre  groupes  de 
cariatides,  faits  en  marbre  de  Paros,  dont  les  fronts  étaient  couverts  de  lin- 
ceuls et  de  voiles  funèbres,  exprimaient  la  plus  grande  douleur.  Deux  portaient 
un  carreau  couvert  de  fleurs  de  lys  sur  lequel  étaient  posés  la  couronne 
royale,  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  accompagnés  de  branches  de  cyprès. 
Au-dessont  de  ces  ornements,  deux  tables  de  jaspe  renfermaient  ces  paroles 
des  taintet  Ecritures. 

•  La  première  du  côté  de  l'Kvangile  : 

•  Defecerunt  ticutfumus  dies  met. 

«  Psal,  401,  V.  4.  » 

■  Celle  du  côté  opposé  : 

•  Pereussus  sum  ut  fœnum 
Et  aruit  cor  meum. 

•  Psai,  401,  T.  5.  . 

■  Sur  le  fond  du  monument  un  groupe  de  femmes  éplorées  représentait  la 
France  et  la  Navarre.  Aux  angles  de  l'édifice  quatre  cippes  funéraires,  faits  de 
tronçons  de  colonnes  de  jaspe  sanguin,  servaient  de  base  à  des  faisceaux  de 
lances  liées  avec  des  écharpes,  auxquels  étaient  suspendus  des  trophées  mili- 
taires. Une  urne  d'or,  placée  au  centre  du  monument,  portait  sur  deux  de  ses 
faces  des  médaillons  du  feu  roi.  Ce  sarcophage  était  couvert  d'une  attique,  sur 
laquelle  le  poêle  royal  était  développé.  Un  carreau  de  velours  noir,  orné  de 
franges  et  glands  en  aident,  portait  la  couronne  de  nos  rois  sous  un  crêpe  de 
deuil  qui  descendait  jusqu'au  bas  du  sarcophage.  Une  crédence  était  placée 
devant  le  mausolée,  sur  laquelle  on  avait  déposé  le  manteau  royal  et  les  armes 
du  feu  roi.  La  bannière  de  France  en  velours  violet,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or, 
était  élevée  dans  le  sanctuaire  avec  le  pannon  du  roi,  d'étoffe  bleue,  pareille- 
ment semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Enfin  le  catafalque  était  couvert  d'un  magni- 
fique pavillon  suspendu  à  la  voûte  du  temple,  dont  l'encouronnement  formait 
une  coupole  ovale,  parsemée  de  fleurs  de  lys,  coupée  sur  les  avant-coips  par 
des  bandes  d'hermine. 

•  Le  corps  de  Louis  XV  avait  été  descendu  au  caveau  quelques  jours  après 
sa  mort,  suivant  l'usage  observé  pour  les  rois  qui  meurent  de  la  petite 
vérole.  Mais  la  représentation  était  placée  sur  un  magnifique  catafalque,  sous 
un  grand  pavillon,  au  milieu  d'une  chapelle  ardente  éclairée  par  un  grand 
nombre  de  cierges. 

<•  Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  grand  aumônier  de  France,  avait  assisté 
la  veille  aux  vêpres  des  morts  chantées  par  la  musique  du  roi  et  par  les  reli- 
gieux de  l'abbaye. 

■  Le  Clergé,  le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  monnaies, 
le  Châtelet,  l'Election,  les  Corps  de  rille  et  l'Université  s'y  rendirent,  suivant 
l'invitation  qui  leur  en  avait  été  faite. 

Monsieur  et  Monseigneur  le  comte  d'Artois,  ayant  pris  leurs  places^ 

S7 


•  i.? 


418  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

Le  jour  de  la  mort  de  Louis  XV,  le  duc  d^AiguîIlon  arait 
informé  de  ce  triste  événement  les  ambassadeurs  et  les 
ministres  près  des  cours  étrangères.  Il  écrit  à  M.  de  Ver- 
gennes : 

«  Venaillet,  le  10  mai  1774. 

u  Nous  venons,  Monsieur,  de  perdre  le  roi.  Depuis  plu- 

ensuite  le  prince  de  Condé,  la  mette  fat  célébrée  par  le  cardinal  de  la  Roche- 
Aymon. 

■  Â  l'offertoire,  Montieur,  conduit  par  le  marquis  de  Dreax-Brezé,  grand 
maître  des  cérémonies,  alla  à  l'offrande  après  les  talutt  ordinairet  ;  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artoit  y  fut  conduit  par  le  sieur  de  Nantooillet,  maître  des 
cérémonies  en  survivance  du  tieur  Deigranges,  et  le  prince  de  Condé  par  le 
sieur  de  Watronville,  aide  des  cérémonies. 

«  Après  l'offertoire,  l'évêque  de  Séez  prononça  l'oraison  funèbre.  Lorsque 
la  messe  fut  finie,  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  et  les  évèques  de  Chartres, 
de  Meaux  et  de  Lombez,  firent  les  encensements  autour  de  la  repréteotation. 
Le  roi  d'armes,  après  avoir  jeté  sa  cotte  d'armes  et  son  chaperon  dans  le 
cavciu,  appela  ceux  qui  devaient  porter  les  pièces  d'honneur.  Le  marqais  de 
Courtenvaux  apporta  l'enseigne  des  Cent-Suisses  de  la  garde,  dont  il  est  capi- 
taine-colonel. Le  prince  de  Tingry,  le  'duc  de  ViUeroy  et  le  prince  de  Beau- 
vau  apportèrent  les  enseignes  de  leurs  compagnies,  et  le  duc  de  Noaiiles, 
capitaine  de  la  compagnie  des  gardes  écossaises,  apporta  celle  de  la  sienne. 

«  Quatre  écuyers  du  roi  portèrent  les  éperons,  les  gantelets,  l'écu  et  la 
cotte  d'armes.  Le  marquis  d'Eudreville,  écuyer  ordinaire  du  roi,  faisant  les 
fonctions  de  premier  écuyer,  apporta  le  heauuie  timbré  à  la  Royale.  Le  mar- 
quis de  la  Chesnaye  de  Rougemont,  preinier  écuyer  tranchant,  apporta  le 
pannon  du  roi,  et  le  prince  de  Lambcsc,  grand  écuyer  de  France,  apporta 
l'cpée  royale  ;  le  duc  de  Bouillon,  grand  chaïuhellan,  apporta  la  bannière  de 
France;  le  duc  de  Béthune,  la  main  de  justice;  le  duc  de  la  Trémoille,  le 
sceptre,  et  le  duc  d'Uzès,  la  couronne  royale.  Le  duc  de  Bourbon,  grand  maître 
de  France  en  survivance  du  prince  de  Condé,  mit  le  bout  de  son  bâton  dans 
le  caveau,  et  les  maîtres  d'Iiôlel  y  jetèrent  les  leurs,  après  les  avoir  rompus. 
Le  duc  de  Bourbon  cria  ensuite  :  «  Le  roi  est  mort!»  Et  le  roi  d'armes répéti 
trois  fois  :  «  Le  roi  est  mort,  prions  tous  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme  !  » 
On  fit  une  prière,  et  le  roi  d'armes  cria  trois  fois  :  «  Vive  le  roi  Louis  XVI  !  » 
ce  qui  fut  suivi  des  acclamations  de  toute  l'asseniblée,  et  les  trompettes  son- 
nèrent dans  la  nef. 

«  Les  princes,  le  clergé,  les  ducs,  les  officiers  et  les  compagnies  furent 
ensuite  traités  magnifiquement  en  différentes  salles  de  l'abbaye. 

«  (>ette  pompe  funèbre  avait  été  ordonnée  par  le  duc  d'Aumont,  pair  de 
France,  premier  gentilhonune  de  la  cbambre  du  roi  en  exercice,  et  conduite 
par  le  sieur  Papillon  de  la  Ferté,  intendant  et  contrôleur  général  de  l'ar- 
quebuse, menus  plaisirs  et  affaires  de  Sa  Majesté,  sur  les  dessins  de  Michel- 
Ange  Ghalle,  professeur  de  son  académie  de  peinture,  dessinateur  admi- 
nistrateur de  sa  cbambre  et  de  son  cabinet,  et  la  sculpture  avait  été  exé- 
cutée  par  le  sieur  Bocciardi,    sculpteur  des  menus  plaisirs  du  roi.  » 
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sîeurs  jours  son  étala  toujours  été  en  empirant,  et  Sa  Majesté 
est  expirée  aujourd'hui  à  trois  heures  et  demie  après  midi. 

«  C'est  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive   que  je  vous 
donne  le  premier  avis  de  ce  funeste  événement.  Vous  voudrez 
bien  en  informer  la  cour  où  vous  êtes,  en  attendant  que  la 
notification  formelle  puisse  lui  être  envoyée. 
a  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Le  surlendemain,  le  nouveau  roi  signait  la  notification  offi- 
cielle du  décès  destinée  à  la  cour  de  Suède. 

o  Très  haut,  très  excellent  et  très  puissant  prince,  notre 
très  cher  et  très  amé  bon  frère,  cousin,  allié  et  confédéré, 

«  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous  vous  faisons 
part  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  du  roi,  notre  très 
honoré  seigneur  et  aïeul. 

a  Dieu  l'a  appelé  à  lui  le  10  de  ce  mois,  vers  les  trois 
heures  après  midi.  Cet  événement  est  d'autant  plus  cruel 
pour  nous  qu'il  nous  enlève  un  père  que  nous  chérissions  et 
qui  nous  donnait  journellement  les  preuves  les  plus  sensibles 
de  son  afFection  et  de  sa  tendresse.  Nous  sommes  persuade 
de  la  part  que  vous  prendrez  à  notre  affliction,  par  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  rcstime  et  de  l'amitié  réci- 
proques qui  vous  attachaient  au  feu  roi  notre  aïeul. 

tt  En  nous  transmettant  la  couronne,  il  nous  a  transmis 
également  les  .sentiments  qu'il  vous  avait  voues.  Nous  sommes 
surtout  pénclrc  de  l'intérêt  particulier  qu'il  a  pris  en  tout 
temps,  à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  au  bonheur  et  à  la  pro- 
spérité de  la  Suède,  ainsi  qu'à  la  gloire  de  Votre  Majesté. 

«  Nous  chargeons  le  comte  de  Vergennes,  que  nous  conti- 
nuons de  faire  résider  auprès  de  vous  en  qualité  de  notre 
ambassadeur,  de  vous  assurer,  de  la  manière  la  plus  expres- 
sive, que  nous  serons  toujours  animé  du  même  esprit  et  du 
même  zèle  pour  tout  ce  qui  pourra  toucher  votre  personne  et 
votre  couronne,  et  que  nous  ne  laisserons  échapper  aucune 
occasion  pour  en  convaincre  Votre  Majesté,  ainsi  que  de 
notre  parfaite  estime  et  de  notre  amitié  inviolable. 
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a  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  très  haut,  très 
excellent  et  très  puissant  prince,  notre  très  cher  et  très  amc 
lK)n  frère,  cousin,  allié  et  confédéré,  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

a  Votre  bon  frère,  cousin,  allié  et  confédéré, 

a  Louis. 

o  Fait  à  Choisy,  le  12  mai  1774.  « 

Depuis  un  demi-siècle,  Louis  XV  avait  témoigné  tant  d'in- 
térêt et  de  munificence  pour  la  Suède  que  la  nouvelle  de  sa 
maladie  ne  pouvait  manquer  d'y  causer  une  vive  émotion. 

Quant  au  comte  de  Vergennes,  dès  le  premier  avis  de  Tin- 
disposition  du  roi,  il  avoue  o  qu'il  ne  revient  pas  de  la  con- 
sternation où  il  est  plongé  »  .  Informé  aussitôt  par  lui,  Gus- 
tave 111  se  montre  non  moins  péniblement  impressionné. 
u  J'ai  passé  plus  d'une  heure  avec  ce  prince,  ajoute  l'ambas- 
sadeur; il  était  dans  le  plus  grand  abattement.  Si  Sa  Majesté 
avait  pour  lui  les  sentiments  d'un  père,  ce  prince  les  mérite 
et  il  les  justifie.  11  avait  pour  le  roi  toute  la  tendresse  qu'un 
Hls  peut  avoir  pour  son  père  (1).  » 

Uion  n'était  plus  exact.  Le  jeune  roi  éprouvait  pourLouis  XV 
une  affection  respectueuse  fondée  sur  la  sympathie  plus  en- 
core que  sur  la  reconnaissance.  Aussi,  quand  le  dénouement 
si  redouté  fut  devenu  certain,  sa  douleur,  muette  à  force 
d  être  profonde,  n  eut  rien  de  simulé  ni  d'affecté.  Accablés 
par  la  même  affliction,  nous  voyons  le  souverain  et  le  ministre 
de  France  unir  leurs  regrets  et  niéler  leurs  larmes,  comme  le 
feraient  deux  amis  pleurant  la  mort  d'un  ami.  La  scène  est 
rapportée  en  termes  simples  et  touchants  par  M.  de  Ver- 
gennes. 

«  Stockholm,  le  24  mai. 

u  Monsieur  le  duc, 

«  Le  courrier  de  M.  le  comte  de  Greutz,  arrivé  hier  matin, 
m'a  remis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  pour  m'instruire 

;!}  Dépêche  au  duc  d'Aiguillon  du  19  mai  1774.  Archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  Suède,  1774,  vol.  265. 
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de  la  perte  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  faire  du  roi. 

tt  Je  n^ai  pas  de  peine  à  me  représenter,  Monsieur  le  duc, 
toute  la  douleur  dans  laquelle  vous  êtes  abîmé.  J'en  trouve 
la  mesure  dans  celle  que  j'éprouve  moi-même  :  elle  ne  sau- 
rait être  plus  profonde  et  plus  amère.  Mon  àme  est  déchirée. 
Celle  du  roi  de  Suède  n'est  pas  dans  une  assiette  plus  tran- 
quille. Une  nouvelle  si  peu  attendue  Ta  accablé. 

tt  Je  Tai  vu  dans  l'après-midi  ;  la  désolation  était  peinte  sur 
son  visage.  Nous  avons  été  plusieurs  instants  sans  pouvoir 
proférer  une  seule  parole  :  nos  larmes  suppléaient  à  Texpres- 
sion  qui  nous  manquait.  Enfin  ce  prince  a  rompu  le  silence 
pour  me  témoigner  toute  la  vivacité  de  ses  regrets.  Ils  sont 
bien  vrais,  Monsieur  le  duc;  ce  ne  sont  ni  le  souvenir  dos 
obligations  qu'il  a  eues  au  feu  roi,  ni  l'espoir  de  tout  ce  qu  il 
pouvait  s'en  promettre  encore,  qui  excitent  sa  sensibilité  et  sa 
peine;  c'est  la  perte  d'un  ami  et  d'un  père  qu'il  déplore.  Sa 
Majesté  est  bien  persuadée  qu'elle  retrouvera,  dans  son  au- 
guste successeur,  les  mêmes  sentiments  qui,  de  temps  immé- 
morial, ont  uni  les  rois  de  France  et  ceux  de  Suède,  et  elle 
vous  prie.  Monsieur  le  duc,  de  vouloir  bien  assurer,  de  sa 
part,  Sa  Majesté  d'inic  amitié  et  d'une  confiance  égales  à 
celles  qu'il  avait  pour  le  feu  roi  et  à  toute  épreuve. 

«  Le  roi  de  Suède  n'a  pas  cru  devoir  attendre  la  formalité 
de  la  notification  pour  donner  des  marques  publiques  de  sa 
douleur.  Il  a  ordonné  un  deuil  de  quatre  semaines  qui  com- 
mence aujourd'hui.  Suivant  le  nouveau  règlement,  il  est  fixé 
à  trois  semaines  pour  les  têtes  couronnées  (1).  « 

Dans  ses  lettres  intimes,  celui  qui  a  écrit  ces  lignes  exprime 
à  sa  femme  la  même  tristesse.  Il  a  peine  à  se  remettre  d'un 
pareil  coup,  w  Les  larmes  sont  veiuies  à  propos,  expli(|ue-t-ll, 
et  m'ont  soulagé;  mais  la  désolation  est  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  sens  toute  la  grandeur  de  cette  perte.  Je  perds  un 
bon  maître,  qui  m'honorait  de  qucicjue  bonté  et  de  (pielque 
estime  (2).  « 

(1)  Archives  du  ininitlèrc  des  affaires  étrangèrei,  Suède,  1774,  vol.  265. 

(2)  De  MUybr,  Fie  publique  et  privée  du  comte  de  Vergennes, 
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'  Peo  de  joors  après,  il  écrit  encore  :  ■  Je  iHMii  ëi  rettmeé 
Tesquisse  de  la  cmeDe  sensatioa  qoe  fusait  èbriiÉoî  le  tèrribk 
érénement  que  toute  la  France  dé|dore  ;  eDe  est  itmjoars  h 
même,  et  le  temps  n'adoucit  pas  la  plaie  (I).  * 
'  Louis  XY,  en  France,  fiot  jim  Tite  ouMié  :lei  oourtisaiis 
ne  s*attardent  jamais  à  se  hmenÉer  smr  le  battre  disparu  ;  3s 
se  pressent  sur  les  pas  du  noureau  dispensateur  des  titres, 
des  honneurs  et  des  richesses,  en  Tue  de  s*en  faire  remarquer. 
A  la  Muette,  ou  la  cour  est  installée  prorisoirement,  bien 
qu*on  y  commence  un  deuil  de  sept  mois,  «  dont  un  en  g^raiides 
pleureuses  et  un  en  petites  • ,  Fanimation  est  extrême  et  les 
cérémonies,  obligées  au  début  d*un  règne,  ne  discontinuent 
pas.  «  Le  19,  dit  la  Gazette  de  France,  Sa  Majesté  reçut  les 
hommages  des  princes  du  sang,  des  grands  ofGders  de  sa 
maison,  des  ministres,  des  personnes  qui  jouissent  des  grandes 
entrées  et  de  celles  à  qui  elle  en  avait  accordé  une  permis- 
sion particulière.  •  Le  journal  ajoute  :  |i  Le  soir  dii  même 
jour,  elle  tint  son  conseil  d^État,  dans  lequel  le  Comte  de 
Maurepas,  ministre  d'État,  fut  appelé.  » 

Le  rappel  du  comte  de  Maurepas  était  tout  un  programme  ; 
il  annonçait  une  véritable  révolution  dans  le  gouvernement. 
Petit-fils  du  chancelier  de  Pontchartrain,  Phélippeaux,  comte 
de  Maurepas,  charge  à  vingt-quatre  ans  à  la  fois  du  ministère 
de  la  marine  et  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  avait  payé 
de  l'exil,  en  1749,  une  imprudente  épigramme  contre  la  toute- 
puissante  Pompadour.  Jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  Louis  XV  lui 
avait  tenu  rigueur.  Son  successeur,  au  contraire,  s'empressait 
de  recourir  à  ses  avis.  Le  comte  de  Maurepas  rentrait  ainsi 
en  grâce  à  Tûge  de  soixante-treize  ans,  après  vingt-cinq  années 
de  retraite  forcée,  quelque  peu  aigri  et  désabusé,  mais  tou- 
jours souple,  adroit,  léger,  et  peut-être  résolu,  s'il  parvenait 
à  reconquérir  sa  faveur  d'antan,  à  en  user  pour  faire  table 
rase  de  tous  ceux  qui,  pendant  si  longtemps,  l'avaient  rem- 
placé au  pouvoir. 

(i)  De  Mater,  Vie  publique  et  privée  du  comte  de  Ver^ennes, 


# 
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La  première  pensée  du  petit-fils  de  Louis  XV  en  voyant  le 
trône  se  rapprocher  si  près  de  lui,  avait  été  toute  de  bienfai- 
sance et  de  charité.  Le  matin  même  de  ce  10  mai,  où  il  allait 
cesser  d'être  dauphin  pour  devenir  roi,  il  avait  écrit  à  Tabbé 
Terray  : 

a  Monsieur  le  contrôleur  général,  je  vous  prie  de  faire  dis- 
tribuer 200,000  livres  aux  pauvres  des  paroisses  de  Paris  pour 
prier  pour  le  roi.  Si  vous  trouvez  que  ce  soit  trop  cher,  vu  les 
besoins  de  TÉtat,  vous  le  retiendrez  sur  ma  pension  et  sur  celle 
de  Mme  la  dauphine. 

M  Louis- Auguste:  n 

Cette  libéralité  aussi  touchante  qu'opportune  avait  recueilli 
d'unanimes  suffrages.  «  Tout  Paris,  constate  Grimm,  a  été 
transporte  et  attendri  jusqu'aux  larmes.  On  a  trouvé  dans 
cette  lettre,  dont  le  style  rappelle  si  bien  celui  de  Henri  IV, 
Texpression  la  plus  sensible  et  la  plus  vive  d'une  piété  vrai- 
ment filiale  et  d'une  attention  paternelle  aux  besoins  du 
peuple.  Un  nouveau  règne  pouvait-il  s'annoncer  sous  des  aus- 
pices plus  saints  et  plus  heureux  (1)  ?  n 

Le  jeune  roi  était,  en  effet,  inspiré  par  des  intentions  trop 
nobles  et  trop  pures  pour  que  les  u  besoins  du  peuple  w 
ne  fussent  pas  l'unique  objet  de  ses  préoccupations  et  de  sa 
sollicitude.  Dès  le  premier  conseil  qu'il  préside  comme  sou- 
verain, il  se  fait  rendre  compte  par  les  ministres  en  fonc- 
tion de  la  situation  exacte  du  Trésor,  dont  les  exigences,  en 
raison  des  prodigalités  inouïes  de  la  fin  du  dernier  règne, 
pesaient  d'un  poids  si  lourd  sur  ses  sujets,  et  il  tient  à  fiiire 
savoir  à  tous  que  ses  plus  constiuits  efforts  tendront  à  dimi- 
nuer les  charges  de  l'État.  Déjà  même  il  entre  résolument 
dans  cette  voie  généreuse  en  renonçant  au  droit  de  joyeux 
avènement. 

Voici,  à  cet  égard,  le  préambule  de  Tédit  —  le  premier 
signé  par  Louis  XVI  —  u  qui  doit  ajouter,  déclare  la  Gazette 

(1)  Correspondance f  année  177%. 
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de  France^  aux  sentiments  d'araour  et  de  respect  dont  ses  su- 
jets sont  pénétrés  pour  sa  personne,  celui  de  la  reconnais- 
sance n  : 

u  Assis  sur  le  trône  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  élever,  nous 
espérons  que  sa  bonté  soutiendra  notre  jeunesse  et  nous  gui- 
dera dans  les  moyens  qui  pourront  rendre  nos  peuples  heu- 
reux. C'est  notre  premier  désir  :  et,  connaissant  que  cette 
félicité  dépend  principalement  d'une  sage  administration  des 
finances,  parce  que  c'est  elle  qui  détermine  un  des  rapports 
les  plus  essentiels  entre  le  souverain  et  ses  sujets,  c'est  vers 
cette  administration  que  se  tourneront  nos  premiers  soins  et 
notre  première  étude. 

«Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  actuel  des  recettes 
et  des  dépenses,  nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'il  y  avait  des 
fonds  certains  pour  le  paiement  exact  des  arrérages  et  intérêts 
promis  et  des  remboursements  annoncés,  et,  considérant  ces 
engagements  comme  une  dette  de  l'État,  et  les  créances  qui 
les  représentent  comme  une  propriété  au  rang  de  toutes  celles 
qui  sont  confiées  à  notre  protection,  nous  croyons  de  notre 
premier  devoir  d'en  assurer  le  paiement  exact. 

(i  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  lu  sûrclc  des  créanciers  de 
rÉtat  et  consacre  les  principes  de  justice  qui  feront  la  base 
de  notre  rè^jne,  nous  devons  nous  occuper  de  soulager  nos 
peuples  du  poids  des  impositions.  Mais  nous  ne  pouvons  v 
parvenir  que  par  l'ordre  et  l'économie  :  les  fruits  qui  doivent 
en  résulter  ne  sont  pas  1  ouvra ^je  d'un  moment,  et  nous 
aimons  mieux  jouir  plus  tard  de  la  satisfaction  de  nos  sujets 
(jue  de  les  éblouir  par  des  soulagements  dont  nous  n'aurions 
pas  assuré   la  stabilité. 

«  Il  est  des  dépenses  nécessaires  qu'il  faut  concilier  avec 
Tordre  et  la  sûreté  de  nos  États.  Il  en  est  qui  dérivent  de 
libéralités  susceptibles  peut-être  de  modération,  mais  qui  ont 
acquis  des  droits  dans  Tordre  de  la  justice  par  une  lonjjue 
possession  et  qui  dès  lors  ne  présentent  (jue  des  économies  gra- 
duelles. Il  est,  enfin,  des  dépenses  qui  tiennent  à  notre  per- 
sonne et  au  faste  de  notre  cour.  Sur  celles-là  nous  pourrons 
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suivre  plus  promptement  les  mouvements  de  notre  cœur,  et 
nous  nous  occupons  déjà  des  moyens  de  les  réduire  à  des 
bornes  convenables. 

«De  tels  sacrifices  ne  nous  coûteront  rien,  dès  qu'ils  pour- 
ront tourner  au  soulagement  de  nos  sujets;  leur  bonheur  sera 
notre  gloire,  et  le  bien  que  nous  pourrons  leur  faire  sera  la 
plus  douce  récompense  de  nos  soins  et  de  nos  travaux. 

«  Voulant  que  cet  édit,  le  premier  émané  de  notre  autorité, 
porte  l'empreinte  de  ces  dispositions  et  soit  comme  le  gage 
de  nos  intentions,  nous  nous  proposons  de  dispenser  nos  su- 
jets du  droit  qui  nous  est  dû  à  cause  de  notre  avènement  à  la 
couronne;  c'est  assez  pour  eux  d'avoir  à  regretter  un  roi  plein 
de  bonté,  éclairé  par  l'expérience  d'un  long  règne,  res- 
pecté dans  l'Europe  par  sa  modération,  son  amour  pour  la 
paix  et  sa  fidélité  dans  les  traités.  » 

La  gestion  financière  des  derniers  ministres  de  Louis  XV 
étant  de  la  sorte  constatée  et  épurée,  leur  retraite  s'imposait. 
Le  9  juin,  le  duc  d'Aiguillon,  qui  dirigeait  le  département 
des  affaires  étrangères  et  aussi,  depuis  quelques  mois,  celui 
de  la  guerre,  déposait  sa  démission,  qui  fut  aussitôt  accep- 
tée (1),  et,  le  jour  même,  il  était  remplacé  dans  ces  deux 
charges.  Que,  pour  ces  emplois  d'une  si  haute  importance, 
les  choix  faits  par  Louis  XVI  lui  aient  été  inspirés,  comme 

(i)  La  démission,  ou,  pour  employer  l'eipression  vraie,  la  disgrâce  du  duc 
d'Aiguillon  ne  pouvait  manquer  de  causer  un  émoi  profond  en  Suède,  à  la 
cour  surtout,  où  i*on  avait  pour  lui  une  vive  gratitude  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  favoriser  l'exécution  de  la  Révolution. 

Gustave  III  tient  à  lui  exprimer  tous  ses  regrets;  il  lui  écrit  : 

■  30  juin  l'I'74. 

«  Mon  C0178I!!, 

•  Après  la  mort  du  feu  roi,  rien  ne  pouvait  m*étre  plus  sensible  que  ce  qui 
vient  de  vous  arriver.  Mon  tendre  attacheuient  pour  sa  mémoire,  attache- 
ment qui  ne  passera  jamais  de  mon  cœur,  sufHrait  pour  m*inspirer  ces  senti- 
ments. Ils  sont  bien  augmentés,  lorsque  je  me  rappelle  toutes  les  preuves  que 
j'ai  reçues  de  vos  sentiments  pour  moi  durant  le  cours  d'une  administration 
pendant  laquelle  vous  avez  su  pourvoir  également  à  la  gloire  de  votre  maître 
et  à  la  sûreté  de  ses  alliés. 

■  Je  souhaite  que  vous  jouissiez  longtemps  de  l'honneur  que  vous  y  avez 
acquis  par  des  travaux  si  utiles  k  votre  patrie  et  à  tant  d'autres  nations.  Vous 
pouvez  bien  compter  que  je  n'en  perdrai  jamais  le  souvenir  et  qoe  je  me  ferai 
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on  l*a  prétendu,  par  le  comte  de  Ghoîseul  ou  pair  le  comte 
de  Maurepas,  peu  importe.  Ils  ne  lui  en  font  pas  moins  le 
plus  grand  honneur. 
A  la  guerre,  il  plaçait  le  comte  du  Huy,  élevé  au  grade  de 

1ID  mi  plaiiir  de  vous  lure  connaitre,  en  toute  ooceeioa,  la   Tenté  «Tec 
laquelle  je  lalt,  etc. 

«  GutTATB.  » 

En  loi  faisant  panrenir  cette  prédenie  lettre,  le  comte  de  Creata  l'aTaii 
accompagnée  da  billet  tniTant  : 

.  Paris,  n  juillet  1774. 

«  J'ai  rbonneor  d'enroyer  ci-jointe  à  Votre  Ezoellenoe  une  lettre  de  la 
part  du  roi  mon  maître.  On  ne  peut  pas  tous  exprimer  la  donlenr  que  votre 
retraite  lui  a  causée. 

«  Je  la  sens,  moi,  dans  toute  son  étendue  et  j'en  suit  tous  les  jours  plus 
inconsolable.  Jouissez  de  votre  gloire  loin  du  tumi^te  et  des  aHEûres,  et  pen- 
sez quelque  fois  à  un  ami  qui  ne  respire  que  par, vous  et  qui  vous  aéra  éter- 
nellement déroué. 

«  Le  comte  db  Gasun.  » 

Le  président  de  la  chancellerie,  comte  Ulric  de  Scbeffer,  l'ancien  fa^oilier 
de  rhdtel  d'Aiguillon,  adresse  à  son  tour,  à  l'ancien  ministre,  ses  condo- 
léances. 

«  Stod^ln,  le  80  juin  1774. 
«  MoHBiKua, 

«  Tout  ce  que  nous  pouvions  craindre  est  arrivé.  Nous  avons  perdu  un 
prince  qui  était  adoré  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Suédois;  et  Votre  Excellence 
a  quitté  les  affaires  dans  le  moment  même  où  vos  talents  et  votre  amitié  pour 
nous  autres  pouvaient  être  des  plus  nécessaires.  Je  proteste  à  Votre  Excel- 
lence que  la  douleur  et  les  regrets  ont  été  universels  :  mais  personne  n'a 
connu  ces  sentiments  aussi  vivement  que  moi. 

«  Vous  le  croirez  sans  doute,  Monsieur  le  duc,  sans  que  j'aie  besoin  de  vous 
l'assurer.  J'ai  été  attaché  h  vous,  à  votre  maison,  depuis  aussi  longtemps  que 
je  connais  la  France  ;  cela  date  de  loin  ;  mais  cela  prouve  que  ces  sentiments 
ne  finiront  jamais. 

u  Je  ne  vous  plains  pas  d'être  éloigné  du  tumulte  des  affaires:  je  voudrais 
bien  pouvoir  vous  imiter;  mais  je  m'intéresse  à  votre  bonheur  et  je  souhaite 
que  vous  le  trouviez  partout.  Quand  on  joint  à  l'âme  d'un  grand  homme  celle 
de  la  plus  grande  intégrité,  on  trouve  le  bonheur  en  soi-même.  Cela  me  ras- 
sure pour  tout  ce  qui  regarde  la  tranquillité  de  Votre  Excellence.  Je  la  supplie 
de  me  conserver  toujours  quelque  part  dans  son  amitié  et  d'être  bien  persuadé 
des  sentiments  de  la  plus  haute  considération  et  de  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  Comte  Ulric  de  Scheffbr.  « 

Enfin,  le  même  courrier  apportait  aussi  une  lettre  du  comte  Charles  de 
Scheffer. 

«30jainl774. 

N  Je  suis  désolé.  Monsieur  le  duc,  de  votre  retraite  ;  mais  j'en  admire  le 
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maréchal  :  celui-là  même  qui  avait  refusé  d'accepter  ce  poste 
sous  le  feu  roi,  pour  ne  point  se  trouver  mêlé  à  des  intrigues 
de  boudoirs  dont  sa  nature  loyale  et  délicate  réprouvait  le 
moindre  contact.  Ancien  menin  du  dauphin  fils  de  Louis XV, 
très  attaché  à  ce  prince  vertueux  et  efiFacé,  le  comte  du  Muy 
s'était  vaillemment  comporté  à  Fontenoy  et  avait  donné  des 
preuves  d'une  vraie  valeur  administrative  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre. 

Quant  aux  affaires  étrangères,  Louis  XVI  en  remit  le  lourd 
fardeau  à  l'ambassadeur  de  France  en  Suède,  et  confia  l'inté- 
rim du  département  à  M.  Bertin,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  titulaire. 

a  Le  comte  de  Maurepas,  croit  pouvoir  affirmer  M.  de 
Mayer,  n'influa  point  au  choix  de  MM.  du  Muy  et  de  Ver- 
gennes.  Louis  XVI,  de  son  propre  mouvement,  fit  partir 
de  la  Muette  les  deux  courriers  qui  allaient  chercher,  l'un 
M.  du  Muy  dans  son  commandement,  l'autre  M.  de  Ver- 
gennes  à  Stockholm.  Le  duc  de  Choiseul,  si  bien  fait  pour 
apprécier  le  génie,  questionné  sur  le  choix  du  ministre,  ré- 


motif,  et  j'ose  TOUS  assurer  qu'elle  ajoute  infiniment  à  votre  gloire.  Vous  avez 
justifié  d'une  manière  éclatante  le  choix  du  monarque  qui  vous  avait  donné  sa 
confiance.  Vous  avez  donné  au  monde  un  grand  exemple  de  la  vertu  la  plus 
rare  dans  un  homme  en  place  :  celle  de  savoir  la  perdre,  quand  elle  devient 
incompatible  avec  les  devoirs  les  plus  sacrés. 

«  Permettez-moi,  Monsieur  le  duc,  de  vous  adresser  sur  tout  cela  mes  com- 
pliments les  plus  sincères,  et  soyez  persuadé  que  votre  nom,  déjà  respecté 
dans  toute  l'Europe  par  la  sagesse  de  votre  administration,  le  sera  encore 
davantage  par  la  noblesse  et  la  grandeur  d'àme  avec  lescpicllcs  vous  vous 
êtes  démis. 

«  Le  roi  vous  dira  lui-même  qu'il  n'oubliera  jamais  toutes  les  marques  que 
vous  lui  avez  données  du  zèle  le  plus  éclairé  pour  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  notre  Nord.  Comme  je  suis  sur  que  cette  lettre  vous  sera  fidèlement  remise, 
je  puis  vous  dire  sans  détour  qu'il  a  été  touché  jusqu'aux  larmes  de  votre 
retraite. 

••  Je  compte  assez  sur  votre  bonté  et  votre  amitié  pour  user  toujours  de 
Tancienne  permission  que  vous  m'avez  accordée  et  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  assurer.  Monsieur  le  duc,  sans  compliment,  de  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  inviolable  avec  lequel  je  suis,  etc. 

!•  Comte  Charles  de  Scheffkii  (*).  • 
(*)  Archives  da  ministère  des  affaires  ëtraDgères,  Saède,  1709-1774,  vol.  13. 
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pondit  alors  :  •  Je  ne  toîs  que  le  comte  de  Vergemies  pour 
a  les  affaires  étrangères*  »  Quand  le  courrier  partit  pour  la 
Suède,  H.  de  Maurepas  n'était  point  encore  en  place.  > 

Si  le  comte  de  Maurepas  «  n'était  pas  encore  en  place  > , 
nous  venons  de  voir  qu'il  assistait  aux  séances  du  ccmseil. 
H.  de  Mayer,  qui  écriyait  sa  Vie  si  incomplète  du  comte 
de  Yergennes,  et  après  la  mort  de  celui-ci  et  après  la  mort 
de  M.  de  Maurepas,  nous  semble  céder  à  l'idée  préconçue 
d'établir  que  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères 
n'est  redevable  en  rien  de  sa  nomination  au  comte  de  Mau- 
repas, dont  il  ne  devait  subir  ni  l'ascendant  ni  l'influence;  car 
il  ajoute  :  tt  M.  de  Maurepas  ne  s'est  jamais  mêlé  des  affaires 
étrangères;  c'était  le  comte  de  Vergehnes  qui  en  rendait 
toujours  compte  au  roi.  On  s'est  trompé  quand  on  a  assuré 
que  le  crédit  de  M.  le  chancelier  Maupeou  avait  élevé  le 
comte  de  Vergennes  :  ce  dernier  n*a  jamais  été  lié  avec  ce 
chancelier.  On  s'est  encore  trompé  en  imprimant  que  le 
comte  de  Vergennes  était  esclave  des  opinions  de  M.  de 
Maurepas;  il  est  notoire,  au  contraire,  que  le  comte  de  Ver- 
gennes combattait  continuellement  les  opinions  de  M.  de 
Maurepas.  » 

Ce  qui  est  rigoureusement  vrai,  c'est  que  M.  de  Vergennes 
n'avait  pas  plus  sollicité  son  élévation  au  ministère  que,  trois 
ans  auparavant,  sa  désignation  à  l'ambassade  de  Suède.  Il  n'y 
était  aucunement  préparé  ;  il  en  fut  même  presque  effrayé. 
Cette  fois,  M.  de  Mayer  peut  dire,  sinon  avec  simplicité,  du 
moins  avec  exactitude  :  «  Cette  nomination  surprit  moins  le 
public,  accoutumé  à  l'estimer,  qu'elle  n'étonna  le  comte  de 
Vergennes.  Le  courrier  ne  le  vit  point  frappé  de  cette  joie 
qui  eût  désorienté  le  maintien  de  l'homme  vain  ou  ambi- 
tieux. Il  s'enferma,  et,  après  s'être  interrogé  pendant  long- 
temps et  avoir  mesuré  ses  moyens  à  la  grandeur  de  ses  nou- 
veaux engagements,  il  répondit  qu'il  acceptait  la  dignité  dont 
le  roi  l'honorait  :  il  est  si  rare  de  voir  élever  aux  premiers 
emplois  ceux  qui  ne  les  ont  point  demandés!  » 

L'ambassadeur,   qui  était  avant  tout  un  homme  de  con* 
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science  et  de  devoir,  ne  pouvait  se  faire  d'illusion  sur  Técra- 
sante  responsabilité  qu'il  allait  assumer  dans  les  circon- 
stances où,  pour  la  première  fois,  il  entrait  au  conseil  ;  mais, 
outre  que  sa  légitime  ambition  dut  être  très  flattée,  il  était  ravi 
de  pouvoir  enfin  quitter  ce  lointain  et  rude  pays  où,  pour 
tant  de  raisons,  il  se  déplaisait  de  plus  en  plus.  D'ailleurs,  il 
comptait  les  jours  le  séparant  de  la  date  de  son  congé,  quand 
le  bienheureux  pli  qui  le  faisait  ministre  lui  fut  remis.  La 
célébration  prochaine  du  mariage  du  duc  de  Sudermanie  le 
retenait  seule  à  Stockholm;  sa  nomination  exigeant  son  dé- 
part immédiat,  il  s'y  prépare  sur  l'heure,  et,  vers  les  derniers 
jours  de  juin,  il  regagnait  la  France. 

Le  jeune  secrétaire  Barthélémy  reprenait  la  gérance  inté- 
rimaire de  l'ambassade,  et,  de  même  qu'il  avait  salué  l'arri- 
vée de  son  chef,  de  même  il  annonçait  à  M.  Bertin,  en  assez 
mauvais  style  d'ailleurs,  son  départ. 

■  Stockholm,  le  28  juin  1774. 

u  Monseigneur, 

«  Mgr  le  comte  de  Vergennes,  après  avoir  pris  congé  le  24 
du  roi ,  des  reines  et  de  toute  la  famille  royale  de  Suède, 
est  parti  avant-hier  à  six  heures  du  soir.  La  cour  et  la  ville 
lui  ont  témoigné,  d'une  manière  qui  a  intéressé  sa  sensi- 
bilité, tous  les  sentiments  qui  sont  dus  à  sa  vertu  et  à  son 
mérite  éminent. 

u  Ses  bontés  pour  moi  l'ont  déterminé.  Monseigneur,  à 
me  laisser  le  soin  de  suivre  la  correspondance  relative  aux 
affaires  du  roi  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur,  et  il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  présenter  à  Leurs  Majestés  Suédoises  et 
au  ministère.  Je  m'estime  trop  heureux  d'avoir  obtenu  de  sa 
bienveillance  une  marque  aussi  distinguée  de  confiance , 
pour  que  je  ne  cherche  pas  à  la  justifier  par  tous  les  efforts 
dont  mon  zèle  est  capable  (1).  » 

Le  nouveau  ministre  mit  trois  semaines  à  faire  la  route  de 

(i)  ArchÎTes  du  ministère  det  affaires  étrangères,  Suède,  1774,  yoI.  S65. 
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Stockholm  à  Paris.  Le  18  jvfflet,  3  se  lesdaiià  Iburly,  oè  se 
trouTah  la  cour,  pour  aToir ilMMBeor  d*étie  préseotéà  Leun 
Majestés  et  à  la  famille  royale  (1).  Le  SI,  il  piéiait  le  arment 
de  sa  charge  ^itre  les  mains  da  rot  :  la  dmûère  partie  de  sa 
yie,  et  ce  n^est  ni  la  moins  utile  ni  la  oMWis  hrilknte,  com- 
mençait, 

U  était  parreno  au  €dte  de  la  fsTeor,  de  la  renommée,  de 
la  pwissanee.  Il  y  arrivait  par  la  voie  plus  Im^e,  mais,  «i 
pareille  matière,  plus  honnête  ef  pins  sûre  de  la  hiérardm. 
U  en  avait  snccessrmment  grayi  tons  les  degrés,  marquant 
chaque  étape  par  de  longs  et  signalés  services  et  par  Tao- 
complîssement  minutieux  de  ses  devoirs.  Noos  n^vons-  pu 
découvrir,  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  à  Lisbonne,  — 
il  y  a  de  cela  trente-quatre  ans,  — commm  attadié  en  qualité 
de  conseiller  à  son  onde  le  marquis  de  Ghavigiq^,  one  seule 
velléité  de  brigue  ni  d'intrigue.  Partout  et  toujcrnis  il  n*a  dft 
qu'à  son  seul  mérite,  à  son  amour  infatigable  du  travafl,  à  Tin- 
tégrité  et  à  la  délicatesse  de  sa  conduite,  à  la  loyauté  de  son 
dévouement  absolu  au  roi  et  à  la  patrie,  chacun  des  postes 
diplomatiques  occupés  |>ar  lui  :  et,  dans  aucun,  tant  qu'il 
ne  fut  pas  sourdement  contrarié  et  presque  désavoué  par 
son  propre  chef,  quelque  difficiles  que  fussent  les  circon- 
stances, quelques  vicissitudes  qu'il  eût  à  traverser,  quelques 
obstacles  qu'il  dût  briser,  il  ne  se  montra  inférieur  à  sa 
tâche.  On  peut  affirmer,  sans  la  moindre  exagération  et  sans 
la  plus  légère  flatterie,  que  si,  à  l'occasion,  il  a  peut-être 
pousse  (rop  loin  le  scrupule  et  la  réflexion,  en  tout  lieu, 
soit  à  Lisbonne,  à  Trêves,  à  Goblentz,  soit  à  Gonstantinople 
et  à  Stockholm,   il  a  dépensé  à  profusion  un  zèle  éclairé, 

(i)  La  présentation  de  Mme  de  Vcrgennes  à  la  cour  souleva  quelques  diffi- 
cultés. ■  Quand  M.  de  Vergennes  devint  ministre  des  affaires  étran{;cres, 
rapporte  M.  Geffroy,  une  cabale  de  cour  prit  prétexte  de  son  mariage  pour  le 
renverser.  On  chercha  à  dissuader  Marie-Antoinette  de  recevoir  Mme  de  Ver- 
gennes.  Cette  humiliation  devait  amener  la  démission  et  la  retraite  de  son 
mari.  La  reine,  qui  avait  le  malheur  d'écouter  tous  les  sots  et  méchants  pro- 
pos, consulta  sur  ce  point  Marie-Thérèse.  Cela  devint  une  affaire  d*£tat.  On 
demanda  Tavis  de  M.  de  Kaunit2  :  il  fut  favorable.  Mme  de  Vergennes  fut 
présentée.  »  (Gustave  III  et  la  cour  de  France.) 
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une  activité  sans  cesse  en  éveil,  une  notodération  ne  9fe  dé- 
mentant jamais,  une  courtoisie  patiente  n*excluant  ni  la 
dignité  ni  même  la  susceptibilité,  et,  enfin,  une  noblesse 
de  sentiments  d'autant  plus  constante  qu'elle  résultait  à  la 
fois  de  son  caractère,  de  son  éducation  et  du  respect  invio- 
lable de  soi-même. 

tt  Vergennes,  a-t-on  pu  écrire  de  lui  avec  vérité,  n'avait 
pas  reçu  de  la  nature  un  génie  extraordinaire,  mais  une  phy- 
sionomie heureuse.  Sa  conversation  n'était  ni  entraînante  ni 
persuasive;  mais  il  suppléait  à  ces  désavantages  par  une 
extrême  souplesse,  par  une  politesse  froide,  une  adroite  cir- 
conspection, une  grande  austérité  de  principes,  un  goût 
décidé  pour  la  vie  retirée  et  une  excellente  routine.  Il  disait 
plaisamment  qu'il  avait  appris  dans  le  sérail  à  braver  les  in- 
trigues de  cour.  » 

A  l'heure  où  c'est  à  lui  que  va  incomber  le  soin  d'orienter 
la  politique  extérieure  du  règne  qui  commence,  il  a  cin- 
quante-quatre ans,  il  est  de  taille  élevée,  devenu  un  peu 
fort;  la  tête  est  de  bonne  proportion,  le  profil  nettement  des- 
siné, le  front  large,  le  nez  saillant  aux  arêtes  délicates,  la 
bouche  plutôt  grande,  encadrée  de  lèvres  fines,  le  menton 
solide.  L'œil,  dominé  par  la  proéminence  de  l'arcade  sour- 
cilière,  n'en  parait  que  plus  profond.  Le  nouveau  ministre 
porte  l'élégant  costume  de  l'époque  et  la  perruque  poudrée 
à  frimas.  C'est  un  gentilhomme  accompli,  presque  inconnu 
à  Versailles,  qu'à  peine  il  a  traverse,  mais  rompu  à  l'éti- 
quette et  aux  usages  des  cours,  auprès  desquelles  il  a  passé 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie. 

Les  treize  années  de  son  existence  qui  vont  suivre  ne 
nous  appartiennent  pas.  Elles  font  partie  de  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XVI,  c'est-à-dire  de  Thistoire  générale  de 
la  France,  et,  de  l'aveu  de  tous,  elles  n'ont  pas  été  sans 
gloire;  elles  ont  servi  de  transition,  dans  les  deux  mondes, 
entre  l'ordre  de  choses  établi  par  le  passé  et  qui  s'é- 
croule et  la  rénovation  politique  et  sociale  que  réserve 
l'avenir. 
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Combien  de  fois  le  comte  de  Yergennes,  eh  voyaat  autour 
de  lui  toutes  les  classes  de  la  nation  s*ezalter  à  Tenyi  pour  la 
liberté,  Tégalité,  la  suppression  des  privilèges,  les  principes 
répandus  et  préconisés  par  les  philosophes,  en  vue  de  prépa- 
rer le  règne  de  la  démocratie,  n^a-t-il  pas  dû  reporter  sa 
pensée  et  ses  souvenirs  sur  la  crise  dont  il  avait  été,  en  1772, 
à  Stockholm,  Tun  des  témoins  attentifs  et  émus,  et  presque 
Tun  des  acteurs  par  devoir  plutôt  que  par  conriction  ?  Com- 
bien aussi,  en  comparant  les  deux  souverains,  fut-iFfrappé  de 
leurs  dissemblances  et  de  leurs  contrastes? 

Ici,  un  jeune  prince  robuste,  d'une  santé  de  fer,  réfractaire  à 
la  fatigue,  ne  redoutant  ni  la  feim,  ni  le  chaud,  ni  le  froid,  élevé 
par  une  mère  de  génie,  mais  d'un  génie  ambitieux,  impatient 
et  fier,  et  par  des  précepteurs  soucieux  d'enseigner  à  leur 
élève  Tart  de  gouverner  les  hommes,  non  moins  que  celui  de 
se  gouverner  soi-même;  ayant  contracté  par  suite,  de  bonne 
heure,  l'habitude  de  la  méditation  et  de  la  réflexion;  enfin, 
sachant  vouloir,  décider  et  commander. 

Là,  au  contraire,  un  prince  jeune  aussi,  mais  d'une  race 
épuisée  et  d'une  nature  molle  et  débile  ;  n'ayant  pu  retenir 
des  enseignements  paternels,  qui  dès  l'enfance  lui  firent  dé- 
faut, que  des  aspirations  vers  l'honnêteté  et  la  vertu;  ayant 
grandi  loin  des  affaires  publiques  ;  capable  de  courage,  mais 
d'un  courage  passif;  pénétré  du  sentiment  profond  de  son 
impuissance;  étiolé  par  l'atmosphère  subtile  et  délétère  d'une 
cour  dissolvante  autant  que  dissolue  ;  né  ou  devenu  sans  sève, 
sans  hardiesse,  presque  sans  défaut,  et  aussi  sans  qualité 
vraiment  royale  autre  que  la  bonté. 

Chacun  de  ces  princes  se  trouvera  en  face  des  mêmes  re- 
vendications, des  mêmes  factions,  des  mêmes  menaces,  des 
mêmes  périls.  Or,  tandis  que  le  premier  rencontrera  en  lui 
un  fonds  d'énergie  et  de  résolution  assez  fort,  assez  sûr  pour 
lui  permettre  de  tenir  ferme  contre  l'orage,  tandis  qu'il 
payera  d'audace,  montera  à  cheval,  se  placera  de  sa  per- 
sonne à  la  tête  de  ses  gardes,  tirera  l'épée  et,  de  la  sorte, 
en  imposant  à  tous,  préférera  faire  à  son  profit  la  révolution 
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plutôt  que.de  la  subir,  et,  ptir  ce  coup  de  force  illégal,  empê- 
chera de  verser  une  seule  goutte  de  sang;  le  second,  dans 
son  incapacité  et  sa  faiblesse,  abandonnera  rexercice  de  tous 
les  droits  de  sa  couronne  à  ses  conseillers,  [)ius  soucieux  de 
leur  popularité  que  de  leurs  devoirs;  les  écoutera  discuter, 
délibérer,  hésiter;  assistera  inerte,  beaucoup  plus  (lue 
désarmé,  à  la  corruption  et  à  la  désorganisation  de  ses  sol- 
dats; ne  quittera  ni  ses  habits  de  soie  et  de  dentelle  ni  ses 
somptueux  logis  ;  verra  se  préparer  et  s'avancer  Tinsurrection, 
sans  que  son  âme  timorée  puise,  dans  Textrème  danger  qui 
menace  son  royaume,  un  de  ces  partis  suprêmes  et  désespé- 
rés ayant  parfois  sauvé  les  trônes  :  en  un  mot,  il  laissera 
faire  contre  lui  la  révolution  et,  par  cette  résignation  respec- 
tueuse du  droit,  rendra  possible  une  ère  d'illégalités,  de 
proscriptions,  d'échafauds,  de  terreur,  dont  il  sera  la  pre- 
mière et  la  plus  illustre  victime. 

Et  pourtant,  de  ces  deux  hommes  si  disparates,  à  la  con- 
duite en  tous  points  si  différente,  si  opposée,  la  fin  sera  éga- 
lement violente.  L'un  et  l'autre  ne  recueilleront  que  l'envie, 
la  haine,  l'ingratitude.;  l'un  et  l'autre,  à  quelques  mois  de 
distance,  seront,  par  leurs  sujets,  aussi  lâchement,  quoique  ' 
diversement,  condamnés  et  immolés  (l). 

De  si  surprenantes  anomalies,  de  si  terribles  vicissitudes 
semblent  défier  la  raison  et  la  logi(|ue  humaines.  Elles  nous 
révèlent,  par  cela  même,  la  puissance  supérieure  et  divine 
qui  seule,  à  son  gré,  conduit  le  monde,  et  qui  se  joue,  dans 
sa  sagesse  et  sa  justice  éternelles,  des  calculs  des  rois  aussi 
bien  que  des  passions  des  peuples. 

(i)   A  V Appendice  on  trouvera  le  récit  de  la  mort  de  Gustave  III. 
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MÉMOIRE  POUR  SERVIR  d'iNSTRUCTION  AU  SIKUll  COMTE  DE  VERGENXES 
ALLANT  EN  SUEDE  POUR  Y  RÉSIDER  EN  QUALITÉ  D*AMBASSADEUR  DU 
ROI. 

Les  preuves  constantes  que  le  sieur  comte  de  Verçennes  a  don- 
nées au  roi  de  son  altacheinent  à  sa  personne  et  de  son  zèle  pour 
son  service,  dans  les  différentes  commissions  qui  lui  ont  été  con- 
fiées, les  talents,  la  sagfcsse  et  le  succès  avec  lesquels  il  a  rempli 
pendant  quatorze  ans  les  fonctions  d*ambassadeur  auprès  de  la 
Porte  Ottomane,  ont  déterminé  Sa  Majesté  a  le  choisir  de  préfé- 
rence pour  résider  en  Suède  avec  le  môme  caractère,  et  elle  est 
bien  persuadée  qu'il  y  justifiera  de  plus  en  plus  la  bienveillance 
et  la  confiance  dont  elle  l'honore. 

Il  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  un  détail  circonstancié  con- 
cernant la  forme  actuelle  du  (gouvernement  suédois  et  sur  les 
dispositions  des  esprits  dans  la  nation  et  parmi  les  principaux 
membres  qui  la  composent. 

Les  connaissances  que  le  comte  de  Ver(;ennes  à  déjà  acquises 
sur  ces  objets  différents,  la  communication  qui  lui  a  été  donnée 
des  mémoires  rédi(^és  sur  le  même  sujet  par  le  marquis  d'Havrin- 
court  et  le  baron  de  Breteuil,  eiiBn  le  compte  que  le  sieur  Barthé- 
lémy lui  rendra  de  l'état  présent  des  choses  en  Suède,  dispensent 
de  surcharger  ce  mémoire  de  répétitions  inutiles. 

On  se  bornera  donc  a  faire  connaître  ici  quelles  sont  les  inten- 
tions du  roi  et  à  diriger  en  conséquence  la  conduite  de  son  am- 
bassadeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric  vient  de 
fkire  passer  sa  couronni^  sur  la  tète  du  prince  Gustave,  son  fils 
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aîné,  qui  parait  réunir  tous  les  talents  et  les  qualités  les  plas 
dignes  du  trône  qu'il  occupe. 

11  connaît  la  situation  de  son  royaume  et  le  désordre  qui  v  a 
corrompu  et  affaibli  toutes  les  parties  de  Tadministration,  mais  ce 
n'est  que  par  une  conduite  prudente  et  sage  qu'il  pourra  remé- 
dier successivement  au  mal  universel  qui  afflige  la  Suède,  qui  a 
fait  perdre  à  la  nation  suédoise  son  ancienne  considération,  et  qui 
l'a  rendue  sans  aucune  utilité  et  peut-être  dangereuse  pour  ses 
alliés. 

Ce  jeune  prince,  dans  les  conversations  qu'il  a  eues,  en  dernier 
lieu,  avec  le  roi,  lui  a  témoigné  l'attachement  et  le  désir  le 
plus  sincère  de  n'agir  que  conformément  aux  vues  de  la  France 
pour  resserrer  les  nœuds  qui^  depuis  plus  d'un  siècle,  unissent  les 
deux  couronnes. 

Le  comte  de  Vergennes  aura  pour  principal  objet  d'entretenir 
le  roi  Gustave  dans  des  dispositions  si  justes  et  si  raisonnables, 
et,  pour  cet  effet,  il  aura  grande  attention  à  le  mettre  en  garde 
contre  toute  démarche  qui  annoncerait,  de  la  part  de  ce  prince,  une 
ambition  prématurée,  et  contre  les  conseils  de  la  reine  sa  mère, 
dont  le  génie  ardent  ne  lui  inspirerait  vraisemblablement  qu'un 
empressement  pernicieux  pour  étendre  les  droits  de  sa  couronne; 
mais  il  est  essentiel  que,  sur  ce  dernier  point,  l'ambassadeur  du 
roi  se  conduise  avec  la  plus  grande  circonspection,  et  il  aura  soin 
de  proportionner  ses  insinuations,  non  seulement  au  degré  de  con- 
fiance que  le  nouveau  roi  pourra  accorder  à  la  reine  douairière 
relativeinenl  à  radniiiiistralion  griirrale,  mais  aussi  aux  connais- 
nances  que  le  comte  de  Vergeniusaiira  bientôt  acquises  du  système 
que  ce  prince  aura  adopté  pour  sa  propre  direction. 

Il  a  paru  sentir  très  vivement  les  marques  d^amitié  que  le  roi 
lui  a  données  et  le  prix  des  secours  que  Sa  Majesté  lui  a  promis  de 
lui  fournir,  et  il  s'est  en(;a(;é  à  ne  les  employer  que  pour  lesiiitt"- 
réts  communs  de  la  France  et  de  la  Suède.  L'acte  d'assurance 
qu'il  a  signé  et  qui  a  été  inscrit  sur  le  protocole  du  Sénat,  la  lettre 
qn'il  a  adressée  aux  sénateurs  à  Toccasion  de  son  avènement  au 
trône,  ont  déjà  excité,  dans  le  cœur  de  ses  sujets,  la  plus  juste 
admiration  pour  l'étendue  des  lumières  et  les  dispositions  patrio- 
tiques de  ce  prince.  Sa  présence  fortifiera,  sans  doute,  ces  senti- 
ments, et  le  comte  de  Ver{;ennes  doit  l'encourager  à  les  mériter 
de  plus  en  plus  chaque  jour  par  un  gouvernement  fondé  sur  les 
règles  les  plus  solides  de  la  prudence  et  de  la  modération. 

Le  roi  a  jugé  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  était  encore 
plus  de  sa  dignité  que  de  son  intérêt  de  tendre  une  main  bienfai- 
sante à  la  Suède.  Sa  Majesté  a  résolu,  en  conséquence,  de  lui  payer 
les  arrérages  des  subsides  qui  restaient  dus  à  cette  couronne  et  dont 
le  payement  avait  été  suspendu  pour  des  raisons  qui  ne  subsistent 
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plus.  Elle  a  destiné,  pour  remplir  cet  objet,  une  somme  d'un  mil- 
lion 500,000  francs  par  an  qui  seront  acquittés  successivement,  à 
commencer  du  quartier  de  janvier  1772.  Indépendamment,  le  roi 
veut  bien  encore  appuyer  de  ses  finances  le  succès  de  la  Diète  qui 
va  s'assembler.  Sa  Majesté  a  déjà  commencé  à  contribuer  aux  pre- 
mières dépenses  des  élections,  et  elle  fera  remettre  une  lettre  de 
crédit  à  son  ambassadeur,  mais  dont  il  ne  fera  usa{jc  que  successi- 
vement et  suivant  qu'il  verra  clairement  la  nécessité  et  l'utilité  de 
l'emploi  qui  en  sera  fait. 

L'esprit  de  justice,  de  discernement  et  d'économie  dont  le  comte 
de  Verçennes  a  constamment  donné  les  preuves  les  plus  sensibles, 
persuade  au  roi  que  la  disposition  de  cet  argent  ne  peut  être  con- 
fiée à  des  mains  plus  éclairées  et  plus  fidèles.  La  France  n'a  que 
trop  éprouvé,  depuis  près  de  quarante  ans.  que  la  dépense  consi- 
dérable qu'elle  a  faite  pour  la  Suède,  ou  n'a  pas  eu  de  véritable 
objet,  ou  que  l'application  n'en  a  pas  été  faite  à  celui  auquel  elle 
était  destinée.  Une  expérience  si  onéreuse  doit  servir  de  leçon 
pour  l'avenir. 

Les  ambassadeurs  et  les  ministres  du  roi,  qui  ont  résidé  jusqu'à 
présent  à  Stockboliii,  ont  toujours  été  livrés  au  parti  connu  sous 
le  nom  de  Chapeaux,  qui  marquait  l'attachement  à  la  France  le 
plus  inviolable.  On  a  lieu  de  croire  que  les  principaux  chefs  de  ce 
parti  étaient  dans  la  disposition  la  pins  sincère  de  persévérer  dans 
l'alliance  qui  subsiste  entre  la  France  et  la  Suède;  mais  leur  pro- 
bité et  leur  bonne  foi  devaient  nécessairement  se  pliera  la  corrup- 
tion la  plus  vénale  et  la  plus  honteuse  qui  déshonorait  leurs  adhé- 
rents aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  alimentaient  leurs  avidité  et 
cupidité. 

L'autre  parti,  connu  sous  le  nom  de  Bonnets,  est  noté  de  la 
même  infamie,  mais  il  compte  également  parmi  ses  sectateurs 
quelques  hommes  recommandables  par  leur  probité  et  leur  désinté- 
ressement. 

Ces  deux  factions  ont  concouru  presque  é{jalement  à  l'avilisse- 
ment et  à  la  décadence  de  leur  patrie.  L'intérêt  général  n'a  jamais 
été  que  le  masque  imposteur  dont  elles  couvraient  leurs  passions 
personnelles  d'ambition  et  de  vengeance.  Aucun  abus  n'a  été 
réformé  pendant  que  l'une  des  deux  s'est  trouvée  à  la  tête  du  gou- 
vernement, et  il  s'en  est  introduit  de  nouveaux  encore  plus  dan- 
gereux et  plus  funestes.  Elles  ont  successivement  exercé  l'une 
contre  l'antre  une  persécution  barbare,  en  enlevant  les  biens,  la 
liberté  et  la  vie  même  à  leurs  antagonistes,  et  ont  toujours  usé  de 
la  violence  la  plus  odieuse  dans  le  fait  et  la  plus  artificieuse  dans 
la  forme.  Une  administration  si  vicieuse  et  si  inhumaine  a  fEiit 
négliger  toutes  les  parties  qui  la  concernent.  On  a  vu  tomber  les 
manufactures  en  Suède,  négliger  le  militaire,  les  fortifications  et 
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la  marine,  déchoir  la  valeiir  dé  set  minei  et  de»  hicni  iwd»  cl 
ébranler  tons  les  fondements  de  la  sâieté  pdilifne. 

Tons  ces  manx  sont  déjà  bien  invétérés;  WÊam  ib  ne  aenieit 
peut-être  pas  incnraUes  si  la  nadoa  suédoise  voolait,  enfin,  se 
réunir  sons  les  au^ices  de  son  roi  dans  des  principo  nnifonm 
de  zèle  pour  le  bien  général.  Il  fiuidrait,  pour  cet  efiSest,  abolir ki 
deux  partis  qui  la  divisent  et  qn^ib  ne  s'oocnpasaent  de  eoneert 
que  des  moyens  de  rétablir  Tancienne  considéintMMi  de  kar 
royaume  soit  au  dehors,  soit  dans  l'intérieor. 

C'est  un  objet  important  que  le  comte  de  Yetgennesne  deb  pss 

Crdre  de  vue;  et,  en  conséquence,  il  doit  travailler  à  n|^rodicr 
\  esprits  et  à  fiûre  sentir  aux  deux  cabales,  qui  ont  violé  tonrà 
tour  les  lois  d'une  saine  politique,  détruit  la  confiance  et  le  cié£t, 
ruiné  le  commerce,  découragé  Tindustrie,  que  tons  ces  désordres  ne 
sont  que  le  fruit  honteux  de  leur  diversité  d'opinicMis  et  de  aeitfi* 
ments;  qu'il  est  plus  que  temps  qu'on  ne  connaisse  pins  les  Saédon 
sous  les  noms  ridicules  de  Chapeaux  et  de  Bonnets;  qa*on  y  sub- 
stitue la  dénomination  natnreUe  de  zélés  et  vertuenx  citoyen^,  et 
que  ce  n'est  que  soos  cette  condition  que  le  roi  désire  de  regarder 
toujours  la  Suède  comme  son  ancienne  amie  et  son  alliée  la  plus 
constante. 

Il  leur  représentera  que  ce  n'est  qu'en  sacrifiant  leun  paasions 
particulières  que  leur  gouvernement  pourra  recouvrer  sa  dignité, 
jouer  un  rôle  convenable  dans  les  af&ires  générales  de  l'Europe, 
et  mériter  l'estiine  et  la  confiance  des  autres  puissances.  En  est- 
il  aucune,  en  effet,  qui  voulût  désormais  contracter  des  engagements 
sérieux  avec  une  nation  dont  les  maximes  et  les  opérations  se- 
raient encore  sujettes  à  des  vicissitudes  continuelles  et  à  des  révo- 
lutions périodiques,  dont  la  durée  ne  serait  que  de  Tintervalle  qui 
s'écoule  d'une  diète  à  l'autre? 

Le  comte  de  Vergennes  ne  laissera  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions du  roi  à  cet  égard,  et  il  n'oubliera  rien  pour  opérer  une 
réconciliation  si  désirable  et  que  le  roi  de  Suède  parait  très  disposé 
à  faciliter  de  son  côté  par  les  attentions  qu'il  marquera  indistincte- 
ment aux  chefs  des  deux  partis.  Leurs  dissensions  scandaleuses 
sont  la  cause  des  troubles  domestiques  de  la  Suède  et  de  tous  les 
malheurs  qui  en  ont  été  la  suite; et  il  est  évident  qu'elle  ne  pour- 
rait jamais  se  relever  de  l'état  de  ruine  et  d'humiliation  où  elle  se 
trouve  réduite,  si  l'amour  du  bien  public  ne  devenait,  enfin,  le 
seul  mobile  des  principaux  membres  du  gouvernement. 

La  Diète  devant  s'assemblera  Stockholm  le  13  du  mois  prochain 
(juin),  l'ambassadeur  du  roi  n'a  pas  de  temps  à  perdre  pour  s'y 
rendre.  A  son  passage  à  Copenhague,  il  renouvellera,  de  la  part 
du  roi,  à  Leurs  Majestés  Danoises,  les  assurances  de  Tamitiéde  Sa 
Majesté;  il  tâchera  de  pénétrer  quelles  sont  les  vues  de  la  cour  de 
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Copenhague  relativement  à  la  position  actuelle  des  affaires  en 
Suède.  L'ancien  ministre  du  roi  était  servilement  aux  ordres  de  la 
Russie,  mais  on  a  lieu  d'enreg^istrer  que  le  changement  de  ministre 
en  a  apporté  dans  le  système  du  Danemark.  Le  sieur  Juel,  qui 
était  employé  de  sa  part  à  Stockholm,  vient  d'en  être  rappelé,  et, 
comme  il  s'y  conduisait  uniquement  par  les  impressions  qu'il  re- 
cevait des  ministres  d'Angleterre  et  de  Russie,  il  sera  vraisem- 
blablement remplacé  par  un  sujet  plus  impartial.  Il  est  certain 
qu'il  serait  é([alement  de  l'intérêt  réciproque  de  la  Suède  et  du 
Danemark  de  se  tenir  étroitement  unis  pour  maintenir  l'équilibre 
du  Nord  contre  les  vues  de  la  Russie  et  pour  mettre  un  frein  à  ses 
projets  d'ambition  et  de  despotisme.  La  France  avait  autrefois 
efficacement  contribué  à  établir,  entre  ces  deux  anciennes  cou- 
ronnes du  Nord,  une  liaison  si  analogue  à  leurs  avantages,  et  il 
serait  fort  à  désirer  que  l'union  politique  des  deux  cours  fût  une 
suite  des  liens  du  sang  qui  existent  entre  les  deux  souverains. 

On  remet  ici  au  comte  de  Vergennes  ses  lettres  de  créance  pour 
le  roi  et  la  reine  de  Suède.  En  les  présentant,  dans  la  première 
audience  qu'il  aura  de  Leurs  Majestés,  il  leur  donnera  les  assu- 
rances les  plus  précises  des  sentiments  de  Sa  Majesté  pour  leurs 
personnes  et  pour  la  prospérité  de  leur  règne.  Il  réservera  pour 
ses  conversations  particulières  avec  le  roi  Gustave  les  affaires  qui 
intéressent  directement  ce  prince  et  le  bien  de  son  royaume.  Il  a 
pris  le  seul  parti  sage  qu'il  lui  convenait  de  prendre  à  son  avène- 
ment au  trône,  en  contractant  l'engagement  de  ne  vouloir  l'occu- 
per que  suivant  la  forme  de  gouvernement  fixé  par  la  Diète  de 
1720;  et  il  est  important  qu'il  démontre,  par  toute  sa  conduite, 
qu'il  borne  là  toutes  ses  prétentions,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  se 
présente  dans  la  suite  des  circonstances  naturelles  d'ajouter  quel- 
que accroissement  à  son  pouvoir  et  à  son  autorité. 

Le  choix  à  faire  du  maréchal  de  la  Diète  sera  très  intéressant. 
Le  comte  de  Fersen,  qui  a  rempli  plusieurs  fois  celte  place,  serait 
sans  doute  le  plus  capable  d'en  exercer  les  fonctions  avec  dignité 
et  avec  succès;  mais  il  est  au  moins  fort  douteux  qu'il  consente 
à  s'en  charger,  et  incertain  si  le  roi  voudrait  de  préférence  le 
voir  à  la  tête  de  l'Assemblée  des  Ëtats.  L'ambassadeur  du  roi  con- 
sultera sur  ce  point  les  intentions  de  Sa  Majesté  Suédoise  et  les 
vœux  des  amis  de  la  France  ;  mais  il  les  laissera  entièrement 
maîtres  du  choix  sans  v  influer  en  rien. 

Les  objets  politiques  sur  lesquels  le  comte  de  Vergennes  devra 
porter  principalement  sa  vigilance,  sont  le  degré  de  crédit  et  d'in- 
fluence que  les  cours  de  Londres  et  de  Pétersbourg  ont  acquis  à 
Stockholm.  On  prétend  qu'elles  répandent  un  argent  immense  pour 
le  soutien  du  parti  contraire  à  la  France;  mais  il  est  fort  vraisem- 
blable qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  cette  prétendue  libéralité 
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qu'on  lear  suppose.  La  tzarine  n'est  point  en  état  de  taire  de  grandei 
dépenses  à  ce  sujet,  et  rÀngleterre  renfermera  sans  doute  les 
siennes  dans  des  bornes  assez  étroites.  D'ailleurs,  la  cour  de  Pé- 
tersbourg;,  trop  occupée  des  troubles  de  Pologne  et  de  la  guerre 
avec  les  Turcs,  n'aura  pas,  pour  les  affidres  de  Suède,  l'att^ttioQ 
qu'elle  pourrait  leur  donner  si  die  était  moins  occupée  des  grands 
objets  qui  l'intéressent  encore  plus  directement. 

Au  reste,  sur  le  compte  que  l'ambassadeur  du  roi  rendra  des  dé- 
couvertes qu'il  aura  feites  à  cet  égard,  Sa  Majesté  lui  fera  adresser 
successivement  les  instructions  qui  lui  seront  nécessaires  pour  la 
direction  de  ses  propos  et  de  ses  démarches. 

Parmi  les  ministres  étrangers  qui  résident  en  Suède,  il  n'y  a 
que  ceux  d'E*pa||ne  et  de  Vienne  ave«'  qui  le  romte  de  Verjjennes 
devra  vivre  diiiis  la  plus  parfaite  iiitelligenc^e. 

Quant  aux  ministres  d'Angleterre,  de  Russie,  de  Danemark,  etc., 
il  se  renfermera,  sans  affectation  vis-à*vis  d'eux,  dans  un  commerce 
extérieur  de  politesse,  supposé  qu'ils  y  répondent  convenable- 
ment de  leur  part,  et  dans  la  plus  exacte  réserve  sur  tout  ce  qui  peut 
avoir  trait  aux  affeires  de  Suède. 

L'intention  du  roi  est  que  ses  ambassadeurs  et  ministres  remettent 
immédiatement  après  être  revenus  auprès  de  Sa  Majesté  au  retour 
de  leur  mission  une  relation  détaillée  de  tout  ce  qui  se  sera  passé 
d'important  dans  le  pays  où  ils  auront  résidé  ;  aussi  le  comte  de 
Yergfennes  travaillera  à  rédiger  un  mémoire  complet. 
Fait  à  Versailles  le  5  mai  1771. 

Louis. 
Par  le  roi  : 

Phélippeaux. 


II 

ÉLOGE  DU  nOI  ADOLPHE-FRÉDÉRIC,  COMPOSÉ  PAR  LE  ROI  SON  FILS  ET 
LU  DANS  L^ÉGLISE  DE  RIDDARHOLM  A  SON  ENTERREMENT,  PAR  l'ÉVÊQUE 
DE  LINKÔPING,  LE  30  JLILLET  1771. 

Un  peuple  célèbre  dans  Tantiquité  jug^eait  ses  rois  après  leur 
mort.  Usurpant  le  droit  qui  semble  réservé  à  la  postérité  de  pou- 
voir seule  prononcer  sur  leur  compte,  il  avait  établi  un  tribunal 
qui  examinait  scrupuleusement  leurs  actions  et  leur  vie.  Leurs 
vertus  et  leurs  vices  étaient  mis  dans  la  balance  :  le  tombeau  met- 
tait une  barrière  entre  le  ju{je  et  celui  qui  devait  être  jugé.  Le 
temps  déchirait  le  voile  qui  cachait  la  vérité;  la  prévention,  la 
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flatterie,  la  haine,  le  ressentiment  et  Tenvie  étaient  là  sans  pouvoir 
et  sans  effet. 

Les  Suédois,  accoutumés  à  ne  voir  sur  le  trône  que  des  rois 
[grands  et  vertueux,  ont  substitué  à  cet  usagée  un  autre  plus  cher 
à  leurs  cœurs  et  plus  digne  d'eux.  Près  du  tombeau  de  leurs  rois, 
ils  se  rappellent  tous  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus  pendant  la 
durée  de  leur  règne. 

C'est  pour  la  septième  fois  que  les  ordres  du  royaume,  rassem- 
blés dans  ce  temple,  rendent  les  devoirs  funèbres  à  leurs  rois;  et  ce 
tombeau,  où  reposent  déjà  les  cendres  de  tant  de  princes  si  ma- 
(jnanimes  et  si  révérés,  va  encore  renfermer  aujourd'hui  le  meil- 
leur et  le  plus  chéri  des  rois.  A  ces  titres,  qui  ne  reconnaît  pas 
le  roi  Adolphe- Krédéric? 

De  grands  aïeux,  une  naissance  illustre  frappent  d'étonnement 
les  yeux  du  vulgaire.  Ces  avantages  donnent  un  plus  grand  éclat 
à  la  vertu,  mais  ils  ne  peuvent  en  tenir  lieu. 

Honorer  Adolphe-Frédéric,  dire  qu'il  a  été  respecté  comme  un 
bon  roi,  chéri  et  regretté  comme  un  père  tendre,  c'est  faire  son 
éloge;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  compter  au  nombre  des 
bienfaiteurs  du  genre  humain  ceux  qui  ont  donné  le  jour  à  un  si 
bon  roi. 

Le  roi  Adolphe-Frédéric  naquit  au  château  de  Gottorp,  le 
14  mai  1710.  Son  père,  le  duc  Chrétien-Auguste,  évêque  de 
Lubeck,  héritier  de  Nor\'ège,  de  Sleswig,  de  Holstein,  de 
Stirmars  et  de  Ditmars,  comte  d'Oldenbourg  et  de  Demelhorst, 
descendait  de  Chrétien  J*',  roi  de  Suède,  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, dont  la  postérité  occupe  présentement  les  trônes  des  trois 
royaumes  du  Nord.  Sa  mère,  Albertine,  margrave  de  Baden- 
Dourlack,  sentait  couler  dans  ses  veines  le  sang  de  Suède.  Elle 
était  alliée  aux  plus  grandes  maisons  de  l'Europe. 

La  trisaïeule  du  roi  Adolphe-Frédéric  était  sœur  de  Gustave- 
Adolphe  et  petite-fille  de  l'immortel  Gustave  Wasa.  Quelle  plus 
brillante  et  plus  illustre  origine  pour  de  vrais  Suédois! 

La  Providence,  qui  destinait  Adolphe-Frédéric  à  soulager  les 
maux  qui  désolaient  la  Suède,  fit  naître  son  bienf[iitcur  dans  un 
moment  où  l'espérance  d'un  avenir  plus  heureux  semblait  presque 
entièrement  éteinte. 

Charles  XII  vivait,  et  le  bruit  épouvantable  des  armes  ébranlait 
le  Nord.  Le  petit-fils  de  Charles  XI  était  élevé  en  Suède  et  parta- 
geait le  sort  d'un  royaume  qu'il  regardait  comme  sa  patrie.  Leduc 
Chrétien-Auguste,  son  oncle  et  son  tuteur,  l'ami  fidèle  de  la 
Suède,  fut  entraîné  dans  les  malheurs  qu'éprouva  le  royaume.  Le 
château  de  Gottorp  surpris  et  emporté,  il  dut  se  réfugier  à  Ham- 
bourg, laissant  à  la  discrétion  de  ses  ennemis  son  fils  et  sa  fille, 
encore  en  bas  âge,  tous  deux  réservés  par  la  Providence,  l'un  pour 
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porter  la  couronne  de  Suède  et  Tautre  pour  donner  à  un  des 
trônes  les  plus  brillants  du  Nord  une  des  plus  grandes  princesses 
qui  l'aient  jamais  occupé.  Étrange  vicissitude  de  la  fortune  i{ui, 
dans  Tâge  le  plus  tendre,  £Bdsait  déjà  sentir  son  inconstance  à  ceux 
qu'elle  devait  élever  au  faite  des  grandeurs  ! 

La  mort  de  Charles  XII  et  les  changements  qu'elle  entraînait 
accélérèrent  la  paix  dans  le  Nord.  La  tranquillité  fut  rétablie, 
Pendant  ce  temps  calme,  Adolphe-Frédéric  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  qui  inculqua  soigneusement  dans  son  coeur  ces  senti- 
ments de  bonté  et  d'humanité  dont  nous  avons  si  souvent  reçu 
les  plus  précieuses  marques  et  qui  excitent  aujourd'hui  nos  regrets 
les  plus  amers. 

Les  secours  qu'il  empruntait  d'une  éducation  aussi  vertueuse 
lui  manquèrent  à  la  mort  de  son  père,  qui  arriva  en  1796. 

Nous  ne  fierons  pas  ici  mention  de  son  exaltation  à  l'évèché  de 
Lubeck,  après  la  mort  de  son  frère  aine,  ni  de  ses  succès  au  cours 
de  ses  voyages  aux  Pays-Bas,  en  Àll^ouigne  et  en  France.  Bien 
accueilli  partout,  partout  il  laissa  les  impressions  les  plus  avanta- 
geuses de  sa  bonté  et  de  son  afiabilité. 

Hàtons-nous  d'arriver  à  l'époque  où  Adolphe-Frédéric,  placé 
sur  un  plus  grand  théâtre,  trouve  une  carrière  plus  libre  pour 
donner  l'essor  à  ses  vertus  et  à  son  amour  pour  le  bien  de  l'huma- 
manité. 

Retiré  dans  son  chftteau  d'Eutîn,  là,  dans  le  sein  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité,  il  passa  plus  de  dix  ans  à  soulager  les  malheu- 
reux, à  protég^er  les  innocents,  à  rendre  ses  sujets  heureux.  Ce 
temps,  encore  cher  aux  habitants  de  ces  contrées,  leur  a  rendu  le 
nom  d'Adolphe- Frédéric  aussi  précieux  qu'il  sera  à  jamais  mémo- 
rable. 

La  mort  du  duc  Charles-Frédéric  de  Holslein-Gottorp  le  tira  de 
cette  heureuse  et  paisible  situation.  En  sa  qualité  de  plus  proche 
parent,  il  dut  se  charger  de  l'administration  du  pays  et  de  la  per- 
sonne du  jeune  duc  Charles-Pierre-Ulric.  Ce  prince,  qui  par  sa 
naissance  appartenait  aux  deux  héros  du  Nord,  Charles  XII  et 
Pierre  l",  devait  être  un  jour  Texemple  le  plus  signalé  de  l'incon- 
stance et  des  caprices  de  la  fortune. 

I"  Le  Nord  se  vit  encore  une  fois  troublé,  et  le  feu,  qui  s'était  éteint 
à  la  mort  de  Charles  XII,  se  ralluma  de  nouveau  ;  mais  les  circon- 
stances n'étaient  plus  les  mêmes.  Les  enfants  de  Pierre  le  Grand, 
éloignés  pour  quelque  temps  du  trône  de  Russie,  y  furent  rap- 
pelés, et  la  Suède,  qui,  pendant  tant  d'années,  avait  combattu  le 
père,  prit  la  part  la  plus  sensible  à  l'élévation  de  sa  fille. 

Elisabeth,  affermie  sur  le  trône  de  Russie,  désigna  pour  son 
successeur  son  neveu,  le  jeune  dncde  liolstein.  Adolphe-Frédéric 
laissa  partir  avec  joie  le  fils  de  son  défunt  ami,  pour  être  élevé 
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auprès  du  trône  de  Russie  qui  lui  était  destiné.  Sensible  unique- 
ment h  Télévation  de  son  pupille,  il  ne  songeait  pas  seulement 
qu'elle  écartait  le  plus  grand  et  le  seul  obstacle  qui  pouvait  l'éloi- 
gner lui-même  du  trône  de  Suède. 

La  Suède,  troublée  par  une  guerre  dont  l'issue  était  douteuse, 
vit  avec  effroi  les  suites  que  pouvait  entraîner  la  vacance  du  trône 
dont  elle  était  menacée.  La  reine  Ulriqiie-Éléonore  venait  de  mou- 
rir, et  avec  elle  s'était  éteinte  la  branche  palatine,  qui  avait  donné 
tant  de  grands  rois  à  la  Suède.  Frédéric  I*%  que  l'amour  de  son 
épouse  et  le  choix  des  États  avaient  élevé  au  trône,  approchait 
de  la  fin  de  sa  carrière;  les  États  du  royaume,  assemblés  dans 
cette  circonstance,  s'occupèrent  de  pourvoir  à  la  succession.  Par 
respect  pour  le  sang  des  héros  qui  avaient  si  longtemps  régné  avec 
gloire,  leurs  premières  vues  s'arrêtèrent  sur  le  seul  descendant 
qui  restait  encore  de  Charles  XI  ;  mais  le  prince  Charles-Pierrc- 
Ulric  était  déjà  nommé  successeur  du  trône  de  Russie,  et  Elisa- 
beth refusa  de  céder  son  neveu  et  l'héritier  qu'elle  s'était  choisi 
pour  un  autre  royaume. 

La  couronne  de  Suède  était  trop  brillante  pour  que  d'autres 
princes  ne  s'en  disputassent  pas  l'acquisition. 

L'ambition  et  la  discorde  ébranlèrent  le  royaume,  mais  ces 
nuages  passagers  devaient  être  bientôt  dissipés.  Le  plus  beau  jour 
succède  à  une  nuit  qui  menaçait  du  plus  terrible  orage.  Pendant 
un  temps  on  paraissait  avoir  oublié  l'union  de  Calmar  et  les  mal- 
heurs de  plus  de  deux  siècles  qui  en  avaient  été  les  suites  ;  mais  le 
sang  de  Gustave  Wasa,  accoutumé  à  triompher  du  sordide  intérêt, 
de  l'ambition  des  étrangers  et  des  dissensions  civiles,  sauva  encore 
le  royaume,  et  le  souvenir  de  ses  bienfaits  anima  et  soutint  les 
efforts  des  citoyens  vertueux. 

La  paix  fut  signée,  la  révolte  étouffée,  et,  le  23  janvier  1743, 
Adolphe-Frédéric  fut  proclamé  prince  héréditaire  de  Suède  et  des 
Goths  :  jour  anniversaire  de  l'entrée  mémorable  de  Gustave  Wasa 
dans  Stockholm,  jour  mémorable  d'où  la  maison  actuellement  n;- 
gnante  compte  doublement  son  élévation  au  trône. 

Deux  sénateurs  furent  chargés  de  porter  l'acte  d'élection  au 
prince  et  de  l'accompagner  lorsqu'il  viendrait  prêter  hommage  au 
roi  dont  il  allait  devenir  le  sujet  et  le  successeur  et  pour  assurer 
aux  habitants  l'inviolabilité  de  leurs  lois  et  de  leurs  libertés. 

Ce  sont  là  les  premières  démarches  qui  ont  signalé  l'entrée  en 
Suède  du  prince  Adolphe-Frédéric. 

La  Suùdi'  soupirait  après  des  maîtres  qui,  en  affermissant  le 
Irône,  préviendraient  les  violentes  secousses  dont  elle  avait  si 
cruellement  ressenti  les  plus  vives  atteintes.  Le  prince  Adolphe- 
Frédéric,  uniquement  préoccupé  du  bonheur  de  son  peuple  et  de 
captiver  son  amour,  tourna  ses  vues  vers  une  princesse  qui,  par  sa 
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naissance,  fût  digne  de  porter  un  jour  la  couronne  de  Suède  et, 
par  ses  vertus,  put  en  aug^menter  réclat. 

La  maison  de  Brandebourg  était  parvenue  au  pins  haut  point  de 
gloire.  Son  élévation  était  l'ouvrage  des  plus  grandes  qualités. 
Frédéric-Guillaume,  surnommé  le  Grand,  en  avait  jeté  les  fonde- 
ments. 

Par  sa  magnanimité  comme  par  sa  valeur,  Frédéric.!*'  avait 
afiermi  la  couronne.  Frédéric-Guillaume  en  avait  augmenté  la 
considération  et  la  force  par  son  économie  et  par  sa  prudence. 
Enfin,  il  était  réservé  à  Frédéric  II  de  perfectionner,  par  ses 
grandes  actions,  ce  que  ses  augustes  ancêtres  avaient  si  heureuse- 
ment commencé . 

La  fille  de  Frédéric-Guillaume  et  la  sœur  de  Frédéric  H  était  la 
princesse  qui  devait  foire  briller  sur  le  trône  de  Suède  les  vertus 
de  $eB  aïeux  et  les  qualités  héroïques  de  son  père. 

La  maison  de  Brandebourg  avait  déjà  plus  d'une  alliance  avec 
la  Suède.  Éric  XII  et  Gustave- Adolphe  y  avaient  choisi  leur 
épouse.  La  princesse  Louise-Ulrique,  demandée  et  accordée,  fut 
reçue  en  Suède  avec  les  plus  grands  témoignages  d'allégresse,  et 
la  joie  que  sa  présence  inspirait  a  été  renouvelée  et  augmentée  par 
la  naissance  de  trois  princes  et  d'une  princesse. 

Le  prince  Adolphe- Frédéric,  destiné  à  remplir  un  trône  que 
tant  de  héros  avaient  occupé,  s'étudia  à  foire  voir  quUl  en  était 
digne.  Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  le  militaire.  La  succès- 
sien  des  temps  et  l'âgée  avancé  du  roi  lui  avaient  fait  perdre  une 
partie  de  son  ancien  éclat.  Les  États,  assemblés  à  Stockholm  en 
1747,  voulant  reconnaître  le  zèle  du  prince  héréditaire  (pour  le 
militaire),  supplièrent  le  roi  de  lui  conférer  le  titre  de  généralis- 
sime, avec  le  commandement  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de 
de  mer  et  Tinspection  générale  de  la  défense  du  royaume.  Déjà 
il  avait  été  nommé  au  commandement  du  régiment  des  gardes  et 
de  celui  de  Sudermanie-cavalerie. 

Sous  la  direction  et  les  ordres  du  prince  héréditaire,  le  mili- 
taire prit  une  nouvelle  forme. 

Les  anciens  règlements  furent  remis  en  vigueur;  on  en  fit  de 
nouveaux.  Les  forteresses  furent  rétablies;  on  en  éleva  de  nou- 
velles. La  flotte  fut  réparée;  des  vaisseaux  furent  mis  sur  les  chan- 
tiers ;  le  nombre  des  galères  fut  augmenté.  Enfin,  l'activité  du 
prince  Adolphe-Frédéric  ne  laissa  rien  à  désirer  de  tout  ce  qui 
pouvait  faire  la  sûreté  et  la  force  de  la  Suède. 

Également  soigneux  de  s'éclairer  et  de  s'instruire  sur  le  gou- 
vernement et  l'économie  intérieure  du  royaume,  il  ne  négligea- 
pas  de  porter  un  œil  attentif  sur  les  arts  et  sur  les  sciences,  qui 
étaient  encore  dans  leur  berceau  et  qui,  sous  son  règne,  sont  par- 
venus à  ce  degré  de  perfection  qui  doit  exciter  notre  admiration, 
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si  nous  considérons  le  peu  de  temps  qu'on  a  pu  encore  y  employer. 
Des  collections  intéressantes  dans  tous  les  genres  ont  été  faites 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais,  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  que 
les  délassements  mêmes  d'Adolphe -Frédéric  ont  été  utiles  à  la 
patrie. 

L'Académie  des  sciences,  nouvellement  instituée  avec  l'ag^rément 
du  roi,  par  les  soins  de  plusieurs  citoyens  zélés,  ne  pouvait  avoir 
un  protecteur  plus  (^rand,  plus  utile  et  plus  cher  que  celui  dont 
elle  attendait  un  jour  l'accroissement  des  sciences,  sa  prospérité  et 
son  honneur. 

L'université  d'Upsal,  le  plus  ancien  asile  des  sciences  dans  le 
royaume,  animée  par  cet  exemple,  le  désira  pour  son  chef.  Le  roi 
confia  au  prince  Adolphe-Frédéric  l'inspection  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  emploi  de  la  plus  haute  importance  dans  un  État. 
Le  prince  fut  élu  unanimement  chancelier  de  l'amirauté.  Les 
soins  que  cette  di^j^nité  exîçe  ne  lui  étaient  ni  inconnus  ni  étran- 
g[ers.  Déjà  quarante  gentilshommes  étaient  élevés  sous  ses  yeux  et 
à  ses  dépens.  Cette  institution,  dont  la  Suède  est  uniquement 
redevable  au  cœur  tendre  et  bienfaisant  de  ce  prince,  et  à  laquelle 
les  circonstances  firent  éprouver  quelques  chan(jements,  se  trouve 
maintenant  transportée  à  Cnrlscrona.  Elle  se  fait  toujours  {jloire  de 
reconnaître  et  d'avouer  le  roi  Adolphe-Frédéric  pour  son  premier 
fondateur. 

C'est  de  cette  manière  que  le  prince  passa  les  huit  premières 
années  de  son  séjour  en  Suède.  Il  fut  bon  père,  époux  tendre, 
sujet  fidèle,  citoyen  utile  et  zélé. 

Frédéric  I"  étant  mort,  Adolphe- Frédéric  fut  proclamé  roi  le 
6  avril  I75L  Son  premier  soin  fut  de  confirmer  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  qu'il  scella  de  nouveau  par  le  serment  qu'il 
prêta  à  son  couronnement,  en  présence  du  Sénat  et  des  ordres  du 
royaume,  le  26  novembre  delà  même  année. 

La  cérémonie  accomplie,  il  voulut  faire  le  tour  de  son  royaume; 
et  les  provinces  les  plus  éloigfnécs  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
n'avaient  pas  joui  de  la  présence  de  leur  roi,  eurent  la  joie  de  le 
voir. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  de  tout  ce  que  le  roi 
fit  pour  le  royaume  pendant  un  règ[ne  de  ving[t  ans.  Il  nous  est 
bien  dur  de  nous  séparer  de  ses  précieux  restes,  mais  nous  sommes 
trop  sensibles  ù  cet  aspect  ;  abré(;eons  ce  triste  spectacle  et  épar- 
gnons les  larmes  de  ses  fils  et  celles  de  ses  fidèles  sujets.  Nous 
dirons  seulement  que,  sous  son  règne,  l'agriculture  a  été  amé- 
liorée, les  fabriques  encouragées,  les  sciences  cultivées,  les  fron- 
tières fortifiées,  le  commerce  protégé,  l'industrie  excitée,  la  popu- 
lation augmentée,  et,  ce  que  nous  aurions  dû  premièrement  indi- 
quer, la  religion  conservée  dans  sa  pureté  et  étendue  en  Laponie. 
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Quelque  pacifique  que  fût  le  cœur  d'Àdolphe-Frédéric,  il  n'en 
étdit  pas  moins  jaloux  de  la  dignité  de  la  couronne  et  de  la  sin- 
cérité de  aeB  engagements.  Garant  du  traité  de  Westphalie,  il  fiit 
contraint  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  d'une  paix  scellée 
au  camp  de  Gustave-Adolphe,  £ute  sous  la  médiation  de  la  Suède 
par  le  grand  Axel  Oxenstiema  an  nom  de  la  reine  Christine. 

Jusque-là,  la  maison  d'Autriche  n'avait  pas  reconnu  cette  garan- 
tie, et  c'est  elle*mtoe  qui  en  a  réclamé  l'effet.  Le  roi  Adolphe- 
Frédéric,  forcé  de  prendre  les  armes,  le  fit  avec  autant  de  répu- 
gnance qu'il  eut  de  plabir  à  les  quitter,  dès  qu'il  vit  jour  à  une  paix 
sûre  et  honorable  qui  se  fit  après  cinq  années  de  guerre. 

Nous  approchons  d'un  événement  encore  plus  remarquable,  qui 
fixa  pour  lors  l'attention  des  contemporains  et  celle  de  l'Europe 
entière,  et  qui  sera  l'étonnement  des  siècles  futurs,  événement 
trop  récent  pour  en  fieiire  mention  el  trop  mémorable  pour  être 
entièrement  enseveli  dans  le  silence.  On  vit  le  roi  déposer  la  cou- 
ronne, la  reprendre  après  un  intervalle  de  dnq  jours,  les  États 
s'assembler  et  l'ordre  parfiutement  rétabli.  Iln^est  aucune  histoire 
qui  nous  présente  l'exemple  d'un  pareil  événement  ;  nous  avons 
nous-mêmes  de  la  peine  à  le  croire,  quoiqu'il  se  soit  passé  sous  nos 
yeux.  Quelle  difficulté  n'aura  pas  la  postérité  à  s'en  fidre  une 

idée  vraie  ! 

Cinq  fois,  pendant  la  durée  de  son  règne,  le  roi  Adolphe-Frédéric 
à  tenu  l'assemblée  des  États,  toujours  dans  des  circonstances  im- 
portantes, mais  souvent  difficiles  et  pénibles.  Sa  constance  dans 
l'amitié ,  sa  prudence  dans  ses  encadrements  et  son  exactitude 
scrupuleuse  à  les  remplir,  ont  soutenu  la  réputation  de  ce  royaume 
chez  les  alliés,  de  même  que  chez  les  voisins.  Oui,  le  nom  d'Adol- 
phe-Frédéric jouissait  d'une  si  (grande  considération  que  le  pa- 
villon suédois  a  été  presque  le  seul  respecté  par  les  réjjences 
barba resques,  qui  ne  cherchent  leurs  avantagées  et  leur  bonheur 
que  dans  la  piraterie  et  le  pillag^e.  r.a  paix  fut  faite  avec  elles,  et 
la  Suède  en  ressent  encore  aujourd'hui  tous  les  avantages. 

Tels  sont  les  fruits  que  nous  avons  recueillis;  tel  est  le  bonheur 
dont  nous  avons  joui  sous  le  rè^tie  d'Adolphe-Frédéric.  Tousses 
désirs  ont  été  remplis.  Il  s'est  vu  g^énéralement  aimé  et  respecté. 
C'est  pour  lui  la  récompense  la  plus  précieuse.  Sa  vie  a  été  le  plus 
bel  exemple  pour  ses  peuples. 

Béni  dans  sa  famille,  ses  trois  fils  sont  parvenus  sous  ses  yeux 
à  Và^e  de  la  maturité,  et  son  successeur  a  été  élevé  à  ses  côtés  dans 
le  plus  Qrand  art  de  rendre  les  peuples  heureux,  qui  ne  pouvait 
être  mieux  enseigné  que  par  l'exemple  d'Adolphe-Frédéric. 

L'amitié  du  Danemark  a  été  affirmée  par  le  mariage  de  la 
fille  de  Frédéric  V,  devenue  princesse  de  Suède.  Enfin,  il  a  été 
le  seul  des  rois  de  Suède,  depuis  Gustave  1*',  qui  ait  vu  son 
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trône  entouré  de  trois  fils  aux  assemblées  g[énérales  du  royaume. 

Ce  prince  peut  bien  parta(jer  ce  bonheur  et  cette  g[loire  avec 
d'autres  potentats,  surtout  avec  ses  prédécesseurs  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  un  Gustave-Adolphe,  a  un  Henri  IV  qu'on  peut  l'assimiler 
pour  avoir  possédé^  dans  le  de^^ré  le  plus  éminent,  les  vertus  qui 
caractérisent  la  bonté  d'âme  et  l'amour  du  g^enre  humain. 

Ces  vertus,  qui  ne  se  nourrissent  que  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude, qui  aiment  à  se  cacher  et  qui  ne  se  produisent  au  çrand 
jour  qu'entraînées  par  la  seule  force  de  leur  activité,  diront  à  la 
postérité  ce  qu'Adolphe- Frédéric  aurait  fait  si  la  bonté  de  son 
cœur  et  la  droiture  de  ses  intentions  n'avaient  pas  rencontré  des 
obstacles  dans  l'exécution,  par  les  accidents  qui  se  répandent  tou- 
jours sur  les  projets  des  hommes.  Qui  pourra  se  rappeler,  sans 
verser  des  larmes,  la  douceur  de  son  accès?  On  l'approchait 
avec  joie;  on  le  quittait  toujours  avec  attendrissement.  Quel  dut 
être  le  sentiment  de  cet  infortuné  qu'Adolphe-Frédéric  trouva  sur 
le  chemin  de  Locka,  évanoui  et  abandonné  de  tout  le  monde!  Ce 
prince  le  relève,  le  fait  placer  dans  sa  voiture,  et  le  mène  chez  le 
médecin.  De  quel  ravissement  ne  dut-il  pas  être  pénétré  en  recon- 
naissant son  bienfaiteur  dans  son  roi! 

Les  historiens  nous  dérobent  souvent  la  connaissance  de  pareils 
événements  si  glorieux  à  l'humanité,  mais  ils  se  gravent  en  carac- 
tères ineffaçables  dans  les  cœurs  des  sujets  reconnaissants.  Pour- 
quoi de  pareils  rois  ne  sont-ils  pas  immortels?  Mais  les  hommes  ne 
connaissent  bien  le  prix  et  toute  l'étendue  de  leur  bonheur  que 
lorsqu'ils  l'ont  perdu.  Tandis  que  nous  nous  flattions  de  conserver 
encore  longtemps  ce  bon  roi,  qui  faisait  la  félicité  de  notre  vie, 
un  coup  imprévu  et  affreux  nous  l'a  ravi,  le  12  février  1771. 
L'efProi  et  la  consternation  s'emparèrent  aussitôt  des  cœurs.  Chacun 
perdait  dans  son  roi  son  protecteur  et  son  père.  Plus  le  passage 
de  la  tranquillité  à  l'abattement  fut  prompt  et  rapide,  mieux  on 
connut  que,  comme  la  vie  de  ce  prince  bienfaisant  avait  été  la  féli- 
cité de  ses  sujets,  sa  mort  devait  en  faire  le  malheur. 

Cet  aveu  est  le  monument  le  plus  digne  et  le  plus  glorieux  qui 
puisse  être  élevé  à  la  mémoire  du  bon  et  bienfaisant  Adolphe- 
Frédéric. 

m 

FORME    DU    GOUVERNEMENT    DE     LA    SUEDE     ÉTABLIE    PAR     LE    ROI     ET 
LES   ÉTATS   DU    ROYAUME  A    STOCKHOLM,    LE    21    AOUT    1772. 

Nous,  Gustave,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  des  Goths, 
des  Vandales,  etc.,  etc.,  etc.,  héritier  de  Norvège^  duc  de  Sles- 
wig-llolstein,  etc.,  etc.,  savoir  faisons  : 
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Comme  d'après  le  désir  sincère,  dont  nous  avons  été  constamment 
animé  depuis  notre  avènement  au  trône,  d'employer  notre  per- 
sonne et  autorité  royale  pour  le  rétablissement,  la  force  et  la 
prospérité  du  royaume,  de  môme  que  pour  l'avantage,  la  sûreté  et 
le  bonheur  de  nos  fidèles  sujets,  nous  avons  reconnu  très  gra- 
cieusement que  la  situation  actuelle  de  la  patrie  était  telle  qu'on 
ne  pouvait  parvenir  à  ces  fins  qu'au  moyen  d'une  amélioration 
dans  les  lois  fondamentales  du  royaume  dirijjées  vers  un  but  si 
salutaire;  et  comme  à  cet  effet,  après  l'examen  le  plus  mûr  et  le 
plus  réfléchi,  nous  avons  rédigé  une  forme  pour  la  conduite  et  Ja 
gouvernement  du  royaume,  que  les  États  présentement  assem- 
bles ont  reçue  d'un  accord  unanime  en  la  scellant  de  leurs  ser- 
ments : 

Nous  entendons  très  g^racieusement  approuver  et  confirmer  et 
ratifier  par  les  présentes  cette  forme  de  (gouvernement  consentie 
nomme  il  est  dit,   par  les  États  du  royaume,  en  la  manière   et 
selon  la  teneur  qui  suit  : 

Nous  8oussi(j^nés,  les  sénateurs  et  les  États  du  royaume  de  Suède 
comtes,  barons,  évêques,   chevaliers  et  nobles,  clergé,  officiers 
militaires,  bour(;eois  et   paysans,    qui   nous  trouvons   assemblés 
ici,  savoir  faisons  ,  pour  nous  et  au  nom  de  nos  constituants  : 

Une  triste  expérience  nous  ayant  appris  à  connaître  que  plu- 
sieurs de  nos  concitoyens,  sous  prétexte  de  nous  faire  jouir  des 
avantages  de  la  noble  liberté,  se  sont  arrogé  un  pouvoir  aristocra- 
tique,   devenu    d'autant    plus    insupportable    qu'enfanté    par   la 
licence,  il  s'est  affermi  par  l'oppression  et  qu'il  s'est  maintenu  enfin 
par  l'influence  et  par  la  puissance  <Ies  étran(fers  ,  au  grand  détri- 
ment de  l'État,  pouvoir  qui  nous  a  privés  de  toute  espèce  de  sû- 
reté,   en   forçant  et  en  intervertissant  le  sens  des  lois,   et  qui, 
enfin,  aurait  pu  réduire  le  royaume,  notre  chère  patrie  à  tous, 
aux  cruelles  extrémités  dont  l'histoire  des  temps  passés  et  le  sort 
de  nos  voisins  nous  offrent  un  exemple,  si  nous  n'avions  pas  été 
retirés  et  délivrés  de  ce  danger  par  Je  courage  de  citoyens  affec- 
tionnés pour  la  patrie,  soutenus  par  Je  zèle  et  les  efforts  du   très 
puissant  prince  et  seigneur  Gustave  111,  roi  de  Suède,  des  Goths, 
et  des  Vandales,  notre  très  gracieux  roi  et  seigneur; 

En  conséquence,  nous  avons  formé  le  dessein  d'affermir  notre 
liberté,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  recevoir  aucune  atteinte,  soit 
(le  la  part  d'un  prince  entreprenant  et  malintentionné  pour  le 
royaume,  soit  de  la  part  de  citoyens  ambitieux,  intéressés  et  per- 
fides, ou  de  celle,  enfin,  d'ennemis  pleins  d'arrogance  et  d'animo- 
sité,  en  sorte  que  le  très  ancien  royaume  de  Suède  et  Gothie 
puisse  demeurer  à  jamais  un  royaume  libre  et  indépendant. 

Kl,  à  cet  effet,  nous  avons  reçu  et  confirmé,  ainsi  que  nous  dé- 
clarons et  confirmons  ici,  la  présente  forme  de  gouvernement, 
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pour  être  une  loi  irrévocable  et  sainte,  et  nous  nous  eng^ag^eons, 
pour  nous  et  pour  nos  descendants  nés  et  à  naître,  de  nous  y 
conformer,  d'en  suivre  la  teneur  littérale  et  de  reg^arder  comme 
les  ennemis  du  royaume  celui  ou  ceux  qui  tenteraient  de  nous 
porter  à  nous  en  écarter.  Le  tout  étant  expressément  comme  il 
suit  : 

Article  premier.  —  L'unité  de  religion  et  la  pureté  du 
culte  religieux  sont  la  base  la  plus  solide  d'un  gouvernement  lé- 
gitime, uni  et  durable.  C'est  pourquoi  et  avant  tout  tous  les  gens 
en  place  et  tous  les  sujets  du  royaume  garderont,  comme  on  a 
fait  jusqu'ici,  la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté  et  clarté, 
telle  qu'elle  est  énoncée  dans  les  écrits  des  prophètes  et  des  apô- 
tres, et  expliquée  dans  le  symbole  des  chrétiens,  le  catéchisme 
de  Luther  et  la  confession  d'Augsbourg  non  variée,  et  de  telle 
manière  que  le  concile  d'Upsal  et  les  anciens. décrets  et  déclara- 
tions du  royaume  ont  statué  sur  cette  matière  ;  en  sorte  que  les 
droits  des  Églises  soient  maintenus,  sauf  tous  les  droits  du  roi,  de 
la  couronne  et  du  peuple  suédois. 

Art.  2.  —  Il  appartient  au  roi  de  gouverner  son  royaume  ainsi 
que  la  loi  de  Suède  le  porte,  à  lui  et  à  nul  autre.  Il  maintiendra, 
chérira  et  conservera  la  justice  et  la  vérité,  et,  au  contraire,  il 
proscrira,  réprimera  et  détruira  toute  injustice  et  iniquité.  Il  ne 
punira  personne  par  la  perte  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  quelque 
membre  ou  de  son  bien-être,  sans  que  l'accusé  n'ait  été  convaincu 
et  condamné  dans  les  formes  légales  ;  et  il  n'ôteraou  ne  permettra 
qu'on  ôte  à  qui  que  ce  soit  aucun  bien  ou  effet,  meuble  ou  im- 
meuble, que  d'après  un  procès  et  jugement  conformes  à  la  loi. 
Enfin,  le  roi  gouvernera  le  royaume  suivant  le  code  royal,  le 
code  provincial  et  d'après  la  présente  forme  de  gouvernement. 

Art.  3.  —  A  l'égard  de  l'ordre  de  succession  à  la  couronne,  on 
s'en  tiendra  entièrement  à  l'union  héréditaire  telle  qu'elle  a  été 
faite  et  approuvée  à  Stockholm  en  17i3  et  suivant  l'union  héré- 
ditaire de  Westerpos  de  l'année  1744  et  le  recès  de  Norrkôping  de 
Tannée  I60i. 

Art.  4.  —  Après  la  puissance  royale,  la  plus  haute  dignité  a 
résidé  de  tout  temps  et  résidera  toujours  dans  le  Sénat  du  royaume, 
que  le  roi  seul  compose  en  choisissant  les  sénateurs  parmi  les  Sué- 
dois nobles,  nés  en  Suède,  attachés  au  roi  et  au  royaume  par  des 
liens  de  foi,  de  fidélité  et  d'hommage  ;  et,  quoiqu'on  ne  puisse  fixer 
leur  nombre,  puisqu'il  est  plus  naturel  de  le  régler  sur  ce  qu'exi- 
geront le  besoin  et  la  dignité  du  royaume,  cependant  il  sera  or- 
dinairement de  dix-sept,  y  compris  les  grandes  charges  et  le  gou- 
verneur général  de  la  Poméranie. 

Le  devoir  de  ces  sénateurs  en  général  et  de  chacun  en  particu- 
lier sera  de  conseiller  le  roi  dans  les  afbires  et  matières  inipor- 
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tantes  de  l'État,  lorsque  Sa  Majesté  demandera  leur  avis  ;  de 
porter  dans  les  avis  leur  attention  au  maintien  de  tous  les  droits 
du  royaume;  déconseiller  au  roi  ce  qui,  selon  toute  l'étendue  de 
leurs  lumières,  leur  paraîtra  être  le  plus  avantajjeux  pour  le  roi  et 
pour  le  royaume;  d'entretenir  les  Etats  et  tout  le  peuple  dans  la 
fidélité  et  dans  l'amour  de  leurs  devoirs;  de  veiller  sans  cesse  sur 
les  droits,  la  puissance,  l'indépendance,  les  intérêts  et  la  prospérité 
du  roi  et  du  royaume  ;  et,  par  conséquent,  suivant  Ténoncé  du 
recès  de  la  Diète  de  1602,  de  conseiller,  ainsi  que  le  requiert  leur 
office,  et  non  pas  de  régfner. 

Du  reste,  les  sénateurs  du  royaume  ne  sont  liés  qu'envers  le 
roi  seul,  et  c'est  envers  lui  seul  qu'ils  sont  responsables  de  leurs 
conseils. 

Mais  le  roi  ne  pourra  leur  reprocher  ou  imputer  l'issue  fâcheuse 
d'aucune  affaire,  qui  tournerait  différemment  de  leur  avis,  de  leur 
attente,  de  leur  idée  et  de  leur  sentiment  fondés  sur  de  solides 
raisons,  surtout  lorsque  le  succès  ne  répondrait  point  aux  vues  de 
leurs  sages  conseils  par  la  faute  de  ceux  qui  se  seront  trouvés 
char{jés  de  l'exécution  des  ordres. 

Ai\T.  5.  —  Il  appartient  au  roi  de  maintenir,  de  gouverner,  de 
défendre  et  de  protéger  les  villes  et  les  campagnes,  ainsi  que  tous 
ses  droits  et  ceux  de  la  couronne,  comme  le  portent  la  loi  et  la 
présente  Ibrme  de  gouvernement. 

Art.  6.  —  Comme  les  négociations  de  paix,  de  trêves  et  d'al- 
liances soit  offensives,  soit  défensives,  souffrent  rarement  le 
moindre  retard  et  exigent  nécessairement  le  plus  grand  secret, 
pour  celte  raison,  le  roi  mettra  les  affaires  de  cette  nature  et 
importance  en  délibération  dans  Je  Sénat  du  royaume,  el,  après 
avoir  pris  et  pesé  les  avis  des  sénateurs,  il  choisira  les  movens  et 
les  mesures  que  lui-même  il  trouvera  les  meilleurs  el  les  plus 
avantageux  pour  l'État. 

Cependant  si,  dans  des  matières  aussi  graves,  l'avis  unanime 
des  sénateuis  du  royaume  était  contraire  à  Tavis  du  roi,  Sa  Ma- 
jesté s'en  tiendra  à  celui  du  Sénat  du  rovaume;  mais,  si  les  senti- 
ments des  sénateurs  se  trouvent  partagés  égaleinenf.  Sa  Majesté 
les  examinera  et  suivra  celui  qu'elle-même  jugera  le  meilleur  et 
le  plus  utile. 

Art.  7.  —  Si  le  roi  est  étranger,  il  ne  pourra  sortir  de  son 
royaume  sans  que  les  États  en  aient  auparavant  connaissance  et 
y  consentent;  mais,  s'il  est  Suédois  et  né  dans  le  royaume,  il  suffira 
qu'il  communique  son  dessein  au  Sénat  et  qu'il  prenne  les  conseils 
et  les  avis  des  sénateurs,  de  la  manière  prescrite  par  Tarlicle  6. 

Art.  8.  —  Et,  afin  que  toutes  les  diverses  affaires  de  l'État  qui 
passent  par  les  mains  de  Sa  Majesté  puissent  être  expédiées  avec 
d'autant  plus  d'ordre  et  de  promptitude,  les  matières  seront  dis- 


APPENDICE.  451 

tribiléos  entre  les  sénateurs,  et  cela  de  la  manière  que  Sa  Majesté 
jugera  la  plus  convenable  et  la  plus  avantageuse,  attendu  que  le 
roi,  comme  chef  de  tout  le  royaume,  est  seul  responsable  à  Dieu  et 
à  la  patrie  de  l'administration  d^icelle;  et,  dans  toutes  ces  affaires, 
le  roi,  après  avoir  délibéré  avec  les  sénateurs  qui  auront  les  con- 
naissances et  les  lumières  relatives  à  chaque  genre  de  matières  et 
que  Sa  Majesté  jugera  à  propos  d'appeler  à  son  conseil,  aura  le 
droit  de  donner  sa  décision. 

Il  Faut  pourtant  excepter  de  ce  nombre  toutes  les  affaires  de 
justice  qui  sont  décidées  par  les  Parlements,  par  les  conseils  de 
guerre  et  par  tous  les  tribunaux  du  royaume»  et  desquelles  le  ju- 
gement définitif  appartient  à  la  Revision  de  justice.  Ce  dernier 
tribunal  sera  toujours  composé  de  sept  sénateurs,  et,  entre  les 
sénateurs,  on  ne  choisira  pour  cet  emploi  que  des  sujets  qni  auront 
rempli  des  offices  de  judicature  et  qui  seront  connus  pour  des 
hommes  justes  et  versés  dans  les  lois. 

Sa  Majesté  siégera  comme  précédemment  dans  ce  tribunal,  où 
elle  n'aura  que  deux  voix.  Elle  y  aura  la  voix  décisive  dans  les  cas 
où  les  avis  se  trouveraient  partagés  également. 

Art.  9.  —  Il  n'appartient  qu'à  Sa  Majesté  seule  de  faire  grâce, 
de  réhabiliter,  de  faire  grâce  de  la  vie  et  de  restituer  les  biens, 
dans  tous  les  délits  et  crimes  qui  ne  blessent  pas  ouvertement  la 
parole  claire  de  Dieu. 

AnT.  10.  —  Tous  les  emplois  supérieurs,  inclusivement  depuis 
celui  de  lieutenant-colonel  jusqu'à  celui  de  feld-maréchal  et  tous 
ceux  qui  leur  correspondent  comme  grade  dans  l'état  ecclésia- 
stique et  dans  l'état  séculier,  seront  conférés  par  Sa  Majesté  dans 
le   Sénat,  de  la  manière  suivante  : 

Lorsqu'un  emploi  de  cette  nature  viendra  à  vaquer,  les  séna- 
teurs prendront  des  informations  sur  la  capacité  et  le  mérite  de 
tontes  les  personnes  qui  le  solliciteront  et  qui  seront  dans  le  cas 
de  pouvoir  Tobtenir.  Us  en  feront  leur  rapport  au  roi,  et,  lorsque 
Sa  Majesté  aura  déclaré  au  Sénat  le  sujet  qu'elle  aura  daigné  nom- 
mer à  la  place  en  question,  les  sénateurs,  sans  procéder  à  aucune 
votation,  inscriront  au  registre  les  observations  qu'ils  jugeront 
nécessaires. 

Pour  tous  les  autres  emplois,  les  collèges  ou  autres  qu'il  appar- 
tiendra proposeront  à  Sa  Majesté  les  trois  personnes  les  plus  capa- 
bles, les  plus  expérimentées  et  les  plus  propres  à  remplir  le  poste 
vacant  d'entre  le  nombre  de  toutes  celles  qui  le  demanderont.  Et 
il  est  à  observer  que  l'on  pourra  mettre  sur  les  rangs  tel  ou  tel 
sujet  de  mérite  qui  ne  serait  pas  du  collèjje,  et  qu'on  doit  nommer 
à  Sa  Majesté  ceux  qui  seront  qualifiés  pour  la  place  et  qui  la  bri- 
gueront. 

D'un  autre  c6té,  les  collèges,  les  consistoires,  les  colonels  des 
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régiments  et  les  divers  corps  nommeront  à  toutes  les  places  infé- 
rieures auxquelles  ils  avaient  droit  de  nommer  avant  l'année  1680. 

Aucun  étranger,  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  duc,  prince  ou 
autre,  ne  pourra,  à  l'avenir,  remplir  aucune  charge  ou  place  dans 
le  royaume  (à  l'exception  de  celles  de  la  cour  de  Sa  Majesté),  soit 
dans  le  civil,  soit  dans  le  militaire,  à  moins  qu'il  ne  soit  doué  de 
qualités  si  grandes  et  si  éminentes,  qu'elles  le  rendent  capable  de 
contribuer,  d'une  manière  distinguée,  à  la  gloire  et  à  l'avantage 
du  royaume. 

La  capacité  et  l'expérience  seules  feront  obtenir  emploi^  et  on 
n'aura  aucun  égard  ni  à  la  faveur,  ni  à  la  naissance^  lorsque  les 
personnes  qui  auront  l'appui  de  ces  deux  avantages  manqueront 
de  la  capacité  nécessaire. 

L'ancien  usage  sera  conservé  quant  à  l'élection  de  l'archevêque, 
des  évéques  et  des  surintendants,  et  Sa  Majesté  seule  choisira  un 
sujet  d'entre  les  trois  qui  lui  seront  présentés  par  ceux  qu'il  appar- 
tiendra. 

Art  .  11.  —  Il  appartient  au  roi  seul  de  conférer  la  qualité  et  la 
dignité  de  noble  à  ceux  qui,  par  leur  fidélité,  leurs  vertus,  leur 
courage,  leur  savoir  et  leur  expérience,  auront  bien  mérité]  du  roi 
et  du  royaume.  Mais,  comme  le  corps  de  la  noblesse  suédoise  est 
fort  nombreux.  Sa  Majesté  entend,  très  gracieusement,  borner  à 
cent  cinquante  le  nombre  des  nouvelles  familles  nobles,  et  à  ces 
cent  cinquante  familles  anoblies  l'ordre  équestre  ne  pourra  refuser 
radinission.  De  même,  Tordre  équestre  ne  pourra  refuser  Tintro- 
duction  aux  nobles  à  qui  Sa  Majesté  voudra  attribuer  la  qualité 
de  comte  ou  baron  et  qui  se  seront  rendus  dignes  de  cette  distinc- 
tion par  des  services  signalés  et  importants. 

Art.  12.  —  (Sans  intérêt.) 

Art.  13.  —  Le  royaume  étant  très  étendu  et  les  affaires  1res 
multipliées  et  trop  importantes  pour  qu'il  soit  possible  au  roi  de 
les  expédier  à  lui  seul,  Sa  Majesté  a  besoin  d'être  secondée  par  des 
officiers  et  des  chefs. 

Art.  14.  —  Pour  donner  à  l'administration  une  marche  sûre, 
constante  et  vive,  on  a  établi  divers  collèges  qui,  tels  que  les  bras 
du  corps,  s'étendent  à  tout  ce  qui  doit  être  fait  et  exécuté  dans  le 
royaume.  Us  ont  droit  et  pouvoir,  chacun  dans  son  département, 
au  nom  du  roi  et  comme  constitués  et  ayant  qualité  pour  cet  effet, 
de  commandera  ceux  qui  leur  sont  subordonnés;  d'astreindre  à 
leurs  devoirs  ceux  qui  sont  sous  leur  inspection  et  observance;  de 
leur  demander  compte  de  leur  travail,  et  de  donner  à  Sa  Majesté 
toutes  les  informations  nécessaires  et  requises,  tant  à  cet  égard  que 
sur  les  affaires  qui  leur  sont  confiées. 

Art.  15.  —  Les  Parlements,  qui  sont  les  tribunaux  du  roi  les 
plus  élevés,  seront  composés  chacun  d'un  président  qui  se  soit 
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rendu  propre  à  TofiBce  de  juge  par  son  savoir  et  par  la  connais- 
sance des  lois,  d'un  vice-président  et  d'un  certain  nombre  de  con- 
seillers et  assesseurs  ordinaires. 

Ces  tribunaux  supérieurs  sont  obligés  de  veiller,  chacun  dans 
son  ressort,  à  ce  que  la  justice  soit  bien  administrée  et  avec  le  plus 
grand  scrupule,  suivant  les  lois,  constitutions  et  ordonnances 
écrites  du  royaume,  lesquelles  doivent  être  observées  dans  leur 
sens  naturel  et  précis  et  suivies  dans  les  jugements. 

Ces  Parlements  devront  rendre  la  justice  sans  acception  de  per- 
sonnes, sans  aucunes  vues  d'intérêt  ou  autres  et  de  manière  à 
pouvoir  en  répondre  devant  Dieu  et  devant  Sa  Majesté  :  le  tout 
afin  que  l'injustice  ne  ruine  point  le  pays  et  l'État. 

Les  nobles  ne  pourront  être  traduits  à  aucun  autre  tribunal 
qu'à  celui  des  Parlements,  le  tout  comme  il  est  ordonné  et  établi 
par  les  privilèges  et  par  la  forme  des  procès  de  1615.  Bien  entendu 
cependant  que  l'instruction  du  procès  se  fera  toujours  sur  le  lieu 
du  délit  ;  ledit  privilège  ne  sera  point  étendu  à  d'autres  matières 
criminelles  qu'à  celles  qui  enlèveraient  la  vie  et  l'honneur. 

11  appartient  aussi  aux  Parlements  d'avoir  une  inspection  parti- 
culière sur  les  juges  inférieurs  des  villes  et  sur  les  officiers  subal- 
ternes de  la  justice. 

Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  juges  inférieurs  ou  de  ces  officiers  su- 
balternes commettait  quelque  faute  ou  excès  par  ignorance,  par 
négligence  ou  par  avidité,  on  procédera  sur-le-champ  contre  lui,  et 
il  sera  jugé  et  puni  selon  la  nature  et  l'exigence  des  cas. 

Mais,  s'il  était  convaincu  d'avoir,  de  dessein  prémédité,  interverti 
la  justice  par  haine,  par  méchanceté  ou  par  des  motifs  d'intérêt; 
d'avoir  de  cette  manière  trahi  sa  conscience  et  lésé  son  prochain, 
dans  sa  vie,  dans  son  honneur  ou  dans  son  bien-être,  il  payera  sa 
méchanceté  et  son  iniquité,  non  par  des  amendes  ou  par  la  perte 
de  sa  place,  mais  par  celle  de  sa  vie  et  de  son  honneur,  [selon  la 
nature  du  cas,  suivant  la  loi  de  Suède. 

Kt  on  ne  doit  pas  taire  ces  prévarications  ni  les  laisser  impunies, 
en  y  participant  par  connivence  ou  par  une  commisération  mal 
entendue,  de  crainte  que,  dans  des  matières  aussi  délicates,  d'autres 
ne  soient  encouragés  à  abuser  licencieusement  de  la  justice,  lors- 
qu'ils verront  que  les  fautes,  les  abus  et  les  iniquités  ne  sont  pas 
suivis  d'une  juste  correction  et  de  la  peine  méritée. 

D'autre  part,  les  personnes  qui,  par  méchanceté,  par  emporte- 
ment ou  par  un  esprit  de  vengeance,  attaqueraient  les  juges  ou  leurs 
subalternes  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  par  des  propos  ou 
ôcTits  injurieux,  outrageants  ou  offensants,  sans  être  en  état  de  prou- 
ver les  propos  ou  charges  qu'elles  auraient  avancés,  seront  punies 
sévèrement  et  snr-le-cliamp  selon  l'exigence  descas,afin  de  servir 
d'exemple  aux  esprits  turbulents,  méchants  ou  malintentionnés. 
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AU  reste,  personne,  que  ce  paisse  être,  ne  pourra  être  détenu 
longtemps  en  prison,  sans  que  son  procès  lui  soit  fieiit  et  que  jug^ 
ment  s'ensuive;  et^  afin  que  les  juges  ne  se  trouvent  pas  dans  un  état 
de  besoin  et  de  détresse,  ce  qui  pourrait  en  traîner  des  conséquences 
pernicieuses,  et  pour  qu'ils  ne  soient  pas  dans  le  cas  d'avoir  ce 
prétexte  pour  abuser  de  leurs  places,  tous  les  deniers,  accordés 
par  les  communes  pour  les  salaire  et  entretien  de  leurs  divers  offi- 
ciers de  justice,  seront,  en  conformité  de  l'assurance  da  roi  Gustave* 
Adolpbé  de  l'année  1611,  employés  inviolablement  à  leuir  véri- 
table objet  et  serviront  d'émoluments  aux  juges  respectifii,  sur  le 
pied  réglé  par  les  divers  États. 

Les  avocats  ou  procureurs  du  roi  n'exerceront  point  leurs  charges 
d'une  manière  abusive  ou  intéressée;  s'ils  le  font,  ils  en  répon- 
dront devant  la  loi.  C'est  à  quoi  le  Chancelier  de  justice  doit 
veiller,  de  même  qu'il  est  de  son  devoir  de  s'assurer  de  quelle  ma- 
nière les  lois  et  ordonnances  seront  observées  et  d'en  hire  son  rap- 
port à  Sa  Majesté. 

Les  Parlements  seront  au  nombre  de  trois,  comme  ils  sont  jus- 
qu'à présent.  Le  premier  réside  à  Stockholm,  et  son  ressort  com- 
fMrend  tout  le  pays  que  les  lois  anciennes  appellent,  dans  un  sens 
plus  étroit,  le  royaume  de  Suède.  Le  second,  dont  la  juridiction 
s'étend  sur  tout  le  royaume  de  Gothie,  continuera  à  rester  à  San- 
kOping.  Le  troisième  est  établi  à  Abo,  et  son  ressort  embrasse 
toute  la  grande  principauté  de  Finlande. 

Art.  16.  —  Toutes  commissions  ou  députations  avec  droit  de 
justice  ou  tribunaux  extraordinaires,  que  ce  soit  le  roi  qui  voulût 
les  autoriser  ou  bien  les  États^  sont  abolis  pour  l'avenir,  comme 
des  moyens  qui  ne  peuvent  que  favoriser  le  pouvoir  absolu  et 
la  tyrannie.  Au  contraire,  tout  Suédois  doit  jouir  du  droit  d'être 
ju(jé  au  tribunal  auquel  il  ressortit  par  la  loi  de  Suède.  Mais, 
s'il  arrivait  qu'une  personne  d'une  très  haute  naissance,  un  séna- 
teur du  royaume  ou  un  collègue  entier  se  portât  à  quelque  excès 
contre  le  roi,  le  royaume  ou  la  majesté  de  lacouronnc,  et  que  ni  les 
Parlements  ni  le  Sénat  ne  pussent  connaître  du  cas,  alors  on  éta- 
blira un  tribunal  du  royaume,  que  présidera  Je  roi  lui-même 
ou,  en  sa  place,  le  prince  royal,  ou  le  premier  des  princes  hérédi- 
taires, ou  aussi  le  plus  ancien  des  sénateurs  ;  et  ce  tribunal  sera 
composé,  en  outre  de  tous  les  sénateurs,  du  Feld-maréchal,  de  tous 
les  présidents  des  collè(}es  du  roi  et  du  royaume,  des  quatre  plus 
anciens  conseillers  des  trois  Parlements  du  royaume,  d'un  général, 
des  deux  plus  anciens  lieutenants  g^énéraux,  des  deux  plus  anciens 
majors  généraux,  du  plus  ancien  amiral,  des  deux  plus  anciens 
vice-amiraux,  des  deux  plus  anciens  contre-amiraux,  d'un  chan- 
celier de  la  cour  et  de  trois  secrétaires  d'État.  Ce  sera  toujours 
au  chancelier  de  justice  de  faire  les  fonctions  de  partie  publique. 
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et  ]e    plus    ancien  secrétaire   de  révision   tiendra  le  protocole. 

L'instruction  du  procès  étant  finie,  le  tribunal  prononcera  l'ar- 
rêt à  portes  ouvertes;  après  quoi,  personne  ne  pourra  changer 
le  ju(;cinent  et  bien  moins  encore  ajouter  à  sa  rigueur,  sauf  le  droit 
de  Sa  Majesté  de  faire  grâce. 

Art.  17.  —  Le  collège  de  la  guerre  vient  immédiatement  après 
les  Parlements.  Il  sera  composé  comme  ci-devant,  d'un  pn^sident, 
du  grand  maître  de  l'artillerie,  dn  quartier-maître  général  et  des 
conseillers  ordinaires  de  guerre,  qui  doivent  être  versés  dans  les 
comptes  et  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  entendent  la  partie 
militaire. 

Ce  collège  a  l'inspection  et  l'intendance  des  forces  de  terre  dn 
royaume,  de  l'artillerie,  qui  reste  en  campagne  et  dans  les  places 
de  guerre,  des  corps  du  génie,  des  fonderies,  des  manufactures 
d'armes  à  feu  et  armes  blanches,  des  munitions  de  guerre  et  de 
tout  ce  qui  en  dépend,  de  l'état  des  forteresses,  principalement 
sur  les  frontières,  des  redoutes  et  autres  ouvrages  de  guerre,  de 
la  levée  des  régiments  provinciaux,  de  la  levée  des  autres  trou- 
pes, etc.,  suivant  les  instructions,  règlements  et  déclarations  de 
Sa  Majesté  qui  auraient  été  rendus  ou  qui  le  seront  par  la  suite. 

Ari.  18.  —  Toutes  les  troupes  du  royaume,  tant  de  terre  que  de 
mer,  avec  leurs  officiers  supérieurs  et  inférieurs,  sont  obligées  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  et  hommage  au  roi,  an  royaume  et 
aux  Ktats  d'après  la  formule  qui  en  a  été  dressée. 

On  laissera  subsister  la  répartition  actuelle  des  troupes  à  pied  et 
à  cheval,  aussi  bien  que  celle  des  matelots,  et  Ton  s'en  tiendraaux 
conventions  faites  ai  ce  sujet  avec  les  communes  et  les  villes.  Ces 
conventions  devront  être  exactement  suivies  et  observées  jusqu'à  ce 
que  Sa  Majesté  et  les  États  jugeront  nécessaire  de  faire  de  concert 
quelque  changement  à  cet  égard. 

AiiT.  11).  —  Flormis  les  temps  des  assemblées  ordinaires  des  régi- 
ments et  autres  corps  de  troupes,  aucun  colonel  ou  chef  militaire 
ne  pourra,  sans  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  assembler  et  faire  mar- 
cher quelque  troupe  qui  se  serait  séparée  par  congé,  à  moins  que 
ce  ne  soit  dans  le  cas  d'une  invasion  imprévue  de  la  part  des  enne- 
mis du  royaume;  et  alors  il  faut  en  instruire  sur-le-champ  Sa  Ma- 
jesté, attendu  que  c'est  au  roi  seul  qu'appartient  le  commandement 
suprême  de  toutes  les  forces  militaires  de  terre  et  de  mer,  ainsi  qu'il 
a  toujours  été  d'usage  dans  les  temps  passés,  qui  ont  été  les  plus 
glorieux  et  les  plus  heureux  pour  le  royaume. 

Art.  20.  —  Le  tn>isième  collège  du  royaume  est  celui  de  l'ami- 
rauté, lequel  est  dirigé  par  un  président  qui  a  pour  assesseurs  tous 
les  amiraux  et  autres  chei^  de  pavillon  qui  se  trouvent  sur  les  lieux. 
Mais,  pour  que  les  affaires  de  ce  département  soient  d'autant  mieux 
conduites.  Sa  Majesté,  toutes  les  fois  qu'elle  tiendra  conseil  sur  ces 
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matières,  y  appellera  au  moins  un  sénatear,qai  aura  servi  aàr  mer 
et  qui  sera  expérimenté  dans  la  marine.  Ce  collège  a  la  diieetion 
et  l'intendance  des  forces  maritimes  et  de  tout  ce  qui  ea  dépend. 
Il  est  chargé  tant  de  la  construction,  de  l'équipement  et  armement 
des  vaisseaux  que  du  soin  de  les  approvisionner.  C'est  lui  ^i  iàit 
assembler  et  marcher  les  matelots,  qui  commande  aux  plongeurs 
et  aux  pilotes  côticrs,  et  qui  en  général  dispose  et  décide  de  loot 
ce  qui  est  relatif  à  son  département  :  le  tout,  d'après  les  inatmc- 
tiens,  déclarations  et  règlements  de  Sa  Majesté  qui  auraient  été 
rendus  ou  qui  le  seraient  par  la  suite. 

Art.  21.  —  La  Chancellerie  (intérieur,  afiaires  étrangères  et 
d'État)  forme  le  quatrième  collège  du  royaume.  Le  président  de  ce 
collège,  qui  est  toujours  un  sénateur,  a  pour  assesseurs  un  ou  plu- 
sieurs sénateurs,  un  chancelier  de  cour,  les  secrétaires  d'Ëtat  et  les 
conseillers  ordinaires  de  la  Chancellerie. 

Dans  ce  collège  on  rédige  et  on  expédie,  tant  les  cont^tations, 
ordonnances  et  récès  concernant  le]  royaume  en  général,  que 
les  privilèges  particuliers  des  villes  et  des  personnes  et  spécia- 
lement encore  les  provisions,  resolutions,  instructions  et  ordres. 
Du  département  de  ce  collège  sont  aussi  tous  les  actes  des  Diètes 
et  des  assemblées  des  Ëtats  ;  les  alliances  avec  les  puissances 
étrangères;  les  traités  de  paix  avec  les  ennemis;  l'expédition  des 
minutes  pour  les  cours  étrangères;  toutes  les  délibérations  que 
le  roi  prend  avec  les  sénateurs  soit  dans  le  Sénat  assemblé,  ou 
dans  les  comités  particuliers,  aussi  bien  que  les  registres  qui 
se  tiennent  à  ce  sujet;  et  enfin  tout  ce  qui  s'expédie  sous  la  main 
et  au  nom  de  Sa  Majesté.  Ce  collège  a  en  outre  la  surintendance 
des  postes  dans  tout  le  royaume  et  dans  toutes  les  provinces  de  la 
domination  suédoise,  étant  chargé  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
administrées  convenablement  sous  la  conduite  du  grand  directeur 
constitué  à  cet  effet.  Enfin  les  secrétaires  d'Ëtat  doivent  avoir  l'œil 
à  ce  que  les  expéditions  soient  conformes  aux  décisions  du  roi  et 
de  teneur  pareille  à  celle  des  registres,  et  qu'elles  soient  faites  et 
envoyées  avec  ordre,  exactitude  et  célérité,  sans  qu'on  laisse  de 
côté  la  moindre  chose  dans  quelque  vue  ou  intention  que  ce  pourra 
être. 

Si  quelqu'un  était  assez  téméraire  pour  faire  une  expédition  con- 
traire à  la  décision  du  roi,  en  cherchant  ainsi  à  surprendre  Sa  Ma- 
jesté (ce  qui  pourrait  facilement  arriver  à  cause  du  grand  nombre 
des  expéditions),  il  sera,  après  information  et  jugement  loyal, 
destitué  de  son  emploi  et  puni  selon  la  nature  du  délit. 

AnT.  22.  —  Sa  Majesté  nommera  dans  le  Sénat,  mais  sans  vota- 
tion,  le  président  de  la  Chancellerie,  les  conseillers  de  la  Chancel- 
lerie, le  chancelier  de  cour,  le  chancelier  dejustice,  les  secrétaires 
d'Ëtat,  les  secrétaires  de  la  Chancellerie  non  sénateurs  et  les  secré- 
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taires  d'expédition.  Elle  choisira  les  sujets  qui  auront  mérité  sa 
confiance.  Sa  Majesté  nommera  de  la  même  manière  ses  ministres 
qui  devront  résider  dans  ]es  cours  étrang^ères. 

Ai\T.  23.  —  Le  cinquième  collège  du  royaume  est  la  Chambre 
des  finances,  qui  est  composée  de  son  président  et  de  ses  conseillers 
ordinaires.  Tous  ceux  qui  participent  à  l'administration  des  de- 
niers du  roi  et  de  la  couronne  et  qui  les  manient,  soit  en  recette, 
soit  en  dépense,  recevront  leurs  ordres  de  ce  collège  et  y  feront 
leurs  rapports,  le  tout  conformément  aux  instructions,  déclarations 
cl  règlements  du  roi  rendus  ou  à  rendre. 

Le  soin,  l'attention  et  le  devoir  de  ce  collège  consistent  à  tenir 
la  main  à  ce  que  les  rentes  et  taxes  des  terres  soient  levées  et 
haussées  dans  la  juste  proportion  et  aux  époques  qu'il  convient;  à 
veiller  à  ce  que  les  terres  soient  bien  cultivées,  bien  régies  et 
améliorées  par  une  bonne  et  sage  économie;  que  les  droits  du  fisc 
ne  soient  point  intervertis,  négligés  ou  perdus;  mais  que  les  re- 
venus du  royaume  soient  améliorés  de  toutes  manières;  qu'ils 
soient  proportionnés  aux  dépenses  et  économies;  qu'ils  rentrent  à 
temps  et  que  le  crédit  se  soutienne,  afin  que,  dans  un  temps  de 
nécessité,  Sa  Majesté  puisse  espérer  des  secours  et  des  ressources 
dans  l'intérieur  et  hors  du  royaume. 

De  plus,  la  grande  douane  de  mer  avec  ses  revenus  et  ses  comptes, 
les  petites  douanes  et  les  aides  appartiennent,  sous  l'administra- 
tion immédiate  de  leur  grand  directeur  respectif,  à  l'inspection 
supérieure  de  la  Chambre  des  finances. 

Art.  2i.  —  Le  comptoir  d'État,  composé  d'un  président  et  des 
commissaires  ordinaires  d'État,  est  chargé  de  l'emploi  et  de  ladis- 
pcnsation  des  revenus  publics.  C'est  devant  ce  collège  que  tous 
ceux  qui  ont  des  deniers  delà  couronne  entre  leurs  mains  doivent, 
aux  termes  prescrits,  se  présenter  avec  leurs  états,  comme  Tor- 
donnent  et  le  portent  clairement  leurs  instructions.  Ce  collège 
fournira  l'état  de  la  recette  et  de  la  dépense  publique  chaque 
année  et  à  temps,  en  prenant  pour  règle  et  base  l'état  de  1G$H>. 

Art.  25.  —  Sa  Majesté  nommera  dans  le  Sénat  le  président  et 
les  commissaires  du  comptoir. 

Art.  26.  —  Le  collège  des  mines  a  pareillement  un  président 
unique,  ainsi  que  des  conseillers  et  assesseurs  ordinaires. 

Art.  27.  —  Le  collège  du  commerce  est  composé  pareillement. 

Art.  28.  —  La  Chambre  de  revision  doit  avoir  un  président 
qui,  conjointement  avec  les  assesseurs  ordinaires,  aura  l'œil,  non 
seulement  à  ce  que  les  causes  y  pendantes  soient  décidées  en  con- 
formité de  la  loi  et  les  jugements  mis  à  exécution  par  les  fiscaux, 
mais  aussi  à  ce  que  les  comptes  annuels  de  la  couronne,  à  mesure 
qu'ils  seront  remis  à  la  Chambre  des  finances  et  que  la  Chambre 
de  revision  en  aura  reçu  le  rapport,  soient  sans  retard  examinés. 


wiMéêf  féffléê  et  dot  :  k  Umt  conlhnB#Mi»i  an 
dédarulioiitef  lèi^MMBttdii  roi  fiûlt  «m  à  finie. 

A«T«  S9«  —  Le  oMuéelMl  du  royiiie  «m  grand 
Umjonn  tiré  du  eorpê  det  ténateiifi.  Il  a  Ilmeadaiioe  de  le 
Jbaè  ehÉteni  et  de  le  mebon  dn  m.  Il  é&ri§ù  et  lègie  tout  ce  qei 
eeoesnie  le  tMe  et  le  ferrioe  de  Se  Hiqeitè. 

Abt«  80«— Lemeifondn  loiest leMséeèledkpotitkNipeKtica- 
lière  de  Se  Mejetté.  Se  Mejefté  senle  e  dioit  de  hm  s»'  eet  oljet 
les  eheiigeiiient»,  enengeaieiits  et  emèliofelioiit  qui  lot  pen^troot 
oonveoebles. 

ÂET.  81.  —  Le  gieod  gomrenieiir  de  Sftocklioi«i«  le  cepiieiiie- 
lieateneot,  le  Iieateomit  et  le  qnertier-mahie  det  trabens,  le  eoio- 
nel  et  le  lieateoeat-eoloDel  da  régiineat  det  gaides,  le  oolcNid  et 
le  lientenent-ccdonel  de  Fertillerie,  les  edjadents  (éoéranx  et  les 
oomnieiidenu  des  pleœs  finmtières  :  tons  ces  die6  rempliseeiit 
des  places  de  confiance  que  Se  Majesté  donne  et  retire  dans  le 
Sénat,  mais  sans  votation. 

AaT*  2St,  —  Tons  les  collèges  sont  obligés  de  se  seoond€»r  mn- 
toellement  dant  tout  ce  cpii  tend  au  bien  et  à  Tavantage  du  roi  et 
du  royeume  toutes  les  fois  qu'il  sers  nécessaireou  requis.  Os  n'en- 
treprendront point  l'un  sur  l'autorité  de  l'antre  et  ne  se  porteront 
point  empêchement  ou  préjudice  l'un  à  l'autre;  mais  chacun  de 
ces  collège  remplira  ses  devoirs  avec  l'a<^vité,  la  vigilance,  l'ap- 
plication, la  fidélité  et  la  prudence  convenables  et  nécessaires... 

(Suit  ]e  règlement  de  l'état  des  princes  dn  sang  et  dn  prince 
royal.) 

Abt.  37.  —  Lorsque  le  roi  tombe  malade  ou  qu'il  se  trouve  en 
voya{je  dans  un  pays  éloi^jné,  le  royaume  sera  gouverné  par  les 
sénateurs,  que  le  roi  aura  nommés  à  cet  efFet,  ou,  à  défaut,  p  ir 
les  quatre  plus  anciens  sénateurs. 

Art.  38.  —  Lorsque  le  roi  convoquera  les  États  du  royaume, 
ils  seront  tenus  de  s^assembler  au  lieu  et  au  temps  qui  leur  seroiii 
fixés,  pour  délibérer  avec  Sa  Majesté  sur  les  affaires  pour  lesquelles 
elle  les  aura  convoqués,  et  nul  autre  que  Sa  Majesté  ne  pourra, 
pour  quelque  raison  que  ce  pourra  être,  convoquer  les  États  géné- 
raux, excepté  dans  le  temps  de  la  minorité  du  roi,  pendant 
laquelle  les  tuteurs  exercent  ce  droit. 

Art.  39.  —  Les  États  du  royaume  doivent,  avec  la  fidélité  la 
plus  scrupuleuse,  laisser  subsister  tous  les  droits  du  roi,  tels  qu^ils 
sont  déterminés  par  la  loi  de  Suède,  dans  toutes  leurs  force  et  éten- 
due, sans  y  toucher;  ils  doivent  maintenir,  défendre  et  affermir 
avec  zèle,  attention  et  vigilance,  tout  ce  qui,  de  cette  manière, 
constitue  la  puissance  royale,  et,  par  conséquent,  ne  rien  corriger, 
changer,  augmenter  ou  diminuer  dans  ces  lois  fondamentales  sans 
le  concours  et  le  consentement  du  roi,  en  sorte   qu'aucun  des 
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ordres  ne  prenne  Tavantage  sur  la  ]oi  ou  que  la  liberté  des  sujets 
et  les  droits  du  roi  ne  soient  point  nég^li^és  ou  anéantis,  mais  que 
chacun  jouisse  de  ses  drois  fondés  sur  la  loi  et  de  ses  privilégies 
lé(jitimement  acquis  :  toutes  les  constitutions  qui,  depuis  1680 
jusqu^au  temps  présent,  avaient  été  reg^ardécs  comme  lois  fonda- 
mentales, étant  ici  déclarées  nulles  et  non  avenues. 

Art.  40.  —  Le  roi  ne  peut  foire  de  nouvelles  lois  ni  abro(;cr 
aucune  des  anciennes  sans  la  participation  et  le  consentement  des 
Ëtats. 

Art.  41.  —  Les  Ëtats  du  royaume  ne  peuvent  abroger  aucune 
loi  ancienne  ni  en  faire  de  nouvelles  sans  l*approbation  et  le  con- 
sentement du  roi. 

Art.  42.  —  Lorsqu'il  s'agira  de  proposer  une  loi  nouvelle,  Ton  y 
procédera  de  la  manière  suivante  :  si  ce  sont  les  Ëtats  qui  en  aient 
une  à  proposer,  ils  délibéreront  entre  eux,  et,  quand  ils  seront 
d'accord,  les  orateurs  des  quatre  ordres  en  remettront  le  projet  à 
Sa  Majesté,  en  demandant  à  savoir  ses  intentions  à  ce  sujet.  Le  roi 
mettra  l'affaire  en  délibération  dans  le  Sénat,  et,  après  avoir  re- 
cueilli et  pesé  les  avis  des  sénateurs,  il  prendra  sa  résolution. 

Sa  Majesté  assemblera  ensuite  les  États  dans  leur  salle,  où,  dans 
un  discours  succinct,  elle  donnera  ses  approbation  et  consente- 
ment à  la  loi,  ou  bien  clic  fera  connaître  aux  Etats  les  raisons  pour 
lesquelles  elle  ne  pourra  Tadmettre. 

Mais,  si  c'est  Sa  Majesté  qui  propose  la  nouvelle  loi,  elle  la  com- 
muniquera premièrement  aux  sénateurs,  et,  après  que  ceux-ci 
auront  porté  leur  avis  au  protocole,  le  tout  sera  remis  aux  États, 
lesquels,  après  avoir  délibéré  ensemble  et  après  avoir  concerté 
entre  eux  une  résolution,  demanderont  jour  pour  donner  leur 
consentement  à  Sa  Majesté  dans  la  salle  des  Ëtats. 

Si  les  États  refusent  de  recevoir  la  loi  proposée  par  le  roi,  les 
quatre  orateurs  remettront  à  Sa  Majesté  la  réponse  des  États  par 
écrit,  et  cette  réponse  devra  motiver  les  raisons  qui  auront  porté 
les  Etats  à  s'opposera  rétablissement  de  la  loi. 

Art.  4îi.  — (Sans  intérêt.) 

Art.  44.  —  Quoique  ce  S4)it  l'affaire  propre  de  la  couronne  et 
l'un  (lèses  (In)its  de  faire  battre  monnaie,  les  Etats,  cependant,  se 
réservent  que  les  espèces  ne  pourront  être  ni  haussées  ni  baissées, 
soit  au  poids  ou  au  titre,  sans  leur  connaissance  et  leur  consente- 
ment. 

Art.  45.  —  11  appartient  au  roi  de  maintenir  la  paix  et  de  dé- 
fendre le  rovaume,  notamment  contre  les  entreprises  des  étran- 
gers et  des  ennemis;  mais  Sa  Majesté  ne  pourra,  à  Tencontre  de  la 
loi  i*t  à  rencontre  ile  son  serment  et  de  son  assurance  royale,  tirer 
de  ses  sujets  des  subsides  de  guerre,  leur  imposer  de  nouvelles 
taxes,  les  soumettre  à  de  nouvelles  levées  de  milice  ou  les  assujet- 
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tir  à  d'autres  chargées  sans  la  volonté  et  le  consentement  libre  des 
Etats,  excepté  cependant  le  cas  malheureux  où  une  puissance  en- 
nemie entrerait  dans  le  royaume  à  main  armée.  Sa  Majesté  alors 
aura  le  droit  de  prendre  les  moyens  et  les  mesures  convenables  à 
la  sûreté  du  royaume  et  au  bien  de  ses  sujets;  mais,  aussitôt  que 
la  {[ucrrc  sera  finie,  les  Etats  devront  s'assembler,  et  les  nouveaux 
impôts,  qui  auront  été  établis  par  rapport  à  la  guerre,  cesseront 
sur-le-champ.  « 

Art.  46.  —  Les  assemblées  des  Etats  du  royaume  dureront  tout 
au  plus  trois  mois;  et,  afin  que  la  nation  n'éprouve  pas  les  incon- 
vénients de  leur  trop  longue  durée,  comme  il  est  arrivé  jusqu'à 
présent,  Sa  Majesté  pourra,  au  bout  de  ce  terme,  dissoudre  la 
Diète  et  renvoyer  les  Etats  chez  eux.  Et,  si,  dans  cette  occurrence, 
il  n'y  avait  rien  de  convenu  pour  un  nouveau  subside,  les  choses 
resteraient  sur  le  pied  de  la  précédente  concession. 

Art.  47.  —  Le  roi  ne  peut  point  déclarer  et  faire  la  guerre  sans 
l'approbation  et  le  consentement  des  États. 

Art.  48  et  49.  —  (Sans  intérêt.) 

Art.  50.  —  A  chaque  Dicte,  l'état  des  finances  sera  mis  sous  les 
yeux  du  Comité  des  États,  afin  que  ceux-ci  puissent  s'assurer  que 
les  deniers  publics  auront  été  employés  pour  le  bien  et  l'utilité  du 
royaume. 

Art.  51.  —  Si  un  membre  de  la  Diète,  sans  y  avoir  donné  lieu 
et  après  avoir  fait  connaître  sa  qualité^  est  insulté  ou  maltraité  par 
paroles  ou  voies  de  fait,  soit  pendant  la  tenue  de  la  Dicte,  soit  en  s'y 
rendant  ou  s'en  retournant,  celui  qui  l'aura  insulté  ou  maltraité 
subira  la  peine  portée  contre  la  violation  de  la  personne  du  roi. 

Art.  52.  —  Sa  Majesté  maintiendra  tous  les  Etats  du  royaume 
dans  la  jouissance  de  leurs  anciens  et  légitimes  privilèges,  préro- 
gatives, droits  et  libertés,  aucun  nouveau  privilège  en  faveur 
d'un  ordre  ne  pouvant  être  donné  et  accordé  sans  la  connaissance, 
l'avis  et  le  consentement  de  tous  les  quatre  ordres. 

Art.  53.  —  Les  villes  du  royaume  continueront  à  jouir  de  leurs 
légitimes  droits  et  privilèges,  sur  le  pied  où  elles  les  ont  reçus  des 
rois  nos  prédécesseurs  :  bien  entendu,  cependant,  que  ces  droits  et 
l^rivilèges  devront  s'adapter  aux  circonstances  du  temps  et  qu'ils 
seront  subordonnés  au  bien  et  à  l'avantage  général  du  royaume. 

Art.  54.  —  La  banque  des  États  du  royaume  sera,  comme  aupa- 
ravant, sous  leurs  propres  garantie  et  direction  et  sera  administrée 
d'après  les  règlements  et  ordonnances  qui  sont  actuellement  en 
vigueur  ou  que  les  Etats  pourront  faire  dans  la  suite. 

Art.  55.  —  Si  la  présente  loi  renfermait  quelque  obscurité,  on 
en  suivra  la  teneur  littérale  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  et  les  États 
aient  pu  l'expliquer  de  concert  en  suivant  les  dispositions  con- 
tenues dans  les  articles  39  et  42. 
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Nous,  les  Ëtats  du  royaume  assemblés  en  cette  Diète,  avons 
trouvé  nécessaire,  pour  le  bon  ^gouvernement  du  royaume  et  pour 
nos  liberté  et  sûreté,  de  confirmer  tout  ce  que  dessus  en  notre 
nom  et  au  nom  de  nos  frères  absents  et  en  celui  de  nos  descen- 
dants tant  nés  qu'à  naître. 

Nous  déclarons  ici  de  nouveau  que  nous  avons  en  horreur  le 
pouvoir  absolu,  appelé  communément  souveraineté,  regardant 
comme  notre  plus  grand  bonheur,  gloire  et  prérogative,  d'être  et 
de  vivre  en  États  libres  et  indépendants  législateurs,  mais  soumis 
aux  lois,  sous  le  gouvernement  d'un  roi  revêtu  du  pouvoir,  mais  lié 
par  la  loi  :  unis  de  part  et  d'autre,  et  protégés  par  la  loi  qui  nous 
préserve,  nous  et  notre  chère  patrie,  des  dangers  que  l'anarchie, 
la  licence,  le  pouvoir  absolu,  l'aristocratie  et  le  pouvoir  de  plu- 
sieurs entraînent  à  leur  suite,  pour  le  malheur  deJ'Ëtat  en  général 
et  pour  l'oppression  et  la  disgrâce  particulière  de  chaque  citoyen. 

Nous  sommes  d'autant  plus  assurés  d'un  gouvernement  réglé, 
lié  par  la  loi  et  heureux,  que  Sa  Majesté  à  déjà  déclaré  qu'elle  met- 
tait sa  plus  grande  gloire  à  être  le  premier  citoyen  parmi  un  peuple 
libre;  et  nous  espérons  que  ces  sentiments  se  perpétueront  dans  la 
maison  royale  de  génération  en  génération,  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés. 

Et,  pour  cette  raison,  nous  déclarons  ici  comme  nos  ennemis  et 
ceux  du  royaume,  celui  ou  ceux  des  citoyens  mal  avisés  ou  mal 
intentionnés  qui,  secrètement  ou  ouvertement,  par  ruse,  par 
manœuvres  ou  par  violence  ouverte,  entreprend  raient  de  nous  faire 
abandonner  la  présente  loi,  d'introduire  le  pouvoir  absolu  appelé 
comnuinéinent  souveraineté,  ou  qui,  sous  prétexte  de  soutenir  la 
cause  de  la  liberté,  chercheraient  à  renverser  ces  lois  qui,  en  affer- 
missant une  liberté  raisonnable  et  utile,  préviennent  la  licence 
et  l'anarchie  et  qui,  poursuivant  sans  aucun  ménagement  les 
crimes  qui  en  naissent,  les  jugent  et  les  punissent  selon  les  lois 
écrites  de  la  Suède. 

Nous  entendons  aussi,  en  vertu  de  notre  serment  de  fidélité  et 
d'après  la  présente  forme  de  gouvernement,  rendre  à  Sa  Majesté 
une  juste  obéissance,  dont  nous  pourrons  répondre  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  elle  en  ordonnant  et  nous  en  obéissant,  et  main- 
tenir tous  les  droits  de  chacun,  les  siens  et  les  nôtres,  ainsi  qu'il 
appartient  et  convient  à  des  homuies  et  à  des  sujets  Bdèles. 

Pour  plus  ample  sûreté,  nous  avons  jugé  à  propos  de  fortifier, 
confirmer  et  ratifier  tout  ce  que  dessus  par  notre  signature  et 
en  y  apposant  nos  cachets. 

Fait  à  Stockholm  le  21  août  1772  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Pour  tordre  Etfuestre  :  A.  G.  Lkijonhufvid,  maréchal  de  la 
Diète. 
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Pour  tordre  du  clergé  :  And  H.  Forsénius,  orateur. 

Pour  l'ordre  de  la  Bourgeoisie  :  Jean-Henri  Stoghsguild  (à  ]a 
place  de  l'orateur). 

Pour  tordre  des  paysans  :  Joseph  Hansson,  orateur. 

Nous  entendons,  non  seulement  recevoir  pour  nous-mêmes  tout 
ce  qui  est  porté  ci-dessus,  comme  une  loi  fondamentale  et  immuable, 
mais  nous  ordonnons  et  enjoi(jnons  en  même  temps  à  tous  ceux 
qui  sont  ou  seront  attachés  par  des  liens  d'hommage,  de  fidélité  et 
d'obéissance,  à  nous  et  à  nos  successeurs  et  au  royaume,  de  recon- 
naître, observer,  suivre  et  respecter  cette  forme  de  ^gouvernement. 

Pour  plus  ample  sûreté,  nous  avons  signé  et  confirmé  tout  ce 
que  dessus  de  notre  propre  main,  et,  de  notre  pleine  connaissance, 
nous  y  avons  fait  attacher  notre  sceau  royal. 

Fait  à  Stockholm  le  21  août  après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Gustave. 


IV 

MORT    DE    GUSTAVE    III. 


Une  partie  de  la  noblesse  suédoise  n'avait  pas  pardonné  à  Gus- 
tave III  d'avoir  accru  Tantorité  royale  au  détriment  de  celle  de 
raristocratie.  Vers  la  fin  de  ramure  1791,  quelques  (gentilshommes, 
paruii  lesquels  les  jeunes  conites  lloru  et  Ribbiu^j,  les  barons 
de  Bielke  et  Peohlin,  le  lieutenant-colonel  Liliehorn  et  l'ancien 
ensei(;ue  des  [jardes  Auekastroui,  se  concertèreut  et  décidèrent  la 
mort  du  roi. 

On  assure  que  Anckastroin,  liounne  de  passions  violentes  et 
de  caractère  sombre,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  Gustave  lll, 
aurait  demandé  à  ses  coni[)lices  le  privilè(je  de  frapper  le  prince, 
mais  que  les  couites  lloru  et  Uibbin(>  le  lui  auraient  disputé. 
Ayant  tiré  au  sort  le  nom  de  celui  qui  devait  être  cliar(»é  d'exé- 
cuter ce  crime  odieux,  Anckastroui  aurait  été  dési(jné. 

Plusieurs  tentatives  échouèrent;  les  conjurés  résolurent  alors 
d'accomplir  l'attentat  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars,  pendant  un 
bal  masqué  à  TOpéra,  auquel  le  roi  devait  assister.  Mais,  au  der- 
nier moment,  Auekastroui  craijjuit  de  se  tromper  de  personne  an 
milieu  de  la  foule.  "  Tu  frapperas,  lui  répondit  le  comte  llorn, 
celui  à  qui  je  dirai  :  «  Bonne  nuit,  beau  mas(|ue!  » 

Voici  en  quels  termes  PoSvSelt,  dans  son  Histoire  de  Gustave  111^ 
raconte  Tassassinat  : 

«  Quelques  heures  avant  le  bal,  le  roi  reçut  un  billet  écrit  en  fran- 
çais, au  crayon  et  sans  signature,  dans  lequel  on  l'avertissait  du 
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dan(jer  qui  menaçait  sa  vie.  u  On  est  rt'solu,  lui  disait-on,  à  exé- 
cuter l'assassinat  aujourd'hui.  N'allez  point  à  ce  bal  ainsi  que  dans 
les  bals  qui  se  donneront  à  l'avenir,  au  moins  pour  cette  année. 
Gardez-vous  de  même  d'habiter  la  g^rande  chambre  de  vôtre  châ- 
teau d'Haga.  Je  ne  prétends  point  ici  vous  dissimuler  vos  torts, 
lisait-on  à  la  fin,  a  je  vous  hais,  sire,  mais  j'abhorre  l'assassinat.  » 

u  Le  roi  reçut  le  billet  sans  donner  le  moindre  si^ne  d'émotion  ; 
il  se  tourna  vers  les  personnes  qui  se  trouvaient  près  de  lui  et  leur 
dit,  en  leur  montrant  l'avis  secret  qu'il  venait  de  recevoir  :  u  Une 
dénonciation  anonyme  ne  mérite  aucune  confiance;  je  serai  au  bal 
an  milieu  de  mes  concitoyens,  dont  je  n'ai  offensé  aucun  volontai- 
rement. Si  des  hommes  perdus  ont  résolu  ma  mort,  ils  sauront 
aussi  bien  me  trouver  ailleurs.  » 

u  il  se  rendit  effectivement  à  onze  heures  au  bal  masqué,  et  alla 
d'abord  se  placer  dans  une  loge  à  côté  ducomtedeFersen.  Il  y  avait 
à  peine  demeuré  un  quart  d'heure  qu'il  voulut  descendre  dans  la 
salle  du  bal.  «  Eh  bien,  n'avais-je  pas  raison?  dit-il  en  souriant 
au  comte  de  Fersen.  Si  l'on  eût  eu  quelque  mauvais  dessein  sur 
ma  vie,  qu'y  avait-il  de  plus  facile  que  de  Texécuter  pendant  que 
j'étais  ici  seul  avec  vous?»  Mais,  à  l'instant  où  il  entre  dans  la 
salle,  il  se  sent  assailli  par  une  troupe  de  masques  qui  se  pressent 
autour  de  lui.  Un  personnage  de  la  foule  (on  sut  depuis  que 
c'était  le  comte  Horn)  lui  frappe  sur  l'épaule  en  lui  adressant 
ces  paroles  :  u  Masque,  bonne  nuit  !  n  A  ce  signal  Anckastrôm 
reconnaît  le  roi.  Le  coup  meurtrier  part  aussitôt  :  on  avait  adroi- 
tement mêlé  la  chargée  avec  du  camphre  pour  que  l'explosion  fût 
moins  bruyante. 

u  Le  roi,  qui  avait  été  atteint  au-dessus  de  la  hanche  (gauche  assez 
près  de  l'épine  dorsale,  comprit  à  l'instant  que  la  blessure  était 
mortelle.  Cette  force  d'esprit,  ce  calme  inaltérable  qu'il  avait  si 
souvent  montré  au  milieu  du  tumulte  des  combats,  ne  l'abandon- 
nèrent point  ici  :  il  était  le  seul  dans  toute  l'assemblée  qui  eût 
conservé  sa  présence  d'esprit... 

u  \aï  lettre  anonyme  provenait  du  lieutenant-colonel  Liliehorn, 
major  des  (gardes  bleus,  élevé,  nourri,  tiré  de  la  plus  affreuse 
misère  et  de  l'obscurité  par  le  roi,  comblé  jusqu'à  ce  moment  des 
faveurs  du  prince. 

«  Le  29  mars,  Gustave  III  expirait  à  Và^e  de  quarante-sept  ans, 
après  avoir  réyné  vin(jt-<lenx  ans.  » 
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